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' ÀNECDOTIQUES; • - 

Paris, , Jân^rieir, 178J. 

Lettre de la ckevaUère aEon à Jll^^lf^^^çpmt^ d^ 

'^ i MoNSEiGNEiirR^- je déâîrerais ' tte^s^ inter^ 
'* rompre un instant les momens précieuse que 
*' vous consacrez, au bonheur et à la gloire dl& là 
^ France;. mais animée: du . désir d^y contribuer 
^^ moi-même dans ma faible position, je suis forcée 
*' de vous représenter très-^bumblement ejt très*fbr- 
'' temént.que Tannée dé mon noviciat femelle étant 
'^ enlièremeiitrévolue^ il m'est impossible de passer 
^^ à la profession. La dépense est trop forte pour 
mol» et jDioQ revenu est trop mince.' iDa&s.cet 
état je.ne (puis être utile ni au service du roi, mià 
moi, ni à ma Êimille^ et la vie trop sédentaire 

*^ ruine l'élasticité de mon corps et de mon esprit. 

. ■ . . . ... 

. , . ■ ' . / . • 

(1) .Cette leUre est datée du 8 Fénier, 1779» etfuttrait dû èin 
inférée dans notre second volume. 
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i uiMÙIKE$ mSTORI^OBi^ 178S 

^^ Depuis ma jeunesse, j*ai toujours mené une vie 
^^ fort agitée^ soit dans le militaire» soit dans la po^ 
^^ litique ; le repos me tue totalemimt. 

''Je v«oru%itndaydle^^t| âjriq^ i)|^ instances, 
^ Monseigneur» pour que vous me fassiez accorder 
'* P^tH m^:^tfAm>n decopbttaef i«»f|^sarfiff 
^^ militaire ; et comme il n'y a p<nnt de guerre de 
'' terre» d'aller» comme Volontaire, servir sur la 
*' flotte de M. le e^mtrd'OrvtUîers; \ J'ai bien {m» 
^' par obéissance aux ordres du roi et de s^ mu 
nistresi reêter en jupes en tempt fk pi^» mats 
en temps dé guerre cela m'est impossible. Je suis 
^^ inâtadè de chagrin et honteuse de me ti^ouveren 
^ ià\é Jïofittilt AUxA ixû tëitipi au je piiià sèïvir m(À 
** roi et ma patrie kVtd te 2iète» le courage et Tex* 
M péfieneeime IMeù i^ sàotm travail œ^€fdbdd)inés« 
V" Je juîsAnAsi. Confuse qui désolée démanger pal- 
*\ «fbleiMsi à Paris» pendant la guerEei.iftpcMiott 
V qMekd^ tbi ti dàâ^ m'accorder^ Jes«ititt>ii^ 
f' i^rs pcêtè à sacrifier poitraon auguste fetît^fillt 
'^JIt aia:9ienfkm^ ma \i«i ^ 

^' Mà6s»mmi Mboseigneter^ àsnrtitde IMbtt 
léthfltgîqiie où Tlm m'b plotagée» firia él6^Vu^ 
jiiqiie cause d^ num mâU ^ qui aflige toué meit 
nom it ptotecteustgâerriets et polîtitfutA. J^ 
f* . dc«r entore vou&âûrc obhrrver kt qu^il inlfrtSrttï 
t^ in&sisient è la gloire de tbutê k maison lît M; 
^^ . le eotttct di<}uercfagr de me kûasêc contîlitteraBoll 
^^ service militaire ; du moic^s c'est la ÊiÇon de pea« 

^ aa èb foâtè Fârtâét^ d^ toute 1% ttikHciè, et, j'ose 
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** dkttrtfâ tïMiCe l'fittTôpe mstrufte. Une eoi^tdtè 
« ednmiid'fiâl: lé'éil^et des interptét&tiot» lés plus 
^^Aeh^i^es et'ddAM tœitiëne à la malice des cùvl" 
"i ^ vêrââftikmè dm ^Hc. J'ai toujdurâi pensé et agi 
^ (iôfhine AthlRè : Je nefaispùifiiïa gturre mx 
^ mûttSj étje:^'iiuie8vi^am^uéhrsqu'ikm'àt* 
^itf^lù}mtte$pré^ Vous pouvez à: cet égard 
^^^•prenâtisr^ écrit ma parole d^hontiéur sur ma 
^'ClÀdûlté'p^éieiitë et future. Tos gnatides ôc^' 
^^ 'O^tièiMVOta^ottt&itotHyfieryMànsejg 
^'7 é{Àai> dé" ^u^ni^étoots i^aè vous m^avèz donné 
5^^'in>tè6 piiotb que 36 serais heuietièe- et contente 
^ quaAdj^rAiëobéiftû roi en reprenant mei'tiai^^^ 
^ de fille. J'ai obéi complètement, je dois espérer 
^^ d'iii^mitœtrea^^si^raiid et aussi bon que M. le 
^' comte de Maurepas^ qu^il daignera tenir sa pa« 
^' jple çt i^^e.reipçittre m Mtat^ q^Q^ , Jl ign«e;v%m 
** c'est moi qp .^soutiens ma mèr^et ma sœur, et 
^' de plus mon beau-frère et trois neveux au service 
** du roi; que j'ai encore à Londres une partie de 
^^ mes dettQs; toa-bibUothèqueeniSère^ mes papiers^ 
^ et non tq>pattemMtqui me coûte ît4 livres de 
^ tcqrwparttemkifte» tandis que je ne surs |ras ên- 
^ iéore pftyée jMtti de ce qui me reste légHimement 
^i ùi par Iei douii; ^tt'^rès avoir servi le feu roi 
^'à^songré «n guorre et eh politique depuis ina 
^leuaieste jusqu'à sa morti je netuli» puis encoreeii 
^<ét«t de medMer ma maison paternelle en Bour* 
^ g0gb6 pour ruUerhabiter. M. le oomte de Màu« 
^ yepis doit sentir que mon obéissance silencieuse 
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^^ doit avoir jun grand mérite à 86$ yaux ; .<}ue léanft 
'^ ii)a position femelle je suis 4an8 )a;:mÎ9èr€ a^eo 
V lés btjpnfaits ; du feu roi^i.q^is^f^ieiM/ pOnriUft 
<f capitaine de dragonsj^.maisiiiipiffopt ii^i^n» 
^V pour rétat qu'on m*a forcé "(Je. prendre... I|.dpit 
^y surtout comprendre que le plus so^ des/ rdlU^ à 
^\ jouer est celui de pucdleà la;Çpur, tandis rqa^ 
je puis, jouer enqoxe celui de IUiq ^J'ari|]lé(9h/(t;Je 
suis revenue eç France §ou$ 'yos;at]|SpiQ^il,; Mdii^ 
seigneur, ain^i je tecomm^e .»ycfi i,<S9R^«iice 
.mon. sort présq;)t,et aY^ifM^,y^reç|ji^jrejase 

*' protection, et je serai toute, p^ yie. jivec Ja^44ut 
** saupuleusc r^cpnnaisswcei/ftfi^ ^ 

:. /. ' * *^. votre, etc. • ) •'•^J- ''-.'w . '•'' ''•»^ ** 

•^ Signé la'chevalièreif*:ow,^* 

Léètfeiemm de la chevcdière d'Eon à pbisieitrs 

grandes dames de la cùur. ^ ' f 






I ♦ « • » 



** Madame la duchesse. 

1 r * . . . • . » 

^^ Je vous supplie instamment de protéger aoi 
^^ près des ministres du roi le succès de mes de^ 
^^ mandes énoncées dans la copiée: de la lettre ci^ 
^.^ jointe à M. le comte de Maurc^as, pour aller 
^' servir comme volontaire sur la flotte de M» le 
*• comte d'Orvilliers, prévoyant qu'il y aura enoore 
^V moins de guerre sur terre cette année que la dier- 
^' nière. Vous portez, Madame, un nom fonitta- 
*' risé avec la gloire militaire ; comme femme, vous 
!' aimez celle de notre sexe. J'ai tâché de 1* sou* 
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^^ tenir pendant la dernière guerre eh Allemagne» 
** et en négociations dans les différentes cours de 
^^ TEurope pendant vingt*cinq ans. Il ne me reste 
•* plus qu*à combattre sur mer avec la flotte royale. 
** J'espère m'en acquitter d'une façon que vous 
*• n*aurez nul regret de protéger la bonne volonté 
** de celle qui a l'honneur d'être, avec unprofon4 
** respect, etc. 

" Signé la chevalière dEon."" 

Mademoiselle d*£bn ayant donné à ces deux 
lettres une publicité fort indiscrète, et ayant fait 
paraître en même temps une généalogie de sa mai* 
son où elle n'a pas craint de compromettre plusieurs 
familles illustres qui sont peu curieuses de son al- 
liance» a été exilée dans son château près de Ton- 
nerre. 



La pièce de vers suivante, dont il court des 
copies manuscrites, est certainement d'un auteur 
exercé ; mais elle excite la curiosité autant par la 
licence des idées que par le talent qui s'y fait re* 
marquer. 

Les Paradis. 

L*autre monde» Zelmîs» est qo monde inconiia 

Où s'égare notre pensée. 
D'y voyager sans fruit la mienne s*ept lauée ; 

Four toujours j'en suis revenu. 

J'ai TU ^ns ce pays des Ikbies 
Les divers Fteidis qu'imagina l'erreur : 

. n en est bien pen d'agréables; 
Anau n'asatisftât mon esprit.et mon ccia^ 
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Vous mourez» nous dit Pytb^gore^ 
Mai» «ous un autre nom tous renaissez encore* 
St ce globe à jamais e6t par vdos habité. 
Crm*ta nons consoler par ce trifte meosoiigt» 
Philosc^be imprudent ei jadis trop vanté ? 
Dans un nouvel ennui ta fable nous replonge. 
Mens à notre sTantage» ou dis la térité. 

Celui«là mentit avec grâce 
ftttî eréa VElysée et les eaux du Léthé. 

Mais dans cet asile enchanté 
' Fonrqaoi Tlunoiir heureux n Vt^il pas une placé } 
Aux douces voluptés pourquoi ra4*oa fermé } 
I>« ^<iikne et du repos quelquefois on se tamo} 
On ne se lasse point d*aimer «t d*étre aimé. 
Xe pieu de la Scandinavie^ 

Odin, pour plaire à ses guerriers» 

Leur promettait dans faut» vie 
Oe9 armes» des combats et de i^ouveaux lauriers. 
Attaché désTeufance aux drapeaux deBellone» 
J*honove Ta valeur, à d^Bstaing j'applaudis; 

Mais je pense qu*ea Paradis 

On ne doit plus tuer personne» 

Un autre espoir séduit le nègre infortuné 
Qu*un marchand arracha des déserts de rAfrique» 

Courbé sous un joug despotique» 
Dans un long esclarage il languit enchalnék 
Maïs quand la mort propice a Soi i|es ntiièfoi^ 
Il revole joyeux au pays de ses pères» 
Et cet heureux retour est suivi d*un repas. 
Pour moi» vivant ou mort» j e reete sur vos pas. 

Non» Zelmis, après mon trépas» 
Je ne eherclierai point les bords qui m*ont vu naître*. 

Mon Paradis ne saurait être 

AvfX lieux où vous ne serez pas. 

Jadie au milieu des nuages 
L*habita«É de rficoiae avait pÏÊoé le sien, 
n donnait 4 son gré l^e càkatt on lee 'orages ^ 
Z>i» nmteb vcpftuei|x il cimiubinl l'entretii». ' 
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Ëntimré de ▼apean tirillanfei» 

CoQTtfrt d*ane robe d'mzor» 
D aiiBBit à gliiter bous le ciel le filin imrt 
£t ee Diootrail: toaireiit tous det formel riantei* 

Ce |MMe-temp« est aisez dota s 

Ma» dé ces sylphes» entre nou^ 

Je neveux point grossir le nombre* 
J*ai quelque répugnance à n*ètre pins qa*une ombre ; 
Une ombre est peu de chose, et les corps ?alent mieux ; 
G«rdons*1es. Maiiomct eut grand soin de nous dire 
Que daas mm Aandis ottcotaut lË^ec eux. 



4 J 
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Hébé n> vîcilM pçiivti iê MPe Çythérée. 
D'un hoinBmgf |^l«f dff#x jç^fi^topment honoréCp 
Y prodigue pw^^s 4^ pb^v* ^^«raels. 
Mab je voudnji» f f qpr ^^ millre que j*adore^ 
L*Amour 4^4WMm m^ H9 «W»® ^ ^^ ^^^^ 
I/Amoar, qiM4)9«fi^49ÇVt ^ <« gvAce aux plaisirs. 
Pour le rendifiWirtM^ jV %Bpduirais encore 

La iiraafliiiUt et wm Amitié* 
Et d'un cqmrtW ffiWiW^^I^ Wr«it î* molUé* 

Ce lien serait algffi M Plttfj^imtt 4» s^onrsi 

£t çi Km4»4fli PiHoviii»' 

▼oot TOiiles, ZfliTMi^ |V| rflll|»it en ee monde. 



P Jl l lJI I' IWJH 



Chanson ^iir le Printemps^ par M. de Cémtiu 

Vient imx^\mvrim IwiMP pP^r «o»» 
Profitoilf r ma tH^^iiep 

A<ap^mi«>«Mror^, 

Le ciel 9fmM^ ^Up »»99tf i 

Sur le moiudl^ ejouc^t^ 

Et la Tolupté. 
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L*Aiiiour les suit. 

Son flambeau. luit. 
Et tout se.reproduit, 
L*habitant du hameau 
Repreod son chalumeau ; 
Le faune dans les bois 
Fait retentir sa Toix* 

« 

D^un antre profond 
L*écho répond 
Etrinterrompt/ 

Le» torrcDs des montigiiM 
Cessent d*inonder nos tniTaiix | 
Le fleuve des campagnes 
Roule' en paix ses-flols. 
Le cristal des fontaines . 
' Se ditiiBe en nos plûiMS. 
U tiartage aux TalloDs 
Ses fertiles dons. 
Ses germes f^nds^ ■ 
"^ers nos s^ours 
Par cent détours 
* L*ârt dirigé ieur coars* 
Nos jeunes 'arbrisseaiue 
S*abreuvent de leurs^aux» 
Le roi de Isi forètf 
Le Tieux cbène renaît. 
Sa sève revit* • 
' Son front verdit 
Et rajeunit. 

Parés de leur feuillage. 
Ornés de fleurs, de fihxïts naissàns. 
Nos vergers' sont rimage 

De nos jeunes ftns. 
Aux yeux de Tespérance 
Ils montrent Tabondance. 
Entourés de soutiens, ' 

r 

Exempts de liens. 
Ils versent leurs biens» 
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LeuHibeité 

Fait leur beauté 
£t leUr fécondité. . /. 

Daiv Qoa lN>ia 4 Vécart 
Ijie f auvagepo» sans art» 
Pour le pauvre, des champt . 
Prépare 8(M présens. 

$ 



r 

A bon Chflihon Rdijjable aUégoriqut. (l.) 



!. 



Un chat brillantf pour augmenter son lustre» . , 

Tout près d'un rat qui i^*était. pas trop Vustre . 

Se rengorgeait» se léchait» miaulait» 

Faisait gros dos» dressait ^et queue et griffes 

. ■ ' ' ^ 
(1) Pour deviner ce mauvais calembour» il faut savoir que 

capitaine en survivance des gardes' de" Monsieur» piqué de ne plus 
troQver de place au balcon le jour de Pbuverture.de la nouvelle 
salle» s^avisa fort mal-à-propoB de disputer la sienne à un honnête 
Procureur. Celui-ci» maître Pemot» ne voulut jamais désem* 
parern— Vous prenez ma place.— -Je garde la mienne.— Et qui êtes* 
vous ?— Je suis monsienr Six francs ....• (c*e8t le prix de ces places). 

•«Etpuis des mots plus vifs» des injures» des coups de coude. Le 
comte de •••••• poussa Tindiscrétion au point de traiter le pauvre 

Robin de voleur» et prit enfin sur lui d*ordonner au sergent de ser- 
vice de s*assurer de sa personne et de le conduire au corps-de-garde. 
Maître 'Pernot s*y rendit avec beaucoup de dignité, et n*en sortit que 
pour aller déposer sa plainte chez un commissaire. Le redoutable 
Corps dont il a Thonneur à'ètre membre n*a jamais voulu consentir 
qu*il s>n désist&t. L'affaire vient d*ètre jugée an Parlement. M. de 
' ••• . «a été condamné à tous les dépens» à faire réparation au Pro* 
, cureur» à iuipayer deux mille écus de dommages et intérêts» appli* 
. cables de son consentement aux pauvres prisonniers de la Concier- 
gerie } de plus» il. est enjoint très-expressément audit Comte de ne 
plus prélextfur des ordres du Roi pour troubler le spectacle» etc. 
Cette aventure a fait beaucoup de bruit» il s*y est inèlé ^de grands 
intérêts ; toute la robe a cru être insultée dans ^outrage fait à un 
homme de sa livrée ; le Parlement» qui prétend à la grande police» 
apasété Aché d*avoir à juger une affaire de ce genre. Cependan 



14oD de cet rats roagéeift fromage et lait» 
Et qu*à bon droit on appelle escogriflea : 
Mais de ces rats qui aontlbrt peu rongears» 
Tels que Ton voit d'honnêtes procnreors. 
Leratf craignant la pale meuttrlêre 
De ce grofr tfaat Iknikron* de gouttière» 
Four se sauver se tapit dans un «vin. 
Pour Ten tirer on re d o uble de swn» 
On Ten arrache» on le traîne en ratière. 
On 1^ retleni, malgré les pias granêa cris» 
On le maltraite, et Toilà la matière 
D*un grand procès jugé par tout Flaris. 
Le rat sera maintenu dans sa place. 

Et le matou, par un tilainyemf. 

De chat brillant devient un chat terni. 



Les fleurs nQuvellçment éclosel» 

Ont ençor ppiur moi des appas. . • • 
Eloignez ces cyprès, apportez-moi des roses. 

Disait le YieillardPhilétas. 

Cbers enfans, conduises mes pas 
Aux treilles dé Bacchus, aux rives du Permesse, 

Et même aux bosquets de Pi^os. 

La vieillesse n'est qu*un repos.— 
M«is.«..D lliu t ranimer.. Jes jeux de la jeunesse, 

onaTOftHi évHerfa question qui pouvùt s'élever, dans «ctte dr- 
constance, sur ta droits vei^ptt^ft de la Cour et du «laréelial de 
Biron, chargé, en qualité de eommandMrt du régiment des gardei, 
de veiller à la sûreté des spectacles ; on a senti aussi quels ménage- 
mens ron devait à un homme attaché aussi particulièrement au Mtt 
du Roi. Toutes ces considérations ont déterminé les fermes de 
Tïïnék dont on vient de rendre compte. M. de ... ., pourfclrs oa- 
bller son aventure^ est allé chercher dès hiuriers au camp de Suint» 
Ttoch. Il ne pouvait mieux feire, a-t-on dit j car on ne peut douter 
de son talent pour emporterles places de hante lutte. 



t 

EmottsseroDt pour moi le ciseau d*Airopoi. 
'• Je Jouirai d*un' jotxt de ièiei 

BesUlai de Tempe» deipMiipretdeNazoe 
O&ycooroDneraBiatète. '. 

Vieillards ! fuyez les saucisy les pavots ; 
Chantez Bacchus» TAmour et le dieu de Oélof ; , 
Sach» 4B« «r I^Tompt et » ftax q«.> s'apprite 
Uo fwit henreiix de plus est un jour de conquête 
Et le prix des pJus longs travaux. 



Tout te œoQJe wt qoe la maisoû de Rohaii 
aprétend» 4^iw lang*témps aa titre de mtâson 
•anyaraine» Qa parlait devant iiiadamé la du-* 
chesse de Grammont delà banqueroute effroyable 
de M. le prince de Gnemené^ banqueroute qui 
paraît surpasser en eSét et rptudace et les refsources 
des plu3 riches et àw plu$ Ulastres pàrticnlierB db 
r£urope« // faut espérer^ dit inadame de Grani- 
XDoat» que c*est là du wÀm la dernière frAentkn 
de la nudsw de Rûhanà la souveraineté. 



*■•¥? 



Madame la princesse de Gueniené, en quittant 

1a Cour et en recevant les adieux de sa bdîe-fiUe^ 

madame la duchesse de Montbazon, liii dit : Jetne 

Jlatte gtit, malgré cet événement, mus fCen serez 

fos nufim heureuse du nom que vems pcrtèz^-^Non^ 

Madame^ si M» de Montbazan est un honnie 

homme. — Cest elle qui, ayant appris que les diamaiâts 

. et les bqouic qui lui avaient été doonës le jour de 

wa mariage n'étaient pas encore payés> les a rendus 

tços au murchând qui les avait £»umiS| en lui pro- 
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mettant de le dédommager de la perte que ces effets 
pouvaient avoir éprouvée. • . • Et c'est une jeune 
femme de dix-huit ans qui s*est imposé elIe^Éiême 
ce généreux sacrifice ! 



M. le duc de FronsaC) entendant ses deux mé- 
decins^ MM. Lorri et Barthès^ se renvoyer mo- 
destement Tun à l'autre la gloire de sa guérison^ 
leur cria du fond de ses rideaux ; Asinus asinumjri^ 
cal. A cette plate grossièreté M. Barthès répondit 
simplement^ mais avec la* vivacité de son pays : 
Lais^ez'fum faire, M. le Duc, nous vous frotterons 
à votre tour. 

Après les pertes irréparables que notre litté* 
rature a faites depuis quelques années^ il n*en est 
presqu'aucune qui puisse nous paraître indifiërentei 
•nous croyons cependant devoir nous borner à ne 
donner ici qu'une notice très-abrégée des hommes 
de lettres qui nous ont encore été enlevés dans le 
cours de Tannée dernière. 

Jean-Baptiste Bourguignon d'Anville, premier 

. géographe dti Roi, de TAcadémie des InscriptioDs 

et iBelles-Lettres^ de la Société des Antiquaires 

, de Londres^ adjoint géographe de TAcadémié des 

Sciences, né à Paris le 11 Juillet 1697, mort le 

28 Janvier 1782. 

Il posséda bien plus Férudition de la géographie 

qu'il n'en* possédait la science ; il savait peu de gétt- 

jnéitky enccHre moins d'astrojiomiè ; c-est priaci- 
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palemeot à la leçtore des Auteurs grecs et ràmf&cÂ 
5)11*11 dot la plps grande partie de ses déconvertei. 
Les difl^rentes cart^ qnlil .nous a années de Tltalie 
et de la Gr^e sont autant 4? cbefsrd'œuvre , d!exac«* 
titade et de précision. Il avait rassemblé une im*: 
meuse collection de cartes ; le Çoi en fit raçqui^itipn 
il . y a q^çlques ani^s, en lui, e^ laissant la |joi|is-^ 
sance le reste dis sa vie. Le spin de mettre cette 
collection en ordre a été le^demier de ses travaux. 
Quoique son caractère fût modeste et dopxj il sup- 
portait avec peine .la plus légère contradiction sur 
Tobjet dont il s'était occupé uniquement depuis sa 
plus tendre jeunesse ; mais on sent qu^un a^lour* 
propre ainsi concentré ne devait pas trouver sou- 
vent Foccasion ni de blesser les autres, ni d'en être 
. • • ■ ■ > - ■ ■ ■ 

blessé lui-même. . 



Gabriel- François Coyer, né à Beaume-les* 
Dames en Franche-Comté, le 18 Novembre 1/07^ 
mort le 18 Juillet 1782. 

L'abbé Coyer avait fait ses études, chez les Je» 
suites; il quitta cette Compagnie en 1736, après y 
avoir passé huit ans. Ses Bagatelles morales ^ ses 
Dissertations sur le vieux mot Patrie, la Noblesse 
commeTf^ardey le Roman de Chinki, lui donnèrent 
quelques momens de vogue. Sa vie de Jean Sa- 
bieski n'eut pas les mêmes succès. Ses Fbyages 
d'ItaUCf d^ Angleterre et de Hollande ne sont que 
de fastidieuses compilations ; c'est la critique de 
nos mœurs et surtout de la frivolité qui a fourni 
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k fofidi: dé sè« meilenrs ëctitâ^ éltt eensétir ftmet 
d6 la fWvoIké natkmale n*a fuit C6péhdaiit Itti^'tnèipe 
i^ue ded livrés trèi^fïi voles*. Les premiers pditr- 
reM du moins écrits avec nnèisorte de légèreté^ 
im)s cette légèreté ii'étmt point dn tont le earac^ 
fère naturel de soîi esprit ; sa conversation fût^toù^ 
jours pesante et pénible^ et ses derniers faùvtèig^ 
fesscinblent beaucoup trop à sa COntcrsatiod. 



' J fc • . 



'1 

Jacoués de VauCanton^ de. rAcàdémie royale 
des Sciences^ est mort à Paris 4e .22 Novem^ 
bre 1782. 

Ses Automates et nommément soii célèbre Fté^ 
téurlïd assurent la réputation d!^tin âes plus ing^ 
nieux mécaniciens de notre siècle ; et ces prodiges 
ne furent en quelque sorte que les jeux de son en* 
lance* Il a fait une application plus utile et de ses 
connaissances et de son génie dans la construction 
des moulins établis par lui à Aubenas et ailleurs» 
pour simplifier la dépense de la maîn^^d'œuvre et 
perfectionner la préparation des organsins. On 
liait qu'il avait encore inventé un métier avec lequel 
un enfant pouvait exécuter nos plus belles éto0ès 
de Lyon, et que les ouvriers de cette ville se révol- 
tèrent lorsqu'ils en virent Texpénence^ trop écono- 
mique pour leurs intérêts. Noua tirons cette, anec- 
dote d'une lettre de madame de JJVleynièreâ aux 
auteurs du Journal de Paris. 
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D^nift long-tempa il. n'y a guèm «o diî tr^g^dit 
noavdl^f^dms U nombre mêma d« celles ipà p^il* 
valent le plus de talent, qui ne servît àcMffifiirBwrUA* 
oùervatiDn;c|a*mi a pu sera|ieler plus cToiie fois eu 
par^mrant nos di,flKcen« théâtres ; G'e9t q^e UcMcU 
4b $(H|ibiiittS(ms4Qatmtfe système dmmfitiqiie pa^ 
r^lt siiSMftiUe est infii^ment boni^ que kis r^s* 
<jKiiWi;ef e^ «ont épui^esi^ «^ qa*il est pesrl-étrt^ im* 
|MissiUe; 9a gjhàm mâmft d!obtaiar encore aajoiur*^ 
d'hnijqpelqnes si;iccé;s. dans cette carrièire, sans 3*y 
fir4]tw d^sMutes sJbscdiimeQt noavelles. Si M. Dar 
<a#9 |pHd4 p^^ Sopbpclei Tavait d^^à tenté assea 
beaj:en&ement dans son (Edipe chez Admète^ ^f^fk 
sur Skakespeiar, il vient de l'entreprendre avec plof 
de hardiesse encore /dans son JRoi Lear. QneUe 
idée en effet plus extraordinaire qae celle d'oser 
présenter sur la scène française le tableau d'un Rioî 
dépouillé par ses propres enfans» et que ses malheuri 
et son désespoir ont rendu tour-à-tour imbédlle et 
furieux ! Quelques reproches qu'on puisse faire 
d'ailleurs au |)lan et à la conduite de Fouvrage pour 
mériter notre admiration» ne serait-ce fîoint assez 
d'être parvenu à nous intéresser par un tableau si 
neui^ si hasardé sans doute^mab tout à^Ia-fois si^vru^ 
siprofondémeiM tragique? Un tel jugement pourrait 
être mal^tistifié par l'analise de ce singulier ouvn^; 
mais en montrant la pièce dépouiUée de Tillnsiot^ 
qui peut seule en faire supporter les invraisemf 
falaneesi les disparatesi ks absurdités mêmei nouf 
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nous efforcerons cepejidant lie donner une idée de 
rimpression qa*elle nous à para faire, malgré- tant 
^e diéfatits; snr totts les'ecëttys/ sut toatès Ui imagi"* 
nation 'Seiisâbles.' '^i; iiî[? ,:;' - • ./'•:•'; : '.: >r 

■■-' Ce«è' tragédie, donné àlaCooiri le |ëndî 1^, 
a été repréËJentée, pour la'préfnièré foife, • à Pé*îs^ lé 
luâdi, 20.- Lk àcènè, au préfanéraetë^éëti tiens ùià 
Y^faâtean m> doc de Ëoi'toùaiiles.; Ml^Dôëi^ a^îe^ 
jeté dans Pàvint-âc^ne «o^ùt ce qui tfiént ^ Yéxiûùû 
princiimiê Wpteînier àètè dé là piièeè àh^ài^ei ' Lé 
roi Lear ' a; déjà partàtgé sbn royaume- entré ses 
deux elles, Volriérille et R^gané; Là' première 
est mariée au duc d'Albâuie; là seibondè au 
duc : de Gornouailles ; ^ la troisième, quir a dés* 
héritée, n^épouse point/ comme dabs Shakes- 
pear, le roi de France; persécutée par son père et 
par ses sœui^s,elle n^a d*autre as3e que la caibane d'un 
vieux ermite, habitant la fotét voisiùe du château 
oh le duc de Cornouailles est venu s*établir avec le 
duc d'Albanie, pour observer de plus près le mou- 

' . * « ■ 

vement des rebelles rassemblés, dit-on,- dans, cette 
contrée pour favoriser l'invasion dont Ulrich^ 
roi de Dannemarck, menace leurs états. Cet Ulrich 
est répoux que Lèar destinait à sa fille Elmonde. 
On lui fit craindre les Suites dangereuses; que cet 
hymen pourrait avoir pour le repos de l'Angleterre ; 
et le projet de cet hy menée ne fut pas plutôt rompu, 
qu'on accusa Elmonde d'avoir conservé avec ce 
Prince des relations secrètes et perfides. Cestcette 
calomnie qui servit de prétexte à l'exil de la Prin- 
cesse, et qui fut la cause de tous ses malheurs. 



L 
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> Ou ne reproche point à M. DaciB d*avoir sup*' 
posé toQS ces évéuemens anténeurs à Faction, du 
Poëme ; on lui reproche encore moins d'avoir cher* 
ché, à donner à Tinjnstice de Lear, envers Ëlmonde 
un motif moins frivole et moins puéril; mais ce 
qu'on a de la peine ^ lui pardonner, ^ c'est l'embarr^is 
d*nne; exposition qui^ sans un degré d'attenlioA peu 
commun, ne saurait être entendue» . et qui, suivie 
même avec cette grande attention, n'en parait. en-^ 
core p. beaucoup d'égards ni plus claire, ni plus m- 
téress^te. . , .: 

. . Il serait sans doute très*inutile de ËEiire observer 
[combien le dénouement est romanesque et forcé; 
combien la conduite, générale de l'ouvrage est vi- 
cieuse ; combien les différentes parties en sont mal 
jtiée^. La pièce de Shakespear, chargée d'épisodes, 
-infiniment plus compliquée, infiniment plus^estra- 
.y^^te encore, est cependant .plus claire- et plus 
.suivie. ; Si, dans cette singulière production» tout 
ce quiex^ait de l'esprit etdu jugepieut a.pam 
aussi ipal exécuté que mal conçu, il faut avouer aussi 
.que presque tout ce qui ne supposait que du génie» 
.de i^ sensibilité, et cet instinct dramatique dont la 
^léfles^ion ne saurait atteindre les sublimes élans^ 
les^ fqrt au-dessus de tout ce que nous avions v^ 
depuis long- temps au Théâtre. M. Ducis ne sait 
point combiner un plan ; il ignore T art d^enchaîner 
^heureusement toutes les circonstances qui peuvent 
constituer une action intéressante et vraie ; mais soq 
TOME m,. . c 
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télëht 8*csrt 'fait dès rèssonrûés io^pecidamëâ dé cet 
tik; il léis à ÛëaVées diiis tiiie steni^ibilité dotrcé^ 
l^ve 'et prdfonde. S^il dispose inàl UsévéMmem 
8e la scèfie^ il eu préparé admirablèincjnt bien les 
riiip^es^ionfs ; le spectateur Be trouve entraii^ comtne 
inalgré lui à Recevoir celles qu'il veut lui faire 
^rooter^ et cb 'secret^ M. Doeis iieTeût-il dppris 
qife de son propre 'ctedr^ vattt bien totis ceux d'A- 
'r\st6te et Bë Vëbbé d*Adbigtiàe. Les ]^lus belles 
idédiés' du'secbndy^dn troisième et citi qirïlirième actes» 
pour être indiouées dans Shakeàpear n*efi sont pas 
iil6!tis % Ittr; lés dévelb^pèâieîis de la dernière lui 
apptilrtieilneivt ^buràtnéi diil'ë en entier, et sbnt^sans 
'dduTe dnè^dés coucéptibtiiis lés^filiis originales qu'on 
ài^jabi'àls'bksardééB s^nr 'la sdinë française; 

'Il n'y a qiie deû^ rôles dans' cette ^pièee ; *<^elm 
âe Ëésir et d'^Elinon^» du, ponriiiiet& dire, il n'y 
ëW^ qti*tin^ c^estlei premier, et celui 'là est^èndnpaï 
le'èiettrBri^rd d-îbne manière éfoiihiàttte; le caïuc-^ 
ïëi^de afà^^îx'si noble et si tiatuMlc, -k simjilicîté 
Bé''St>n^jisn, 'sta^bshe iéte étses be^ax èfaërèàrblancs^ 
^ut'fcà^tfibtie^ en àugnièdtér rhitérêt, îl èônservè 
ithéhie^àttx^ti^àtts'tés plus naïfs je ne sais quoi d'àu- 
^ète éftfiWp6sàAt. "Madame Vestris, qdi joue le 
¥éle d*E1ihoTitte,'rioflg a paru faire surtout tm^r&btl 
lèflfetr^daïis^îa^dehiièréôdèhe^du trôifeîème Ucte. 
' * ta' jiiècîe ^'éii beaucoup' de succès à la ville et "k 
•larCJéràn ^On'ti demandé ràuteur, mais sans ' trèp 
We?in)f)res8éïàëiit, He dèMiîèr aéte ayant moins réviséi 
que les attires ; T auteur a cependant ea'ia faiblesse 
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I 

\ 

^e paraître» et .joiême au moment ô.vi pqrôonne ne 
wngeait plas à Ipi ; car Facteur chargé d^finnoocec 
la secoaâe ceprésQntaftion de la pièce ven^t d*ap« 
preudre au piïbUc que la papix était signée. 

Pour Conter au ridicule d'une prégrents^tion que 
f usager d4i^ sî )fort iiviUe, le sieur Qugazon eu a 
fait la parodie. dans la /petite pièce ; il y avait ajputé 
un imprcunpta .de sa façon sur ja paix. Le parterre 
V ayant applaudi, ict en ayant aussi demandé r auteur 
il 86 l'ctira^ bien .vile dans .la couliâse^ et rieparut aus^ 
sitôt appuyé, sm*. uni de ^es camarades, avec tous les 
laz^is'd'un auteur modeste^et confus de saglpire. 



iuvjSLOMWcv de M. Imbert à M. Mole. 

Pl^U; l quel n^tenfhaji^ei^r a frappé nos oreilles ! 
Hofreitoi nous apprend qu'il nous donne la paix 
Alix lieux où le génie étale ses merveilles ^ 
Ainsiirhumainité déclare se»bienlaits. 
^llfyMi da^s, Y9¥J9ir ici par ^n jaloux langage 
.Q^eiqsçr le génie et flétrir ses attraits. 

Mole» tu ne nous vins janaais 

Annoncer un si bel ouvrage* 



■p*»— 



'L^Âqadésiie^françàisie, dains'son aasemblécidu 
'Tf6*j^tièrj a ào^^é bljix 'Conversations d'Emilie, de 
madame d'Epitiay^ le {4rix d^atilité fondé par le ci- 
toyén '-aïiônyme donttootile monde sait le»nom> 
M. de'Montlûon^^haifcelierdeM* le comte d^Artoia. 
dlMfl^ns ouvrages avaient paru d*abond . partager 
IVittêntion dès juges: un livre deM.JDaubeaton aur 
les ikTou/o/z^ ; un autre de M.îParmentier. sur les 
'Pomm^sydei terne; j4iMt.et TMdbrc, dé madame 

c 2 
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de Genlîs ; VAmi des enfans^ de M. Berquîn, etc. ; 
inaîs îl fat bientôt décidé que les Moutons et les 
Pommes de terre n'étaient pas du ressort de T Aca- 
démie française, et devaient être renvoyés à F Acadé- 
mie des Sciences ; Touvrage de madame de Genlis 
et celui de madame d'Ëpinay restèrent, pour ainsi 
dire, seuls en concurrence. Ce dernier méritait de 
remporter sans doute, et comme plus utile, et comme 
plus original. Nous avons de meilleurs Traités 
d'éducation que le Roman ^ Adèle; nous n'avons 
aucun Livre à mettre entre les mains des enfans qui 
puisse être comparé aux Conversations d^Emliè, et 
par les vues dans lesquetles l'ouvrage est conçu, et 
par la manière dont il est écrit. Traduit avec suc- 
cès dans plusieurs langues, cet excellent ouvrage 
avait déjà le sceau de l'approbation publique; îl 
avait obtenu le suffrage le plus auguste ; Catherine 
II. l'avait mis au nombre des Livres élémentaires 
destinés à l'instruction des jeunes personnes, dont 
elle ne dédaigne pas de surveiller elle-même Tédaca- 
tion. Sa Majesté en a témoigné, l'année dernière, 
sa satisfaction à T auteur de la manière la plus sensi^ 
ble et la plus flatteuse, en lui envoyant pour sa jeune 
élève, la comtesse Emilie de Belzunce, sa petite-filli^ 
£on chiffre impérial dans un médaillon garni de 
diamans; distinction accoippagnée de tontes les 
grâces qui donnent aux bienfaits de cette grande 
souveraine, quelque multipliés qu'ils soient, un inté- 
rêt toujours nouveau. 

Lq jugement de T Académie n*a étonné que ma- 
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dame de Genlié^ qoi ne comprenait pas, du moiqs. U. 
y a quelques mois^ qu'on pût se dispensjer de donner^ 
le prix d^atilité à loo vrage qui contient Um^ les prinn 
àpes relatifs à V éducation des PrinceSy de^Jeun^: 
personnes et des hommes^ an sublime Roman d'Adèle. 
Elle se console anjoord'hai de cette petite disgrâce 
en ne l'attribuant qu'à Tindiscrétion. qu'elle a eiiê^d0 
parler trop bien de la Religion, et trop légèrement 
des philosophes. Il y a lien de croire en effet qne* 
la philosophie n*a pas été fâchée de trouver une st 
belle occasion de rabattre nn peu Torgutsil de madame 
de Genlis^ et de lui apprendre qu'on ikt manquait 
pas impunément de respect pour ses oracles ; ait' 
plaisir d'être juste^ il est . doux . de pouvoir joindre 
encore celui de se venger. Mais. comment CQtte 
vengeance philosophique pourrait-elle atteindre la 
haute piété de notre illustre gouvernante? Quand 
on a renoncé à la toilette, au rouge, à tou& les plai<^ 
sirs, à tontes les vanités de ce monde, regretterait-CM^ 
encore de frivoles, de .profanes lauriers ?. 

Sur les dix-huit juges qui composaient l'Aréo- 
page académique^ madame d'Epinay.a en dix ou 
douze voix ; madame de Genlis trois ou quatre ; M^ 
Berquin deux ; M. de La Croix, pour ses petitea 
Réflexions sur F Origine de la Civilisation^ une; 
M. Moreau, pour soq Traité de la Jus>tice, ce fastU 
diedx Commentaire de V Histoire de France à t usage' 
de nos JRois, encore une. Ce qui est trop digne du 
caractère soutenu de M. de Tresaan pour ^re oublié» 
c'est qn'après avoir sollicité de maison en maison les 
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mStagm 6é ses coirfirères en fsvenv de sa edusine^ 
madame de Genlis, il a fiini par ne kii donfier liû*' 
même qu'une demi-voix. On a so qu'il avah été dm 
|ietit nombre de cenx qui ont proposé au scrutin de 
partager le prix entre édèle et les Conversations, 

Madame la duchesse de Grammont dit avec 
sa franchise accoutumée '^ qu'elle est ravie que ma^ 
^ dame d*Epinay ait eu le prix, d*abord parce 
'^ qu'elle espère que madame de Genlis en moai^ra d^ 
^ dépit^ 1^ qui serait une excellente afiairé) oa 
^ qu'elle se vengera par une bonne satire contre les 
'^ philosophes^ ce qui serait encore assez gai ; en^ 
^ suite parée qu'dle est bien aise que tout le monde' 
•< rdie ce qu'elle soupçonnait depuis loug-'tèmps, 
*^ que TAcadémie tombe en enfance," 



Un gratid scandale pour la philosophie et pour 
les philosophes, le voici: M. Tabbâ^Mably vient 
4é recevoir le pins glorieux de tous les hommages 
auxquels un bomtne de lettres puisse prétendre, / 
Messieurs Franklin et Adams Font requis» au nom 
du Cbpgrès des Etats-Unis de TAmérique^ de vou- 
loir bien rédiger un projet dé Constitution pont la 
nouvelle ftéptiblique. A «n joger par lé ton de soti 
dénier onVmge, il n'est pas à craindre an tnolns qu# 
ce moàëïïit Solon rende nos bons alliés tt&p poli^. 
Si Ton pouVdt espérer t|ne les AiçéliCftih^ vOdlUS'* 
fltëtit se soùittettr^ avëtiglémetit à sè^ 4ois> )èur avdlr 
ifhiiqîié ûh pareil i%isktenri sefâit sà<is douM d^ 
notre î^art un tï^aît dé là plus prbfôtade po)9ti^9^ 



If 

Doutes sur différentes opinionss-fSU^ 4éHll^kh 
Société^ petit in- 1 2 . Ce petit Recueil de Pensées déta- 
d»ées.jiit dédiéa» i4ft(^9<49^M^ $^V^uj.li)p6t de 

condition, qni s'est occnpte tonte sa vie de Tétade 
d^«litQiQiP)é«i^ A^l^l[r§8i^ «AM9 i^\ Vk-m^tffiÇP^ nen 
pttWiéjlMfto'ici. Tpft» Sftu^ qui fcç^flWrtpft! jçs m 
semblées pol]()yM|«t9ft 4e. l^^caj^ipie ft»q»\5Ç la cçflR 
naissent; elle n*en a jamais manqué une senle, et sa 

yeux pleins d*esprit et .^*attention. Son Livre 
Bvomre. çpmlwen e)}ft s'n^t iiqni;;^ je de ^ leç^nne des 

trouve à la vérité beaucoup de pepj^. 9f({B>994^ 
mais dont Texpression a presque toujours de la finesse» 

piquantes est celui de la Société ; nous ne ppg.i(pp| 
nous refuser au plaisir d*ea citer quelques morceaux* 



» V • 
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• ... , 

sent mieax (qu'il ne se défiait t c'est nne facilité nô^ 
ble dans le pil^os^ nne politesse dans les expressioné] 
une décence dans le maintien^ une convenance 'dans 
les égards^ une manièt^ de rendre qui ne confond ni 
les' rangs, ni les titres^ ni les états, ni les perscnnes^^ 
un tact qui nous avertit également et de ce que nous 
devons rendre aux autres et de ce que les autres nous 
doivent rendre.** 

' '^Quelquefîivolequ'onptiisse estimer le bon ton} 
fl tf est homme ni ouvrage qui puisse s'en passer»** ' 

r • "' .' ' 

i: i i "On pourrait demander peut-être où se trouve 
là grande Cboipagnie ; je né sais s'iLest unei juàison 
qui puisse en donner une idée complète.** i c.- i .. ^:< 






■^* Causer aVec un petit esprit semble aus^^dir- 
fitlle que de voyager à pied'aVecun euUilegàttè.^ . 

1 * 

*^ '• ^' Les gens à bonnes intentions sont ordinaire- 
ment si gauches et malheureux -si constamment, 
qu'ils feraient naître Tenviié d'eissayer ceux! qui eti 
ont' de 'matvv aisés;-.. ■•' '■ . ■">•-•''■■ •'*• '- " -' •'• ' • 

-^* Que ^e gens* otill fei-éiiutatibn d'^êti^^ni^^ 



dians 



as aveclél^duèU on serait iti^p 'hébreux klej[msser 



• • 



sa vie!' 

• •"'■ . '. .•■■■ i- ! •. 'ai. .' t. iii. •■.•■•::,;■,.■ •! 

^' L*homme d^esprit est facile à séduire. On 
ne séduit pàé un sàt, on le dbn^tè.^ 1 v.l ' 
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* Les Jeunes gens du, si^qte, ^aiiiat;»//e ( 1 ) . 

BêMthi qui fttfez-luAkiénee, 
Evitez tottt> nos jéttoés 'g«i)a/$ 
IMmoar « déserté la France . 
A Faspc^ de ces gradds' en&ns. . 
lia oitt par leur ton» 'leur laDgage,' < 
Effitfr<>ueiié la yoUipté; ' 
£t gardé pour totii» «paaa{^ 
L*igDoraiice et la ttuilité. f 

Malgré lekirtoiii^Dttre fragile» ' 
A courir ils partent lèarlmips^ . 
Ils sont importuns â 1» vilie» 
A la Coarils sont itaportavs. > 
Dans le nif>nde: eà rbis ils décident, 
AawptckM^ik% ont l'airmédbafit* : 
Partout leurs sotiâses les guideut; 
Partent le mépris les attend. 

Pour eux les soins sont des vétilles 
* » - Et Fesprit n*est qu'un lourd bon sens. 

*' • ^ilB sont gsaehes aiipvéff dtnr ailes» 
,. Auprès, des femmes indécens. 

J^ur jargon ne pouvant s^entendre» 
• Si lenr jeunesse peut tenter» • • • 

- Ceâxqtte' le. besoin.a fait. prendre» 
>, I>'eiui|iibfentÀtJesi'ait<)iiiftejr. 

c , Siur leurs airs et sur leur figure 
Presque tous foixdejdt ^eur espoir ; 
Ifs font entrer daii's leur parure 
Tout le goût qtt*4]k pensent 'avoir, 

(1) Cette pièce, attribuée à M. te chievalier de Bonfllers, est de 
M/dé<Dliàifdpceà»tA^lcfil9; iiravoi^du Dw^ ett;'esli à U pointe 
4fi ri§pige>qtf il.s^D^^t assur^ la {;lqiret s^^tant batt^ fort ^rav^ment» 
ces jours derniers» contre un de «es camarades du régiment des 
Gardes» qui avait osé soutenir que Tauteur d^une pareille chanson 
était îi|i homme ékjetWpwLlesfenètreSi.:::' :i« * 
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Dans le cercle de quelques belles 
Ils voht 8*établir en vainqueurs ; 
Mais ih ont toujours auprès d*eUes 
FJto9.d')»iMtii;e!qiiie <t» f(»y«tuf%. 

Dq toiilei lemy tb«A«is» U^H^mM 

]ls nei^&p8évale«itjaw#ii 

Leurs mattreases août ai communti^ 
Que la honte; les resd. diftcrd»,! 
U^ ftréfèetnt» dans leiijr iv«fii^sff», 
La débauche m^ piM» ^OM» phMfftW; 
Us goûtent aai^s: déUcc^tess^ 
Des jouissaiMfaAans éémn^ . . : 

PvisseBllftVohii|itié» k)i G>(fcrïs> 
Le^feaipiilier k>i&,delc|ur<c«lir*:>: ' 

Et favoriser ail£ettfs.'|4aifefi ; ..i- fi; 
LaGaité» IfËspntetrAiiviwirl . 
Les déserteurs de J» tendresse • 
DolveBt'*fls'goùteiL>se8ckètiGei»r^. . 
Q^aad ih dégradent la jettnesae» 
£n doiveat^la eoieillif les fleara f > 

Février 17«S. 

Qnel parti la pliiBàe,d*c^ Le Sage n'eûUelle pas 
tiré de Tanecdote stiiVante ! La maison deM.de 
La R. . • * • continue d'âtre V^^V^rg^^ ^^ pl^^ distia* 
guée des gens deqqalité. M; le i^evalier de N*** 
avait désiré d'y êti^e reçu : il engage quelques 
femmes de ses amieS à demander ata maître de la 
maison la permission ^p Ifti êtrçi pr^SQWté. Celoi-cî 
commence par refuser £pr( sèçhemant, c'est sou 
usage ; on insiste, il s'obstinet " N«n? jçç w yeux 
'«^ paS) le zevaliêr dé N^f P fftit d«a épigfaminf>3 H 
** des gansons ; z^en fais bièxi aussi, ' iûkh ôltes ne 
.^* ?fOfltpas piqci^çtçs» ?« P9 yçW3^ pa^v» «** ï^e lenr 
demain il reçoit unJbiUet de Mràûili**^ q« hi 
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demande nu rendez- voos d'une manière assez sîmpjb 
à la vérité^ mais trop pressante pour ne pas l'intri^ 
giier beawoop,. ^VAwait^osi^ «« rbdî^crétiop éfit 
^* loi rapporter OK qoe jf^'aldit hier?*' il sé'cpnsidtfr 
avec 8^8. amiis. L'aff^re est délk»te;!oa; décider 
qiiih est îoipossible de jpefivser la^ cendez«ToUsi ; maia 
poar rassurer notr^ amphit r y on, on lui promet de 
na pas rabëndbnnér d9n8 ène circomtafiQe'âi eoi- 
barirassante. L'henrè est donnée, et > M- de^ ^1^9 
lAé^é.p... â grand soin de se faire entonror. de.sèa 
meilleurs «mia. Il est dato l'Àtt^nf e la plus péntbk 
Ifnraqu'il voit entrer dans sa cour une chaise de posta 
airec beaucoup de bruit et de fracas, c'est le cfaeva^* 
lier de N*""^ qui en sort, qui arrive dans 1^ salon, 
tout poudreux, en frac gris, les cheveuit défaits, un 
grand chapeau à la main, une énorme brette au 
cdté } cet aspect n'était pas propre à rassurer. Il 

ë'^ypri^cbe de M« de La R. •. . •, devenu plus 

pftle qae la mort : Monsieur, j'avais demandé à voua 
parler en particulier ; je ne m'attendais pas à trou*' 
vêr ici ces Messieurs ; youlez^vous bieb que nous 
passions dans votre cabinet....? Le cruel moment! 
On cède, et c'est Texcès même du trouble €ffxi iàit 
faire ce dernier effort de courage. Entré dans le 
cabinet, le portes bien femmes. M. le chevalier de 
N^;*^ ttre.M* nn grand piqpier de sa. poche et lui 
dit; Monsieur, c'est le Mémoire d'un hommes pour 
qui je m^intéresse infiniment^ il sollicite un emploi 
anbuieaaidbs Btetès ; son sort^dépeqdde vous. • . . 
i d'en être .quitte à ai bon ialaiii^> M>;dê La 
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R • lassore qae^ quelque faible 'qae 8oit aon 

crédit^ ii ne négligera rien pour faire réussir l'af« 
faire: ^^ Mes zevanx sont mis, ze conrs m'en occn-> 
peir. . • . '' Ainsi finit cette action si ehande, et la 
meiUenre chanson n'eût pas conru pins prompte* 
ment et la ville et la Cour que cette crnelle facétie* 



^mm 



II 7 avait des siècles qne M. de L. . • • . • n'a- 
vait été à l'Académie des Sciences ^ il . y fnt der- 
nièrement: Messieurs, dit-il à ses illustres con* 
frères, je me sois fait cultivateur ; il faut toujours 
en revenir là. £ntre beaucoup d'expériences que 
j'ai été à portée de faire à la campagne, en voici 
une dont je crois devoir vous faire piart. J*ai coupé 
la tête à une demi-doazaiue de canards qui na-^ 
geaient dans mon vivier ; sur-le-champ je les ai re- 
mis à l'eau ; sans tête ils ont encore nagé long- 
temps. Ce fait m'a. paru d'autant plus curieux qu'il 
pourrait bien servir à expliquer comment vorit une 
infinité de choses en France.r— Mais, monsieur le 
Comte, lui dît M. de Condorcet, ces canards, quoi- 
que sans tête, conservaient le mouvement de leursr 
pâtes ? — Assurément --Eh bien ! ils pouvaient 
donc signer ; tout n'est-il pas éclaircif • . . ?— S'il 
y a du mérite à renchérir sur les extravagances de 

M. de L, , est-ce le secrétaire philosophe 

qu'on en eût soupçonné ? 



- . • 
• Le grand Vestris, informé dés dépenses exr 

4:e&sive8 de son fils, a convoqué une àssemlidéé de 



/ 
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parens devant laquelle il doit avoir adressé an jeune 
honame le discours suivant avec cet accent et cette 
dignité qui lui sont propres : ** Auguste, on parle 
^^ dans le monde du mauvais état de vos finances ; 
*^ on dit que vous avez un emprunt ouvert chez ton*- 
** tes les marchandes de modes : que vous abusez de 
'' la confiance qu'inspire le nom que je vous ai per^ 
^^ mis de porter. Si vous ne mettez pas ordre à vos 
*^ affaires, \e ne souffrirai pas que vous le portiez 
^^ plus long-temps. Nous nous somme» toujours 
*^ soutenus avec honneur. Entendez^vons, Auguste, 
^' je ne veux point de Guemené dans ma famille." 



Mademoiselle Laguerre est morte des suites de 
la maladie que M. le chevalier de Codernaux a 
nommée si ingénieusement la maladie anti^sacialé. 
Elle n*a brillé que sept ou huit ans sur le Théâtre 
de POpéra, et laisse, dit-on, environ dix-huit cent 
mille livres : on a trouvé dans son portefeuille seu- 
lement sept à huit cent mille livres en l)illets de la 

caisse d*escàmpte. 

■Il I 

Les Quatre Saisons de V armée , sous le climat de 
Parîsy Poème d'un seul vers; se trouvé gratis^ 
à PariSi dans le porte-feuille d'un Gentilhomme 
fantassin. 

- Note préliminaire de l* Autour. 

. " N'en déplaise à MM. ,Thoins<)Q et Saint- 
Lambert^ dont je révère leç talens, 3 ose être per- 
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snadë qa'il n'y a jamais eu de véiitat)le Pdatemps 
daD$ cette partie de rEarape que ucKUs'habatons, . 

*^ Le dharme de oetté saison n^est .connu qua 
dans TAsie mioeure, dans rAcchtpel et anr leS: .ei^teç 
de la Méditerranée. Les Grées nom 'Oqt appfiis à 
chanter le Printemps^ et la lemjjète humide ^et gla* 
eiale qai i^gne aissidûment nnt nos. tôtcis nous ap- 
prend à nous en passer. 

*^ Le rossignol ne chante pc^nt dbns les en* 
rirons de Paris ; il gémit d'éfiroi et d'étonnement; 
Comment pourrait^il parler d'amour dans 1^ nuits 
Tenteuses et gibouleuses, qui détruisent prissque 
toujours la majeure partie de nos fruits et de nos 
jilaisirs printaniers ? 

^* iL?£té n'est sons cette zone tempérée qa*ane 
tempête de feu et de poussière, -L'Autofune, qu'ofi 
teut vanter, est aride ou oragenx^ et piirrm^t à , peine 
au peuple agriculteur de ireouelUir Jes moissons 
échappéesau caprice destructeur du . clin»at A Yé* 
gard deTHiTer, xfest à mes lectenrs à juger si maû 
Poëme dit la vérité. 

'^ Au reste, si mon ouvrage ne plaît pas à 
tout le monde, j'ose me flatter du moiiis qull auta. 
.le mérite de n'ennuyer personne." 

CHANT PREMIER ET DERNIER. 

De la Pluie et du Vent, du Vent ou de la Pbde. 

Ce chef-d'œuvre est de M. le comte de La 
Touraille, gentilhomme de S. A. S. 'Mgr. le prince 
de Coudé. 'Il le récita à un de ses amis qui avait 
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le goût très-dîfficïle. Vous ne le trouverez pas da 
moins trop long,^ lui dit-il. Pardoanez-moi, lui 
répondit Tami Sévértis, il est trof long de moitié. 
Du vent et delapiuîe^ di^^ît totit. 



Cest à M. CérvLtiu ci-devant |étsitite, et antenr 
de Y Appel à la Haison^ la pins célèbre apologie des 
jésnites, qne nous devons la brochure intitulée 
VA^k et le Hïbau^ fable 4crite pmir un jeune 
Prince que ton osait blâmer de wn ctmour pourlee 
Sciences et les Lettres ; avec cette épigraphe : Un 
Prince philosophe est un être divin. A Glasgow^ et 
se trouve à Paris ^ éhex Prault. Brochure in*8vo, 
imprimée avec beaucoup de soin. 

Si la fiction de M. Cérotti n'estpas df une con- 
ception heureuse^ si les idées et les iniages en sont 
. souvent mal assorties et mal liées^ si sa versification 
ii*a pas en général des formes^ assez v^ariées etassess 
faciles, il n*en est pas moins vrai qu'on y trouve 
non*seulement beaucoup d'esprit^ mais eneore une 
.grande énergie d'expression, une 'hardiesse iogé« 
nieuse et de très-beaux vers. 

Nous ne citerons pas tous ceux qui nous ont 
paru dignes d*êtTe remarqués ; mais en voici quel- 
ques-uns qu'on ne peut guère oublier* 

En parlant de Catherine II, il dit: 

Minerve de soo biècle, èlle^ anifne, elle éclaire, 
Elle «uil ^aar les pas queffdt FespritilMunaiD. 
L*édifice des lois fut orné de sa ni ain. . . 
Sa maiu prépare iin temple aux mânes dé Voltaire 5 



I 
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Sa main des Grecs an jour peut changer le destin» 
Le Ciel tonne de loin sur le peuple stupide 

Qui des arts foule le berceauy 
Qui parcourt d*uft œil sec les rives de l'Aulide» 
Qui transforme en déserts les plaines de r£lide. 
Qui de Socrate même ignore le tombeau» 

Qui de Lycurgue et d*Aristide 

Mutile la race intrépide» 
Fait de Sparte un sérail et d^Al^iène un hameau*. 

On a remarqué dans le portrait de TAigle dé 
Berlin une recherche d'antithèse assez spîritaelle>. 
mais froide et monotone. 

Au riiilieu de la paix il instruit son armée; 
. Au milieu des combatsil instruisit les arts^ > 
De la philosophie il illustra l'empire; 
II agrandit le sien de deux puissans états. 
Maniant à son gré le tonnerre et la lyre» 
Il sut&ire des verset créer des soldats. . 
Des forces du génie il sut armer Bellone» 
Il sut du fanatisme éteindre les volcans» 
Enfin il sut placer là raison sur son trône» 
L*amitlé dans sa Cour et la gloire en ses camps. 

Nous citons ce morceau comme très-propre à 
caractériser la manière de M. Céruttî. La réformé 
de la jurisprudence criminelle dans les Etats de 
TEmpereur lui a inspiré un vers qui nous paraît 
sublime. Il vedt^ dit-il^ 

n veut que le coupable expie 
Un long cours de forfaits d*un long cours de travaux ; 
II aggrave sur lui le fardeau de la vie» 4 

Et ferme aux seilérats rasilt des tombeaux, 

Quelque esprit que M. Cérutti ait dans ses 
Ters, il en a bien plus encore dans sa prose, et 
quoique son esprit ne soit jamais exempt de recher-> 
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nihe^ile^tiwé^ v4Mi;.qite ce damier genre décrire 
lo)p^ beaaçQup plus familier ijiiç Tautre. Les po<^ 
tea : qoi. spnt à la suite . do» petit Ppëoâ^ <^çtipç«^ las 
deqx tiers da lit br^hui^^ ^ U A^y a, pour ainsi 4ire> 
p^sjmeseal^pag^deses notes qui b'oSreiipliisijetirs 
traits à retenir. On y trouve 4¥^o prof^ii^io^:. ce 
qu^ilfaut chercher dans *d*autres ouvrages^ et Ton 
p'e^t «Qibarrfi33é ;qiiie M fitou^ .l^oiis tâcherons 
4e saisir ^e,<yi}i seibble *pparteair \pl^ parliqtili^e- 
ment au caractère de Tauteur. 



€€ 



TrcHschoseê cotitribuent le pla$\à élever 
^^ r^sprit natîotfal ; les grands hbmnie»^ fes gnmds 
^^ ^véoëtnefis tt les grands rois; ils se troumn^ 
f^ ponr rordinaire ensemble.'^ 



^< M^sieurs d' Alemhèrt et IKderot ont timinë 
^' à ce siècle Ane impulsion vive efc rapfde ^i a 
^V fait avancer Ipus les bons ^prîts. On peut ^p- 
'^ pliquer à ces deuK philosophes ce que Afioù« 
^* taigne a dit de Plutarque et de Sénèque*: L'un 
^f nous oefnduit et Tautre nous pouneJ' 

^^ Les ouvrages de Jean-Jaoqoes pi^arrâtent 
'^ Hr0 comparés à des pendules détraqoëedV inaîs 
enrichies d*un carillon magnifique et jastév « Il 
ne faut pas écouter TheXire qu'elles sonnent^ maïs 
•5 Taîr qu elles jouent'* 

^^ On doit n^rettei* que TaU^é Raynid Ht méîé 
TOM£ nu D 
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'^ à antiles vëritës des errenrs' repréhensibles et tlé^ 
*^ déclamations téméraires. Lorsqu'un général rô^ 
^' umn voulait conquérir un pays, il n'insultait 
^* pas les Dieqx qui en étaient les protecteurs ; il 
^ leur offirait des sacrifices et les priait de pa^éèr 
'^ dauef «on armée.** 

'^ L'Hi$toire de M. Hume pourrait Sr'intitt^er 
^^ VHiatùire des Passions Anglaises pitr la raison 
" humaine^*' 

^ L'enthousiasme est le père des grandes cho- 
'^ ses» Lorsque Jupiter enfanta Minerve, ce fui, 
^^ ^ou la Fabije, Vnlcain, le dieu du Feu^ quî^ 
«^ ouvrant la tête de Jupiter, aida la Sagesse^ à 
'^ éclore toute armée. C'est lemblême de Tenthou* 
^^ ftiasme* Rien de divin n'est produit à* froid. M. 
^^ Lsvesque^ dans son Histoire de Rtissie^ b^me le 
y Czar d'Atre venu de si loin chercher la lumière; 
/^ il n'avait, dit-il^ qu'à la faire venir elle-mémé. 
•** Mahomet commanda, en présence de son armée. 
^^ à des montagnes:éloignées de s'approcher de lu}; 
/^ comme elles demeuraient immobiles, il ajouta : 
^' Puisque vous refusez d'avancer vers moi, c'est à 
'^ luoi d'avancer vers vous. Il marcha et son ar- 
/* luiie suivit.'' 



€< 
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^^ Le commerce du monde a fait sur les gen$ 
de lettres ce que le cardinal de Richelieu fit sur 
les seigneurs de châteaux ; ceux-ci ont beaucoup 
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^^ perdura: sortant de lents terres^ et ceiix»là en sor* 
'* t«i)t de Jent retraite»'' 

Peut^âtre n Vt-^oti rien écrit de plos spécieux 
en femnlr des Chinois qne ce qn'en dit M/ Cémtti 
d«ns\ nne <de ses Âotes; Noas n'entreprendront 
point d*anelyser ici tontes les raisons par lesquelles 
il justifie réloge de ce peuple, qu'il appelle très*poë«> 
tiquèment le peuple atné da globe ; nous nous con* 
tentairons d'observer qnNine grande partie des titres 
qui fondent son enthousiasme pour ce peuple se 
trouve détruite par les dernières relations que nous 
aurons vues de ce pays. Ce qui nous explique la lon«> 
gue durée du gouvernement chinois sert à nous prou* 
ver en même temps tout ce que ce gouvernement 
laisse à désirer pour le bonheur des peuples qui lui 
sont soumis. La langue^ les usages et les coutumes 
les plus propres à borner Tessor et les progrès de 
l'esprit ont fait vieillir cette Nation dans nne longue 
enfiince, et c'est pour ainsi dire Timpossibilité d'é- 
tendre les limites de sa puissance et de sa prospérité 
qui' l'a fait triompher ainsi de la révolution dei 
temps et de l^noonstanoe des choses humaines. On 
ne voudrait être ni Juif, ni Spartiate, ni Chinois ; 
mais qui n'admirerait pas la législation de Mbise^ 
celle de Lycui^e et celle du penple Chinois comme 
autant de prûdiges du pouvoir législatif, comme 
autant de monumens mémorables de l'empire que la 
loi peut exercer et sur la nature de l'homme, et 
sMl est permis de le dire, sur la chaîne même de ses 

destinées ! 

D a 
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ReveooQS encoi» un^instant à M. Cératti/^ Il 
n^ a point de souverain phik^ophe/ il n*y a point 
d'homaie dé lettres célèbret}ui i/ait reçn* de loi na 
tribfft d'hommages distingoéi FélidKmft la plHki«^ 
Sophie de voir l'apologiste de jésuites devenir^ au* 
jotird'hui le pan^ri^te dea sages do siècle^ vtmter 
le progrès des lumiàres^ *et oonseiUer aux Rois de 
«'avoir pour confesseur que kar oonédenoe^ de 
bons ouvres, ou quelque .poète philosophe» Tout 
cela n'esl^ peut^tre pas ai loiii d!uQ jésuiiàe. qu^oa 
le dirait jbreQ. ^^eUeqqe wit :Tixktmtioia de Uau*- 
te^r, sa brpchure nous a |ait.gr)ft9d pliiisir ; les dét 
fauts n^ame qu'on lui repiroc^.soBt d'ua edJMPit ûa, 
d'une iaKigiDation vive et brillante % ce sont às^ dé« 
iauts dont iH>|ip gavons guère ànocts pilaiBdre ; ils 
jsont devenus «loio^ cooiiliisfis qnte jamaîâ. - 



KM»' 



Avril ,ira3. 
M. Du{pont vient de justifier enfitt les titres de 
la pensipn .de dousee saïUé Uvres 4]ui lui fut aîccofrdée 
par M. Turgot^ pour être revenu de Pologne- en 
poste, prêt à reodr^ à sa pa^Qj sous à^ si hearenx 
auspices^ toutes les.limiiièreS que. nous avions .osé 
méconnaître jusqu'alors^ et dont mb jnsie défut 
allait c^iyriçhir à nos dépend, une pmasaaoe ^tràU'^ 
gère. Il serait difficile au mÇMns de ne .pafc cxMWm 
nir que cette pension lui est Jbifin jnetenfeent anquiss 
aujourd*hi» par touites les peines^ et surtout "par Im 
prodigiei^l^ fCaleuls qu^a dû Iw coûter en ^crit inti^ 
tn\é Mémoire sur la Vie et les Ouvrages de M* 



Twrgùâ^ ^Mimêire> dEttft ; un voldmet ih-8% avec? 
cette: épigraphes Ji,el*'germe le- jdm^*' féeçnd* des- 
grwiàs komh4^ .e«t: dm» - ia Justice - rendiue à të\ 
mimmre^dm grandfihommks qitàià^gôn^fd^Si Mh-^^ 
Ia«felpkp9^'l7^^*^' ' 'tîîiîi . /! .*:/ ,'*' îix' j • 

- €^ qwcmieei|9e(iik'f]^«!r$M Tnrgoti 

datii kxMémbtt» deïM.: I)a|^m ;tib^^ pins* 

dij^eiAètfeœmarqAét^îé tctae* lé^ détait 'filstidf}èir?é 
db sft vkp ]MEfaliqîie. * -s Siona ra^emblérbfls Iri dMIË'* 
TCBM aoveqaîuE/ de « cfelte ^Mirtle^ de l^onVMgê^, ddnt^ 
l^tnseiiibk^ à ^i{aelqcies ^ «sttgémtilMs ' ppli^ cfti^il tf «€^> 
pag bc»oîii^îdlliiU]^i|ei^!iKmdia' paro^^liD^ por*' 

t4iëMe aaïc décs dé I^dk^àMJie'étf '12BÏ>.4 .1 Un 
caraieiÉre ^«{'n'e^t'^pëd totacRtfik 'a tb^jottfé^distt^^' 
gué le^'ÎIfargbtf^èt ce <^^actèfë é$t itbé'bohté âbttcë 
et coUMgmwe qm-mift ik ch^ùitèè 1& bi^nJPakance 

• '"^ SWrttml à Vîn^-tttfl&iané ûi SbAénîttc, pléiïT 
dé «Bohfiaisë&éciei prdfehdès, fùrûàê - par des éttidef 

jMdi^ (1),M%-Ttorg«ttié(iât CM* hÀiniliè^'itfes|Mt' lub 



;■'. 



(l) n avait fait aès-lors plusieurs dissertations théologicîue/i» 
beaucoup de vers blancs et quelques ouvrages de philosophie et tie 
gipf«ét94. Mf II travail fA^:Ji:«l(f^vMi<i^l«'<^<>mlvell|:elllÇDt de la 
Messiadûée Klopstock,riaplu^ j^r^nde pfgrtjç du premier CbMt diQ 
la Mort i^Aielf et une partie du quatrième i le coipmencement du 
Prehief Natigàtèûr et lé ptentierlivre à&tîdj^iéé de Getener, qui 
a-H4 HapriBié.sOttsrle^iif 4e: M. fittbor^ amù lit tmtte» Boèinieji 
da même a^ut^^rt doatiious dprons Ja- trs^djuic^tjijUi.à M» Ifu^i^r,- I^ 
préface générale de cette Traduction de Gemmer est aussi l'ouvra^r 
deMîTùrgot 
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peu netrf dans la société» qUe ks gMs du tatmée- 
fyût éclipser dans la eonfrersatioiif titétiie aiec tiès- 
peu de bmd$ . réel. Cet iiicoitTéliteiit, ^^éget en kttv 
mStne, a peut-être ir^oé d'mtte manière aésas gm^ié 
sur le destin de sa vie. N'aimant à.déiitdpf^er ses 
pensées et n'y réussissant bien qu'avec, ses aihts in- 
times» il n*y avait qa^eox qtai. lui xendiasém justice. 
Tandis qn*ils adoraient sa bontéi sa rmsotilumi* 
néus^ èc^ intéressante senaibiiité» il panitssâit fipoid 
et sévère an reste des hommes ; ceuxM» pat oonsé^ 
quetat se contenaient eux^mémefr ou se masquaient 
devant lui» U en avait plus d^ peine ^à les. eMiiîat<*: 
tre ; il perdit Tavantage d^en ètfe cQnmijîv ^ cettei 
gdne réciprGiqne. a dâ lui niïîr6 plus d^unë $lk* ^' ' 

^^ Vkmp île M. Tnrgot était si hjsureuseiMnt 
constituée, que tons les sentimens . bons^ nobles 
et honnêtes, même ceux qui semblent les pluli ! in* 
compatibles, y régnaient à4a-foîs, et que nnl dejs 
autres n*y pouvait trouver place. Il joignit la 
sensibilité d*un bon* jeune homme et la pudeur 
d'une femme estimable au caractère d'un l%îsla- 
tçur fait ponc ré$>riner et cqnstitoer des Emphrea 
et pour changer la face du monde • • • (substituer 
la poste aux messageries et les vers blancs à la 
rime.) 

^^ Sa figure était belle, sa taHle haute et pro- 
porfioiïiiée ; ennemi de toute affectation, il ne se 
tenait pas £ort droit. Ses yeux^ d'un be^u brun 
€iBit, expriflifaient parfaitement le mélange de fer« 
nleté et de doucénr qoi faisait son caractère. Son 
front étdt arrondi, élevé, ouvert, noble et serein 
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m]tm^ pvfi^f^^i :«a bouche <v«|rBpji9)p ^: m|y«» 
9^fâ..^e^te bl$}icl}^&iîti]pieçi saiigéep. 11 arait eu ^iKt 
^Hi^ftP^ ^a jeu|:ie^ç|,uo 4ea%SQanreqni lai a fa^ 

ilÇ^iB^^ce^ sW.^^^W»: qtti l»?tïp cppnaUsaîeot.pw 
y croyaient pr^<]{ne toujours, 'Vpir r«^pre$sj(QQ|di|. 

dédain, qaoiqaUl ne fût.lû.4}lus souvent qne Vefiet 
^^WYfté,.^ ^'W^T^w 4'BQa^îM^p|Si il^s^en était 
(jprd^ pi^rdfgréSj^:yiyaftt dan^îJeBaonde^f^ré- 
tf^îtjtatfjiemeat vers la^ fin %. son ministère, ^§f;9 
çhçveji;f étaient ^ %PT^^^. a^JfQndan^jf /p^rfait^ipjsqt 
l^B^ijçç.; , il: lef içraîtt tçjçw «pq^erv^;, et lorsqu'U jé^jit 
J^ffx^ .^Q. ! ii|^4gis^f t» samanière de porter* la têtf 
l^^^rép^idait snr.^ épaules ayec^one sorte de grâce 
naturelle et n^ligée.; Il ayait lA-^cpuleqr assez yiyç 
snrop teint fo|t bLaQCjetqui trahissait les moin- 
4res 0|ouyeins9)i.4eySPf^ âme. , , Janws bQ£ga!i»e n'a 
été^.ao physique etao méral^ nioin^ propre à' dissi- 
mnler ; il rougissait avec une, ^cûlté trop grande 

let de tonte espèce d'émojtip^n, soit 4f î^P^^^Q^e ^^ 
de sensibilité. . Ses mœurs étaienjt infiniment régu* 
Hères* Il aimait. la société des femm^s^ et avait 
presqu*antant d'amies qne d'amis ; mais son res* 
pect pour elles était celui de rhonnétçté» dotft Fac- 
c^nt diflfèi;^ un peu de, celui ^ }a gal^erie. Il à 
npianqi^ sans doute, an bonheur de M. Tai*got, 4ont 
tQus les septimei|is étaient rapproché^ de la nature, 
et qui regardait la famille comme le sanctuaire 
doiit la société est le temple et la félicité domesti- 
que comme laprepaière des félicités ; illuiaman^ 
^ué une j%ouse ef; des enfans. C'e&t Que espèce de 



itaaliiécHr pUbKc qvf'il tirait point lak^é de ^péàtéHié'; 
nmis' M. Turgot avait une trop hante id^ delà 
6aitatèté du mariage^ et méprisait tropJa ftfçoifadtfit 
ôn.cbMraete parmi Dons cet engagement, potir éi(rè 
fecife à marier . . . ,^ (Facile à marier!) ' 
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Quoique là parodie Roi Lir au Lear, en un 
acte et en vers, du sienr Parisad, représentée Wéc 
ènccèsr snr le théâtre des grands Dansenrs dû iRhif 
soit en général une assez mauvaise 'chose, bn y a 
cependant remarqué quelquési sailRes hèuiréâses. 
La manière /font le parodiste a ' travesti la ' teriihlë 
imprécation du second acte est passablement cdmi*^ 
que. Nature! s*écrie le Rôi Lu. 

Nature» à ces époux dont tu oonnais les crimést* 

Ravis tous lesplaitin, jilsquériitxJégitiflliés. ' ^ • ' t; 

TirrâriHe» qu'au m^ffis 4e 4«$.j«up«8;app^« ' ; -^ 

he Duc à tout mpoieiit yieilli&i^. dans tçs bra:i ; {./<«. 

St si jamais le sort» démentant mes promesses» 

I^ttn enftnt à tous éeaat accordait lescarêssaf» 

(▲ LA AilrcESté.)"^ '*■ ' ' •• 

Clii*il. iasutte sans cesse à ton attaciîeiiicnt; 

(AU mwi.) ! 

Qu'il fappelle son t>ère«t mente eSMitémi^t • • . . 

Chassé dn palaié an ttilten d*uiie mtit orageuse, le 
Roi paraît errant dans la fbtifttv tenant un parapluie 
dtmt il ne se sert pas» Après TàvcÂr hdssé quelle 
temps seul pour rendre le tableau plus touchant^ 
son ami Kinkin vient le rgoindre. Phibsop/unUi 
lui dit diors le Roi, pkilosùptums à Fmr sur ce ter^- 
rU?k orage.^^On est Ubi.^^Oesi égal.*^1ïi tw>.— 



i !• 



/f J>W«# 5t»*^fH>«e«,'.'. • — Il éétiitë eilèore quelques* 
i^xibn»^ ^t 4ft menue mlA^iU^ Je fiin^ jm> U9» 
ami^ cépèndëni j^ étais ii<d.^-*HA^ ^ x^ < mot^ ' iCitikiiv 
ifkpétçok ^e ht tête ie peMj-: Èh t^'JBremàffk^ 
tiiiex:hose, dU^Lu*.'- "• " '''■ '"'' ■''''■' ■ -''ii'-.-' 

. £tje iîÛBrd^rçsprlt eo-QHbHant mon np.m • ; • • * 

L^ jea : de ^tb4^(rei: .pen^t le^oel les soI4at^ 

m 

Dw vainq^e^r,. sq; ra^ig^nt in^c^é de Des^^ds» 
q|li*oa vient d'emcl^ner.soi^^Jleiiçs^.yieD;^^ esteiiiicc^ 
mi»0k \mkBfme.c Pfts^e^, .kii^ dit Pesëgard^^, .j« 
vous attends. — Le.dlMi^t. Mc^^je les* en défie^rrhÙjO^ 
Soldat» J'embrasse . V^ àéf^fie.-^^J^^qrdfi Et 
dfuD.. Nons 8pi9ipes . 4çil3^:€99trje^ dix ipil}^ an, 
wfimu.'^lJn ai^ .$oUftt. , £t • jnpi donc* . ?— Le 
puciSil convie Ici vis^^ge^: ret se^ sûj^dat» filent toq» 
ior la pointe dn pied earegar^^at sjr , le Duc He les 
^icqrçoit pM. . • . Aa^ à^^^sestftntB ReaK^nd». dit m 

Restez aiip«^8 4^i|PU83.8oyez*to«joMr9 «opère ■.,... 
Cher à ses deux epfans et dep ^iens respecté f , 
' SoyerJLtf bien long-temps. 

• •^' T.; M KOI. • •• : ' ' 






Hé/h:fi^pMhsyffuqftes^aur le Plaisir ^ par un 
bataire, . Brochure avec eette. épigra}^ : X^e- 
Cenjsotes; ^men amoris abesf. Cette bro« 
chnrene contint qoe des lienx communs de la mo^ 
«1. h ri» «(!"«««= criSooe d. .o,m«.».«d 



fn^ole qu'insipide; rairtedr a cepçp^aat e« la 8^v 
tisfaciîon d*en vpir H pl^iaièi:e éditiao j^tièreiMa^ 
^ui$é0 en mqin^^le )uiit jours. 11 faut bien «xfftlj:^. 
^il«f 1#9 raisons if un >i beau succès. L*a«t€ur d^ 
ce chef*d'œnvre est M. de la R. :• • ^le ûh ^ il avaft^ 
donné, quelques JQur^;,ayjADt.de<lc pja^ier, un 89nper 
dont rextravagance'4taît deTmUé-lai&blé de' tout 
Paris. Tout le motide imagina que lé brochute se- 
idSt iharquée aufiUême coin, tbut^lè'mdnde^fiit eu-» 
rieux^e la voir, ^et Jainins cutiosité n^À été pitié côm* 
plètement trompée; ainët donner tne idée de e^ 
ftunenx'souperj c'est '^éirel<^iper tont46 Mérite de lâ^ 
production délit lia ^ ie succès. ' — 

M; de La Ri • . vàVàit cbéisi ses convives dën^ 

• • • ' • 

tt>ns4es rangs de la^ èociété pour en'fortoer une bi^ 
garruFe -heureuse dévgens de lettr^y ^e garçoné' 
tailleurs, d'artistes, de inilitaines, dé géiis dé rèbe; 
eapodii^ires^ de eomédiensy etc. Il avaitfiiit iAè 
j^tnier ses billets «d^nVitation dans 1» £>rine àtnn 
billet d'enterrement, et en voici le modèle copM 
fidèlement diaprés Tédition originale dont Sa Majes- 
té n'a pas dédaigné de faire encadrer up e;Kemplaire 
pour la rareté du fait. . ^< V4>us êtes prié d'assister 
*' au souper-collation de Me. Alexandre-Balthazard* 
'^ Laurent G. d.. L. R.', écuyer, avocat au Parlement^ 
*' niembte dé f Académie des Arcadeè de Rome^ 
^ associé libre du Musée de Paris et rédacteur de 
^' la partie dramatique du Journal de Neufchdtelf 
'^ qui se fera en son domicile, rue des Champs-£ly- 
^ sées, paroisse de la Madeleine-rEvéque^ .le jour 



j 



I 

♦* 4fBk mois :dî 17* * • On Ibra sour ymûA^ poar 
^^ vous f«e^¥wr se^Oii vos aiérit^s; et 9{ina s^ flutter' 

^^ voQs ]M«9£« dè8 aajo«rd*luii qtié da Q4lé de Ihaile 
*< «t du coehqp voas n'aurez rien à délirer. . On 
*^ s'assemblemiK.peïif heures et demie |jour soapec 
'^ à dix. y^us êtes instamment, supplié de ii'âme- 
^^ ner ni chi^ ui vafet^rle^^^ice devant dire fait 
'^ par de$ seijvantes ont Aoi?.''--«En arrivant à l!a.(pdrté 
de. r)|ét<»l) le «Suisse demandait au convive à.v^r son' 
bSljrt^^y faisait. qne marque, et l'adressait àttilraùtre 
Sitûsae, lequel. était chargé )de lui demander si'e'iéifit 
M. de LaR»> • . sangsue 4« peuple, ou soà Fik le 
défenseur d^ lav^uve et de TorpheUn, qu'il désirait 
de yiiiis aur la répome du convive^^n le faisait 
smitCT yn escalier au haut dpquel il ét^it reçu par 
uaSavoyard têtu c$otdme les anciens kérauts d armes, 
avec ane halebarde dorée à \^ main. Toul; le moaide 
Tassemblé dans le salon, le mattre du festin, en 
habit de* palais et avec le maintien le fdus grave^ 
pria toute T^semblée de passer dans une autre' pièce 

où il »*y avait pas une «eule lumière ; on y retintles 

' • ' 1 

coQvivf» près d'un quart d'heure^ les portas soi- 
gneusement fermées ; elles s*onvrirent enfin ^ et Pon 
passa; dans une salle à manger éclairée de mille bon- - 
gies* La balustrade qui entourait la table était 
gardée encore par deux savoyards armés à Fantique. 
Quatre enfans de chœur étaient placés aux . quatre 
coins d^ la salle avec leurs ericensoirs. ^^ ^uandf 
•« mes parcns donnent à manger/' dit le maître du 






féistîn àsesconvires, " il y a ÀMijours tw>Î9^ mi qntttre 
*' personnes à table chargées de 1^ efHffeenser; vous 
" voyes^ Mesttenrs, qnè j!aî vonhi vol* r épargner 
^^ cette peiner voici des ênfans qniVeir^dqciitterotot 
" à merveille. . /* Le sonper était eonfpôsë 'cte-viog^ 
services de lâ pins grande màgdificeiicë ; ' mais 'le 
premier tout en cochon.-—'^ Messieiirs^ comment 
" tronvez-vons ces viandes? — ^Éxcéltentes.— Ehi 

biep ! je snis fort aise de vous dire que c*est nn 

♦ • • • 

de mes parens qni me les f6nmit ; ilsebommènn- 
" tel^ il loge dans tel etteJenditoît; conïmeilra^ap- 
" partient de fort pfès, vons m'obBgérer ÎFort de 
^* remployer lorsque vons en antez be^dîn.^-^—A^ 
trois heures du matin^ tout le moti6e> trêWatigtaé 

• 

de cette ennuyeuse facétie, cherchait' à 'se retirer;- 
mais on trouva toutes les portes fermées * à' dotiblé 
verrou. Quelques convives * s'édiappèrent p&r*'uti' 
escalier dérobé ; mais on ne s*enfnt pals ptutdtàper-^ 
ça que le passage fut gardé par deux isnissés, étl'on:^ 
ne put sortir que vers les sept heureà du tnàtin. 

Cette ridicule scène a fait à M. et à-madame 

de La R tout le chagrin qu'on peut inlagmer; 

M. de La R fils leur avait demandé la pelr^ 

mission de donner à souper à quelques ^vûlb, dont 
il avait en soin de faire une fausse liste, et avait ob« 
tenn de lear complaisance quMls iraient sotîper ce 
joonlàen ville pour le laisser disposer de la maison 
à sa fantaisie ; il est aisé de concevoir leur surprise 
lorsqn'en entrant chez eux ils y trouvèrent cette 
belle oiascaràde* Madame de La R« . . • • • se mon* 
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tra un moment dans, la salle dafesiku M, Le Bailli 
de Bretenil, qui passe pour Ini rendre les soins les 
plus assidaSi lai donnait la main ; comme elle, il 
est fort grand et &rt maigra ; notre jeone fou dit 
tout haut en les regardant de côté : 

Et cet deQJC grands débris se consolent entre eux (1). 

Un antre trait de son respect et de sa piété fi- 
liale est ce qa'il répondit il y a qnelqne temps à une 
personne qui lui demandait pourquoi avec tant de 
fortune il n^avait pas préféré d'acheter une charge 
de conseiller, à rester simple avocat. '^ Pourquoi ? 
^' C'est que, en qualité déjuge, j'aurais fort bien pu 
*' me trouver dans. le cas de faire pendre mon père; 
*^ an lieu que dans Fétat oii je suis je conserve au 
'^ moins le droit de le dé&ndre. • • • '' Mais c!est 
nous arrêter trop long-temps à des folies dont le 
principe est encore plus révoltant que Fexpression 
n'en est originale et bizarre* 



Mai, 1783. 

Le Tombeau d^Eucharw. 

Elle n*est déjà plus» et de ses heureux jours 
J*ai TU s^évanouir l'aurore passagère. 

Ainsi s^éclipse pour toujours 

Tout ce qai brille sur la terre. 

Toi que son icœur connut, toi qui fis son bonfheiir, 

Amitié «onisolaote et tendre^ : 
Oe cot objet chéri viens recueillir la cendie. . 

Loin d'un monde froid et trompeur» 
Choisissons à sa tombe un* abri solitaire. 
JE«Dtotttwis de cyprès «m urne funéraire \ 

(I) Vcra du Poème des Jardins, diant iV, ver» 95. 
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Qu« la jemiesae eu deuil y p^He» avec se« plëui^ 

Des rpfeft ^ demi fiânéeft; 
Que les Grâces plus loin, tristes et consternteSf , 
S>nvetoppent du voile, emblème des douleurs* 
Uepréseiitons l^Amour; TAmonr inconsolable» 

Appuyé 4iur le ii^oikui|iient ^ 
Ses pénibles soupirs s^écl^appent sourdementt 
f^es pleurs ne coulent pas, la tristesse Taccable. 

Eocbaris! ô courroux du sort! 
Biettxk(jaste$, c^est novsque vos rigueurs pounuivest» 
. . Passant, ne pleure point sa ii|ortt 

Fleure sur ceux qui lui survive nt. 



^f 



Impromptu de inademoiselle dfi Sivry^ âgée de huîf 
ans, à madame de Montesson^ qui jouait le prin^ 
dpùl rôle dans une nouvelle Comédie de sa corn- 
position, intitulée THôtesse de Marseîlle ou THô- 
tcsse co(][aette« 

UHétesêe coquette est l'à pière 
Que Ton devait jouer ce soir : 
J*étais chez une aimablt: fiôtcsse. 
Mais dans elle je n*ai pu voir 
Une beauté fausse et légère y 
Son âme démentait son rôle et ses discours. 
Je croyais voir celle qui cherche à plaire» 
J^ai vn celle qui plaît toujours. 



UI mpératriee - Reine, étant encieint^, avait 
gagé avec le comte de Dietr^chstein qu'elle ac^n- 
cherait d*aiie fille ; le Comte avait parié pour un ar« 
cbiduc* Pour le bonheur de la France, rinipéra» 
trice mit au Jour Marie-Antoinette, et fit dire au 
Comte qu^elle ressemblait à sa mère comme dieux 
gouttes d*eau. Le Comte, pour s'acquitter avec 
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rimpémtriçeY fit Faire «ne potite\statiie de porce- 
laine qni le représentait à genoux, et offrant d*au<ti 
main les vers suivans àrjinpératice: 

' lo perdfif Vaugusta Figlia 
A pagar mi a condannato : 
Ma s^l ver che voi stmigUûp 
Tutio il mundo a guadagnato. 



La retraite d'tin de nos miniÎBtres vient de faire 
revivre le calembour qu'on fît à la mort 4a cardinal 
deFleary: 

FlûTuiS sinefructUf 
Defloruit sineluctu* 



Juin- t^tô. 

Epigraume impromptu sur M. de Bochefbri, qui a 
Jait une fort ennuyeuse Traduction en . vers de 
niiadeet de ^Odysée. 

Quel est ce triste persodnage?. 

C'est un Grec 
Qui fit Homère à son imagé. 

Maigre et sec. 



>•«•• 



La demoiselle Olivier (1) partage ses bonléi 
entre M. de Lassonne, médecin, et le sienr d^Âsio- 
court, i)ui double Préville dans les rôles de Crispiii. 
Elle vient d accoucher ; ces deux Messieurs se sont 
disputé fort vivement Thonneur d*être le père de 
Tenfant. Des arbitres, choisis pour examiner leurs 
droits et leurs titres respectifs, ont jugé que le mëiU 
leur moyen de les concilier était d'appeler Tenfant 

(1) Une des plus jolies» mais aussi Tune des plus médiocres ac* 
tdces de la Comédie française. 



^rwjww-af^ecw.. Cette déciaioii a ï>«ni d'uti* 
iéqvlté rare. 



>«M^a 



Il y a près de quarante ans que le bon M. de 
La Place sollicite une reprise de sa tragédie de Fenise 
sauvée. Ce qui le consola long-tençs de ne pou* 
voir Tobtenir, c'est la fernae persuasion où il fut que 
l^ Camédiêns m M rffosaietit celte 8]ftti9£|cti9n que 
|iw /égard pour M.: de Voltaire, qu'il croyait trcjp jar 
loux du succès que l'ouvrage eut dans sa; nouveauté 
pour ne pas avoir employé toutes les ressources de 
son crédit à le faire oublier. La pièce, remise 
enfin avec beaucoup de peine le 10 du mois dernier, 
n'a fak que peu d'effet ; on a trouvé dés beautés daiâ 
le premier et dans le quatrième aetes i mais tcms les 
antres ont paru languissansu Le coup de elodhe qui 
annonce à Jaffier la mort dé ses complices est si 
mal préparé, qu'il n'a excité que le rire et les huées ; 
le dénouement même a peu réussi ; quoique marqué 
par un de ces vers qui semblent faits pour laisser un 
Jk>ng fiOQvei^ir ; Jaffiei;, perdâixt.toaï,e^)KMr de lauver 
js0n utt»i Pèdre, l'attire rar le devant du l^iéitivb 
Ji^embrasse^ le poignarde» et 6eiii0 en disant : 

£iiibrateons-'ii<ms...MmeiiT8 libre.Mi€t è<Ab rengé d*an'tra$tre. 

Quelques journalistes se sont avisés de reprocher 
à M. de La Place que sa pièce n'était que Fîmitàtiqu 
d'une tragédie anglaise d'Otway, qui n'était elle- 
même que rimitation d'une tragédie nationale cous* 
ramment estimée, malgré ses défauts,' du Manîiw 



de- La: Fosse. II Ufnr a fort bien répooda '^ cpieï^ 
*^ Fosse u 'ayant iQuné son Manlius ^u'ea 1696, fl 
*' .a[*0st g^re possible. dç prétendre que la tragédie 
•* d'Otway^ donnée en l6j2 ou 1 673, puisse aVoir 
'^ é^é çaJijjttée sor cdlede La Fosseï qu'il le&t plu9 
'^ naturel de supposer que c est au contraire Tau teur 
^ ^ Af^^h qui pourrait avoir fourni à La Fosse le 
*^ plan^ l'ordonnance et une bonne partie du fonda 
" naêuje d? sa tr^édie. La Cojyuration de Venhe^ 
*^ jiar J'abbé;de Saint-Réal, ne parut qu'un on deux 
'* an^ après la, pièce d'Otway.. ..." Cette réponsç 
semble pévemptpire^ . mais ne serait-il pas permis 
d'obseorver à M. de La Place que, puisque nous 
aviom une assez bonne imitation de la pièce anglaise, 
il était^inirtile de nous en donner une qui, pour être 
plus exact^ en a paru . moins raisonnable et moins 
iutéref^2|iite7 La<copduite de ManUm est tout à-la* 
&i& plus r^liâre et j)Iu^ 4ramatique^e celle de 
Vem^mmée; W,car^tèr^ ou s^atipîeux conçus 
et plus, fortemc^.iprcaipficés,;. ^uoiqu'inculte. Je 
«tyle ,de La Fosse brille de beautés mâles ; il a sjar- 
tou|, oequî inauquetrçjp^oayent aux vtr^ de M..de^ 
La Place, de 1^ force^ de, l^é^fm, de la verye tragi- 
que# I' ^ 



Les voyagea de Rosine» représentée pour U 
preœièrA fois^ par les Com^iens Italiens, le 30 da 
mois dernier, étaient d'abord en trois acteer; on lei 
a réduits depuis en deux. Quoiqu'ils aient para 
anonymes, personne n'ignore que cç taôtit^aa chef-; 
TOM£ m. B 



fl'œuvré en vaudevilles est de MM. Piis et Batr^ 
Au lied d^en faire lanalyse, il vaut mieux sans doute 
Renvoyer le lecteur au joU-coutc dé Piron qui leur 
en a fotirni le sujet i ce conte estj comme on sait, 
Tinverse de celui de la Fiancée du Roi de Oarhe^ et 
n e^t assurément ni moins gai ni moins moral. 

Un des couplets qu'on a lé plus applaudis" est 
celui où les vieux insulaîrés représentent en cliceur 
à Rosine que tous les habltans de Tîle doivent avoir 
les mêmes droits à ses bontés, (sur Fair du Désér» 
teur) : Tous les hommes sont bons» Une scène 
vraiment jolie est celle de Rosine avec Lucile, dé- 
guisée en homme, et qu'elle choisit fort maladroite- 
ment parmi tous les insulaires qui briguaient Thon* 

* » ■ * 

neur de ce choix, à causé du rapport qu'il -y avait 
entre ses traits et ceux de son amant ; Tembarras dé 
Lucile et Thumeur de Rosine forment le styet d^utif 
duo tout-à-fait piquant, et qui l'a paru d'autant plus 
qu'il est sur Fait dont toute la France raflfole depuis 
trois mois, sur le fameux air de Marlbrough ^envai^ 
en guèrrei 11 n'est pas aisé de deviner quelle est la 
circonstance qui a mis cette vieille chanson si foh i 
la mode ; mais ce qu'il y a de certain, c'est que cette • 
folie ne le cède guère à celle des pantins ; nos bottée,' 
nos chapeaux, nos rubans, nos boucles, nos habits, 
tout est à la MarWrctugh, nos processions même. 
Je viens de vdir celle du Suisse de là rue aux Ours (1),* 
fegîgantesque matinequih est vêtu à la Marlbrough; 

^ •• \ ^' '■.•'..;.• •; .. . ' . •• ;. 

;'(U.C!e»t raniv«rsalre d'un ^crilége commis oar un Sulaiç sur 
Fimage de la sainte Vierge. 
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il ne tient à rien que nos juges ne prononcent lenra 
arrêts sur l'air de Marlbrough* £st*Cje à la chanson 
du page de M. de Beaumarchais, est-ce an goût que 
madame Poitrine a poar bercer monseigneur le 
Dauphin avec cette ingénieuse musique qa*on doit 
faire honneur d'une si bonne folie ? C est ce que 
nous nous proposons d'éclaircir très-incessamment 
et avec tonte Tattention que la chose mérite. 



Il y a environ trois mois que les Comédiens 
français reçurent Tordre d'apprendye, pour le ser- 
vice de Versailles, le Mariage de Fîgaro, ou la 
State du Barbier de SéviUe. Coinme on avait oui 
.dire ci-devant qu'après avoir lu la pièce, le Roi avait 
déclaré lui-même qu'elle était iryouahle^ on ne fut 
pas peu surpris qu'un ouvrage, qui n'avait pas paru 
assez décent pour le Théâtre de la ville^ fût demandé 
pour celui de la Cour ;. on supposa que l'auteur y 
avait fait des changemens considérables, et Ton se 
flattait bien que, justifiée par le succès qu'elle ob- 
tiendrait à Versailles, Ja pièce ne tarderait pas À 
être donnée à Paris ; grand mystère cependant et 
sur le temps et même sur le lieu oh cette comédie 
devait être représentée pour la première fois» Le 
bruit se répi^ndit d'abord que ce serait dans les petits 
appartemens, ensuite à Trianon, à Choisy, à Bagg^- 
telle^ à Brunoy^ Les premières répétitions se firent 
fort secrètement à Paris^ sur le Théâtre des Menus j 
il fut décidé, enfin que ce serait sur ce même Théâtre 
des Menus qu'on jouerait la pièce ; mais pour quels 

s 9 



''\ 
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Sf^ctatears, paf Tordre» aux frais ^e qnî ? Au Ikii 
de s'ëclaircîr, tre secret parât s envelopper d« jour en 
jour de uouveanx nuages ; on avait admis néanmoins 
assez de monde aux dernières représentations. La 
veille même du jour fixé pour la première ref résen* 
tatioti (l), toute la Cour en parlait ouvertement ; îl 
en fut même <]ue8tion dans les carrosses du Roi ; les 
billets étaient distribués^ et ces billets étaient lès 
plus jolis du monde, car c'étaient des billets rayés à 
la Marlborough. Il n'y avait que M. Le Noir, lîeute* 
Xiantde police, et S. E. lemarécbal de Duras, premier 
gentilhomme de la chambre, qui n'avaient pas Fair 
d*Atre dans le «ecret de la fSte. " J'ignore/' disait le 
matin même M. Le Noir, •* par quelle permission 
^^ Ton donne ce soir la pièce de M. de Beaumarchais 
'^ aux Menus ; ce que je crois bien savoir, c'est que 

^ le Roi ne veut pas qu'on la joue " Ce ne fut 

qu'entre midi et une heure qu'on reçut et aux Menus 
et à la Police un ordre exprès du Roi d'arrêter 
la représentation . Le lendemain^ les acteurs de la 
Comédie française et de la Comédie italienne furent 
înatidés par M. le Lieutenant de police, et il leur fut 
expressément défendu, de la part de Sa Majesté de 
représenter la pièce en question sur quelque Hiéàtre 
et quelque part que ce puisse être. Nous ne sommes 
pas assez initiés dans les secrets de M. Caron de 
Beaumarchais pour révéler les ressorts cachés de 
cette singulière aventure ; mais ce qtrî nous a it4 
assuré positivement, c'est que le poète, négodaut et 

> 

(l) Vendredi 13. 
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liégôoi»le«r à payé seul tous les frais qn'ont ex^és 
}es répëikioiiS' de son ouvrage ; frais qui se montent 
à dix on douée mille livres. Cest donc avr un llieâtre 
appartenant » Sa Majesté que le aieur Caron a tenté 
fie faire représenter une pièce qne Sa Majesté avait 
défeodue» ei Fa tenté sans autre garant dA cottd 
hardiesse qu'une espérance donnée, ditron» assen va-% 
guement par Monsieur cm par M. le eomto d'Artoia 
, qu'il n*y Aurait point de contrè*ordre,^ > 

Naus n^àvons vu que l^ demièru.i^pétitian èù 
ce fanaàx oâvrage ^ elle fut ibrt lente et fort tn^ 
çiukueûew 

Nans ne ponvoQs, dTaprèa une telle représentaf* 
^i^d<iger ipt« très^impar&iteraent de renaenibk 4o 
Touvr^. Les fils dout Fintrigue do. cette pi^qf fÀ% 
tilssue spnt si finsi sidéliés^ quelquefois aussi t^e^ 
ment embrouillés, qu'il en estpli^si^rsaaiua Û9Q^ 
qù*il nous a été knpossible de ^en démêler a. 9PM 
croyons cependapt avoir r?oiarqué dff âitQatioqS}q)M 
ont fait beaucoup de plaisir et qui nous ont paru en 
efi^t d*un 'comique ingénieiiJE^ , C« dr^me n'est pas^ 
il ^sjb Vf ai» d'une morale trè»*<pqirè ; \^ C^fAt^hi^^^W 
99 p^u tentée d'effie^rer Védu^ation du fMtit P^i 
le Comte a grande convie d'user ^yeo Sua^^e if^Hl. 
anQen droit qui blesee ég^ement l^ : p^mr 9< )% 
sainteté. du lien conjugal & mais que 49i POmédin M^ 
vpyonsnous p^s tous^l^s jours au T^éatm dfiot Jw^ 
mœuii^ ne sqnt paA plus boni^tes^ 9t. dont I9 Ung^fh 
^t encore moins décent l ,Les trajik» di». ofkksei» 
et de^atire iépa«du4 da^a %qpiL le isoffrs 4e l'wntagM 

s 3 
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et surtout dans le troisième et dans le cinquième 
actes^ ont probablement contribué beaucoup plus 
que le fonds, même de la pièce à en faire défendre la 
représentation. Le dialogue du Mariage de Figaro 
ressemble à celui du BarMer de SéviUe ; on y court 
après le trait ; la réponse est souvent le seul motif 
de la question; ce trait n'est quelquefois qu'une 
pointe, un proverbe retourné, un mauvais calem- 
bour ; en voici quelques échantillons : Tarit va U$ 
cruche à reÊtu...qu'à lajin eileJempUi.^..Gaudeant 
hene natii non^ gaudeant benc ftantis.^Vmnourj 
dit le Comte à Snzette, rfest que le roman du cmin^s 
c'^si le p^ir qui en ^ ÎJUstoire..... Toutes ces 
choses, ou déplacées ou de i^dauvais gaût^ p*en}p6* 
ehent pas que Touvrage né soit écrit en gnééral avec 

r 

beaucoup d'esprit et de gaieté ; mais c*est dans la 
mamère dont rintrigue est conçue et dans la maniera 
dont elle est conduite que Ton a cru voir k plu^ â^ 
talent et dp vefve vraiment comique. 



Les Merveilks du Ciel et de VEtffer et des 
Terres' planétaires et australes , par Emmanuel de 
Sekwedenhùrgi (f après le témoignage de ses peux eé 
de ses oreilles ; traduit du latin par A. J. !P. 
Deux volumes iti-8f>. A Berlin, chez Decker^ im* 
primeur du Roi. L'auteur commence par nous as- 
sUr^r que tout homme embrasé, à Imstant de .ça 
tmtt^ de Tamour céleste monte d^^oit au ciel ;- il nous 
nconte ensuite très-sérieusement que lui-même a' 
fait ce voyage de son vivant ; il entre ^n3 les dé<^ 
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tailsrleiEr ptns circanstauciës . inv les hidbit^tibn^ é^ 
tlnées: jdàna île mionde spiritnel ai» Anglais, .^tii^ 
Ha&ndais et Bçmmément aux Parisîeij9/ Tontes ' 
0SS yisirâs sont loin de valoir celles de Virgile^ ef; 
d'Homère; eUes. sont fort an-deosons de celles dd 
1-Ârioste'e) de Fauteur de la PucèUe ; ainsi Ton est 
i^eanoonp mbfûs tedlë de croire aux réréUtioos àh^ 
villes de M. de^ Sdiwiedenborg qu*à; celles d'Homère 
et^de^s^sirivaux» Ce qu'il y a de plus ^xtraknrdtnairê 
àans'l/9i.M€rv9iUes du CinLet. ék F Enfer et des 
Terres pldhitaires et australes^ }C' est que ccmonu- 
tneiit'dè délire soit ToaiBrrage d^tm hosuhé dislangné 
Don<>seQlement par saj probité, mfds enoM'e par âts 
connaissances et par ses lumières. lOa vok ^«ns 
FEloge imprimé à la-4étede ces deux volumes, 
Eloge prononcé à TAc^démie de Stockholm par A|« 
de Sandel^ que notre prophète suédois^ tort di^rent 
dç la plupart dejs prophètes sçs devanciers, avait 
approfondi les parties les plus importantes 4^ la 
philosophie, qu'il . savait beaucoup de physique, 
d'histoire naturelle, de géométrie, de chimie, d'ana» 
tomie, etc. On a de lui un grand nombre d'ou- 
vrages très-estimables ; un recueil de vers composés 
dans sa jeunesse, Ludus HeUconius^ Dctdahts Hy^ 
perBoreus ; un projet de fixer U valeur de nos mon* 
naiés^ et de déterminer nos mesures, de manière à 
supprimer tontes les fractions pour facîKter les 
' calculs ; un Tridté de la position et du cours des 
plttiiètes ; diiKren^Traités de minéralogie. ' 

Le triut le plus singulier de son talent poitr la 
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dennation, et le pla» inexplicable sôfia éontp parc0 
(Jtt^l est h mieux constaté, le voici r ^^ La Rei«e & 
^ Sktède Im^maoda on jour s'il pouvaH sarofr li 
•* eottténu d*une lettre qu'elle avait écrite h 3an 
*• frère le Prince de Prusse défunt, contenu dont 
^ elle était assufée que personne au monde n'avait 
^ connaissance que ce frère. M. de Sckwedenborg 
^ lui répondit qu*il lui ferait le ifécit du bôntenurde 
^ cette lettre dans peu dé joHrê % il tint parble ) 
^ car, ayant tiré Sa Majesté à part/ il lui dit mot 
^^ poor mot je contenu de htxlite lettre." 

' Ce fantest çonfivmé pan d0s aotorités » reapco 
tdblea qm^ti C86 impossible de; lewer ; mais le noyau 
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Ëssaît phîlosophique9sur les mo^Urs de divers ani^ 
maux étrangers y aveu des Observations relàlU 
ves aux principes et usages de plusieurs peu* 
ptes, ou Extrait des Voyages de iW, **** è» 
Asie; volume în-8vo, avec cette épigraphe : 

Usus et impigrœ mnul experieniia mentit 

Pauîatim docuit.'^iéV ckzt. 

f 

Nous^avons cherché jusqu'ici très-inutile;i[ief(t 
à, découvrir le nom de Tautçur ; on sait seulewiçnt 
(pli n*est pas inqonna an Gouveraemeut^ dont il 
croit avoir à ^e plaindre. , 

Cet ouvrage n'est qn une rapaQdis très-infprmçf 
mais où ron trouve im aasex gi:^d nombre de ^ts 
peaccmpus et quelqiies obscrvatÎQna asses nouvel • 



.j 
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h» : M» de Bàfibo^ à qui r0iit]rage«st dédié^ k» a 
}ngée»^rieme^i1i*irèsi'bonné9* Celle-ci 6eml*eU# 
dit iipiabFe ^ 

Dm inédmns arabes, dit notre anODfme^ né 
turcs et mÔDié ebrétienS) de différétiteâ paTtièâ i»^^ 
ridiooiiteâ de TA^ie^ prétendent que Ton a observé 
dàoi cortameS' émanatîeQsi du corps de l'âne une 
pïïoftié^ ikiédîcafo contre une maladie se$rète« ^ , 
il es^ difficile' d'mdiqoer ici ce spécifique ^ingnlibr 
mec la eircoîi»pebtioi] convenable. • . 

'•La note de notre voyageur anonyme sar les 
daiOHUMs indîebâes n'est pas aiis«i éloquente qne la 
pmBtore^ qu^âi; fait labbé ^yoal; mais elle n'est 
pas moins coriense. *^ L*état de ces danseuses^ dit 
le nOQTeaa voyageor, est en ]ui<-métne si pën dévoué 
à! l*ignominie, €|d'«ii des noms sdos leqoel elfes sont 
très*8oavent dés^nées' est celui de servantes des 
Dieux. Presque seules entre les femmes de ces coà* 
trées, elles apprennent à lire, écrire^ dianter, dan« 
ser et jouer des institimens ; de plus, quelques-unes 
sai^ent trois ou quatre langues. Vivant par petites 
trempes, sous la direction de matrones £scrètes, il 
ne se fait point de cérémonies, ni de fêtes, s<Ht civi« 
les, soit religîeases, où leur préseace ne sbit qa des 
nrnemens à*pen*près nécessaires-. • . Consacrées par 
état à célébrer fe& louange» des Dibux, elles se font 
un fneox devoir de contribuer ato* plaisîra de leurs 
wàûmtêard de tri%««s honnêtes. L^on en a ç^P**^ 
dant YH qm, par raffinement de dérotion se réser» 
vBBt poar les *hramei*et des; espèoet de moiaM men^ 



4i9Qis> ont déda^né tcmtes ofTjrèst . «jl; toutes ûaressoi 
pro£iine9M* C^est à tort .que. quelque», personnes pot 
présomé que les temples profitaient d» fmkzdcti 
9e^|ea plus ou moins rnéxitQires de^cès.daaseuses; 
eUe9 e0 .reçoiveat au c^ntraîm^dftn%d»&itànips fixesi 
^^ modiques rétribi^tigias m , deAf ^0|ï let ei> «(vg^nU^ 
Qoaa^ à la iora^ dejèurs ^^u^tem^na^ n^lk ea^ li^te 
et yolqptueiise» et ii4%nnioicu$.plat diééute qùê ^Uf 
lidjt^e par la plupart M,%\ ajilreâ £î0is9bs^ f dit> p»|rd I 
elle est d'ailleuj^.fôrt. bien a^^o^tjeià k;CQ]alêur.de 
)eur.,icarnatiQi)». Une chose q$ii>pwli&tre semble im- 
primer à leur physionomie une cai*tiaiAe diireté^ c^est 
Vu^€. ]très:<'ComjlMm ptirmi elles, d'iutro^iie^ sous 
Isiipe^pi de leurs paupières .deia «poudre d*«iitimàHie 
iCïikini^e.; pM^^là eUes préteadent^ etafiGrrtîfiaat kur^ 
gr^ux, leur donner pluSid'exprescîoB^ . Â l'égtfd^de 
Jçqrs d^nses^ ii faut convenir qaVn publie^ et sûr^ 
tm\ dans ^es ét^blissfimçps 6ur.Qp^§n§^ elles, .ne se 
p^giettent rien de.nie^s^^nt ; lejurgrand défont dans 
jp^ circonstances e$it pi;esque. toujours unej en* 
jifly^^sç monotonie. Au re&$ei; fçrmées; pouripliir 
;;iejQcs;$9rtes ^e' parties^ les . balletSt qu'en générai 
^])?$ fSiLécutent pluis souvent^ sont inorauis lou même 
H^-a^rfiîers ; dans içeuxrtci» le. âabrec^ le poignard en 
fnaim^, .quelque^-PAOa :font,pieuVe:d',i|ue légèneléi et 
^'u|if presse à 4tQnn«r. « • Ce^nfesK que .dans l'inp 
kkôàyyt de9:4^nl;e6^oii;des miÙMU» qtaei bien pénétrées 
^ )eur sujet,.. c'îesttMire.^d^ qîuttqne aventure ga<- 
Jianfee, «lies ;exéeaatent avec.. souplesfieiy.fK^es^ et 
•yrédstoû les daoiesks plûiftieiffesi!. ^.LesMcmds 
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de voix et d'instrumens, le parfum des essenôea et 
eelui dea flears^ la sédoetioR même de$* charmei 
qu^elles dirigent contre les spectateurs^ toatsê'réi^ 
nit pdur porter* le ttouble et rivresse^ daœ teon 
setiS; . . Êtonnéee^ puis agitées, palpifauted,' elles 
pàraisséilt succomber sous rimpresHon d^uue illusion 
trop pRièsatnter • Grâces à ces prestiges, oe n^ést 
|K)int rimpnidence, c'est le tempéifaitoenl; é^est IV 
tnoor qui d'accord paraissent avoir «oulevé ]e voîb 
de la tiodide et naïve iunocénce, etc., etc.^ 

L'article des chevaux est un des articles de ce 
Recueil qui nous a paru le plus instructif; c*esl: 
aussi Vun des pins étemdus. On y trouve des dé* 
tails assez approfondis sur les d^rentes raices àt 
cfaevàttx tartaré$5 persans, indieàs, arabes, etc«, sur 
les soin^ infinîment recherchés avec lesquels les 
chevaux fins sont etitretenus dans Tlnde, et sur les 
hdconvéûiens qui résnlteht souvent de ce régime, etc. 
La race de chevaux la plus cominune en Arabie est 
appelée haHh. Les négocians n'en amènent dans 
les ports de Tlnde que très-peu de race kuithan^ sur 
tout de la première quaKcé. Les Arabes attribuent 
aux julnens une telle supériorité, quMIs dootient 
phr honneur le nom à^fàtau^ qui littéralement si* 
gfijieiine eavale^ a la mmiture mâle ou fem^ d'an 
luHnme distkigiié. 
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boule de savon n*occupa plus sérieuse» 
ment nue tronpe d'enfans que le ghbe airoâtatifm 
de Mrs. Afontgolfier n/occupe, depuis un mms» fe 
ville et la Cour ; dans tous nos oerclesi dans 



m 



* I 



MJSMOJiVJEiS jEilSTaflllQUff,^ 



1789 



po^ soupers^ aux toilette^ 4^ dos jc4îe$ feiniDe% 
wmmf^ dlMUï no6 lycées :acadéOii(|Uesj il. ; i^eat plu^ 
^yne^tioQ q|ie 4'espéri^oe^s, d'air atiaosfihénqqe» 
de gaz inflammable,, de chan ?olaos,. de ypyages 
t^iieQS. On ferait uq livre beaucoup plui fou. que 
eelai de Cyrano de Bergei^c, en tww^W^ tons les 
prcg^îta^ tpaliea )e$ cbiipère;», tpates les e^travagn^*» 
c^S d&lHQiie^t Jiedevablatàja poqy.i^U^ d^ponverte, 
J:>î 44j^ vub iH» poJitiqii#8,;4e café s^l^iilçr; ^veçun^ 
donlenr vr^îao^nt patriotique T^cçiroîsseipe^t de dé^; 
pQn$fKS qu$ causerait sao^ dopt^ l.'éfaMi^^emçpt in< 
4i<p^9âable d^une marini} £^riepi)j&« J*«n ^i vu ^wk\ 
\x^ KHirir^àfidéehearease d*en.|bfu|er. un dépar-^ 
iement très-cauyeîî^aUe pwr lel «^i^i^re qi^l ^&[\ 
fpBtei^erait peut être, yu son în^pAt^Poe dej^'ei^ 
pQÎnt; 4^Qir 4*««tr€» To9te J'î^cjui^t^^d^ que laî^siç 
ji IN|f G^djQ d* la.Breft^il^rie le s^ivçjfès.dunie in^^ 
y-efi^tian si propre à; rqcjk^lepr i^ bornes^ de la mpnar^r 
fhîe Copfiinç celle dt^ Te^prit hiit^n^ain, K^^X qne TAp^ 
gl^terrej^atre rivage ne s'en eaipare, ne U p^rfeç*» 
ttonmiàVant nous, et n'n$nr})e bîentpt lempire des 
»ra^>èwime ellis »iLiirpa tjrop longrt^flips celui de 
^ieptuni?. Notre po^^, philosophe^ evt bîeii dësû^ 
je^^peuMf q.uau li^i. 4e s'arrdter» dails. le iioiivf^a 
tMilé deipàîxi ù tant de conditions nloiasi importa? 
tes, nos négociateurs eussent plutôt songé à UeH 
établir nos titres et nos^ privilèges relativement à un 
atafit dont Ifs wites pootront s'Êtandi^ qa^lque 
jonitet.^'d^ à%à linii^de notj?? petite atmo^r 
phèrè;; mais il a senti cooibieiilà ch<»e était ei»r 
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barrassante. ^ Le génie de M. Blanchajd^ encoWi 
tout étourdi des huées qu'il avait essuyées V^nwék 
dernière, 8*est réveillé tôttt*à-çoup au bruit -de la 
renommée de Mrs. Montgolfier ; en combinait i^a 
machine avec le secret nouvellement déconvett, 'M 
ii^a pas encore renoncé ^ î'honnew d'étfè le pw- 
tiiier navigateur aërien ; tious pfotfvoi^ éonc espé^» 
t«r d^avoir des vmtores de toute Êsr|ièce, at p«iut t^ 
guer dktns tes airs; et pour voyager pentfétre fÉêttm 
de planète en planète. On ^ déjà prévu ^^foe pdur 
les cdfirses de ^érémonre, pour les équipages «nrdt» 
lîaîres idè U Com^, rien ne sienit plus datant que -d|b 
beaux attebiges d'aigles; le paon, Toîseku de diuk 
noa, lierait iéonsàcré pour le t^ervice^de^a ikifne': 
les oc^oiidi^ de Vénius en seratent tiop' falodses si 
tjlles n'en partageaient pas ^^Iqnefeîs lu' gloîve. 
On ^erfe<9tïo«itierait lôntejrprès la race^dëd^fafbmrK 
.et des vMftodrs ^pour ^nHuîre tes defiht féftiitieè «des 
î^bilosopfaes et des médecins. De tbitfeé des -ft^ie^, 
tsôllte qui me rif davantage, c^est de s'élever atî haut 
des àîW à lafavetar dn ballon ûèrostd^iqmy^â^fiLVxj^T 
avec Mi de bonnes lurettes, et d'attendt^^trlanqntl* 
letoent le moment o& Von verrait pasëel* Mus ses 
|iiedsIa<;otitrle du globe ^"bnlfemit* tenté nie par-- 
omirir3pdâfr s'y laisser descewdve tout làiùeettieni^ 
)iliesq)lè!sâ«s dépenseiet sattS dtoge£ ; nMi^rait aitasi 
lé mt àli €Màe, «t Ibn^^eA Wtfendriitle Imde&iatn 
ttiatim ^tt^lqne iisèfitoM 1)^^ f ^ 
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joQrd*bni par-là que je commencerais mes voyages, 
je n'irais pas si loin. 

Mais il est temps de revenir à la découverte dtt 
Mrs. Montgolfîer ; pdur avoir donné lien à beau«- 
coup de folies^ elle n'en est assurément ni moins 
jréelle^ ni moins intéressante. Ce qui les engagea 
dan$ cette recherche, ce fut le désir d*imagiuer 
pour le siège de Gibraltar qudque ressource plot 
heureuse que celle des batteries flott)antes« Ce dé- 
^sir» 8Ans doute a^ez vague en lui-même» mais 
4knimé par Tactivité naturelle de leur industrie A 
par rintérét d*occuper les loisirs que leur laissait le 
soin de leur manufacture, les encouragea à.&irb 
beaiucoup d'essais, beaucoup de tentatives inutiles» 
jans en être rebutés. Ils parvinrent enfin à cons- 
^truire la machine que nous avons eu l'honneur de 
vous annonce ; une expérience de Bayle sur la pe* 
sauteur de Tair leur en fit naître la première idée» 
, et Fessai qui fut pour eux T aurore du succès» le 
voici. Il en est d'une découverte célèbre comme 
d'une illustre maison ; on se platt à recueillir jus- 
qu'aux moindres détails de leur première origine. 

Une pièce de tafietas que Mrs. Montgolfiet" 
avait fait venir de Lyon» pour en faire tout sim- 
plement des doublures d'habit» leur parut beaucoup 
mieux employée à des expérienoas de physique. 
Grâce à quelques couturesi le ta&tas pretid bientôt 
la forme plus ou, moins exacte. d*un globe ou d'une 
sphère ; ils trouvent le moyen d'y introduira 40 



pîéds cubes d^aîr ; le balloti ëïthdppê de leurs' biuins 
et s'^éfève au plafond (te Ta^pAttièdnent. Id \olt 
d^Arehimèdôi loi^Cfà'ii ei>t troùvéia sdlationdâ soYi 
latnètiy pitafl^aie^ fié fist; ]^s plm vive que ne le 
|bl;di^s 06 nioment celle de nok: physicieNm; ;- ils 
Y*etDpmsent^ Fessaî!$ir leor macbiae et l^abfindod- 
aent ^danB un jardin,:} où elle s'élève àiri delà de 30 
piedsé ''De t^vdâe»exf3iélienpeS' 'ayant assuté ce 
iM^Niiiér succès/ ils icomt^ûisifesit la grande tea^ 
ch»ttie qui s'^élevdy ik 5 Jiiin^, en présence dés ét«tê 
deja ili](*aviace ; et- c^t telle* dont le procès*verbal 
envojé là 'M « le Contréleur-général a ^té ■ eomuin^ 
nique par lui à V Académie des Sciences. 

« Ce globe avait; .â 5 pœds de diamètre; il était 
detôikiteufbftlç de papier collé. On sait auj^oup- 
4' kfii qu^Us ^'étaient proéiiné le ga^.d^nt ils< Tavaieiit 
|«iafdi:pilir un j^rocédé fort,&imf)Ie et peu dispênh 
dieux,MÈIl fii&yaiU hrùht de la paille humide et dif* 
fére^t^;6ab^UGà9t animales» : tellèa que de la laine 
et'! 4'9:iitr9S tfiatièieM de graisse p^us ou moins in«^ 
jSaAuufMo^' : c'^t à la faveur de cette fomiée que 
la.gt^i Uvi^ à iul«mêtne, s'est )élevé à p^rte dt 
fii^e^'k UM |iiyiitè]W estimée par les una 500 toises^ 
pa^î.leA^'ftu^reâ.lQOO ; Jjl ^st red^e^duvdis: mîn^t^ 
^è§y^BfiS: do^à^ par la déperdi^tion du ga;^ .qu.'U 
fW^rn^Mité Snivsnt h calculée Mrs. Montgolfière^ 
^M^ oQQupidt respuce d'un volume d^air du poids de 
^iliS Uvreft ; ma& comme le gaz ne pesait que 1,07^ 
et le globe 500 fivres^ il y avait ua excèsi de 5^8 U vre]^ 
fiôutt la £oi:c« 4vr?e laquelle le globe tendait às*4kver; 
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Il qe fivit donc qa*on pea àe Aimée paQ;r Dpé« 
V fér; les plus beaqx prodiges; et qui poarraH eq 
douter ? il j a tout, lien . de croire que ce «mt^ 
avaic iélé soopçonné députe ipDgvtemps. Qiii:^n!ft 
pas eotendu parier delà fooiée^^e ranaonF-^proprc^ 
-de la gloire» de ropiaion ? Ç'esl aitec de la fpmée 
igo oli élè:verhcMiiine au-dessus de Iuit0i6mei\>qn'oB 
.4ait les héros, Jes poètes» les j^rai»di hotnmei* jèi| 
tont geare. .Au physiqae coaune an morai^rt^n^ 
làmt de la fumiée et tout doit, retourner on fu^eei: 
ides luisyde la uature c*est la plus CQiistaikte>4a pkia 
universelle; mais nous nous réservons d'eioi parler 
une autrefois. 

Personne, à Paris, ne s*est iatéresi»é ^hkÉ ?ive* 
m^cit 4 la découverte de Mr^« Mmitgdlfier^ueMmî* 
sieurFaujas de-Saint*Fon€^ auteur dVwe exçefiente 
Histoire naturelle des monta^aifs du Vivtfrms; 
c'est lui qui saisit avec entfaousîaâiiie l'idée 4^11^ 
Trir une souscription pour &tr« répéter iVicpérioncé 
à Paris, et qui proposa d'en charger MM. CfaarlM^ 
et Robert, comme les homme les plus -propres à la 
iàire i^ssir. Ces Messieurs filent d^abord -que 
quarante ou cinquante louis suffiraient pour tMS ki 
^ats de rexf)érience, et nous sommes si -Iteooultu^ 
vrésj dans ce pays, à dés associatlom et à des éi^ 
^nses de cet ordre, que la munifii^eUce de Mité 
esprit public fut toute émerveillée que eetle petite 
somme eût été trouvée au bo«t de quelques jours» 
à 8 livres' par personne pour trois b9I«to« 

A peine le projet de la qefuseriplioii eufe-U 4ié 
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«tfewitti - ^l 'y -Cat» Wfitf gu«»e ouverte «ntrele» 
commissaires de la souscription et les pbyslckntf 
dMrgé»'\|é'f(^«<«)itéâàtW. I« machine, il serait un 
pië 'lm^ii^t%r ■ d&m WA les êétaâè ée «ettè il-' 
ktë^e qiàët^^. ' UiP dtè j^itfts'le» fdbs vit<yeftb 
d«6iit{l!iL éttVré itis déb.«c |)àHi$ fôt'de s6/tdir nVim 
i^&àêdUùéri&t le ^bht k ik ^ètiînréey otf ti <mU 
té^tfSràLi fto\Sé- de nbtiVéftéâ^ étpênèÉkéh > i8» saaaJ. 
cJiptëïii^éSigèl-etit «feéoliinietiV qtf il' ffit^ liv^rè à lut- 
lâètiHéi tùàlè ii& Hë l'bbVitifetrt 4)ti'ë¥) t>Î^Aétlaa« àté 
iioiàétiSi^^ pXm tàhàêèrOA^ k M.'lUbéytfy et ci^-> 
rfêht tjtra* M» ^dieWtbSëft rééôfli^énsës ipiôf' ïe>lM^ 
sfif 'd'fl^ehdte ^ jour tout Pëtoût*ttfé*ft tjtie Yeip^ 
p&flii6n dé letrr gl(/bé ife ' tiiatiqtiei-dit '{>éà êëtnéiëi 
iRix hà&îtatiS (^ Meiîqtié oïl dif'Mo%oi| péët^fé 
mèùié'kiiii pltH^èphës de k luné tHi dfe qHël^ttë 
àtftrtr pknl^è. De si ridiculéô iébhti tfbnt Jiièf 'èrij.* 
féché'hetii-éitâeraétil que la itiircldne li'aît iêté exéi 
cdlôe, é< rië l'àif été fort Wèh exi taffetas Véirtfl dé 
Cette gdàïthê él^yilqyé q-àé Mrs. Rôbeil ottt trotfj'é 
iééetriV'éd dhèMâté. Cdtoitle 6ti ignitffàfit éntort 
îè t^rtit^d^ jSa^ letitifei 'Mrs. MotttgMfié»^ ài'iiéW 
rempU ïb'iëûi'.'bft à éÀfiîtfyé, f)<)ùt'rtttijilîi' ^èlfôi 
4^, dé rVdVii^tniitiiHblé' produit par iiïïe ifisf^^ntion 
èéïfiiiàîHë- èlW tèi'â^tis àë YMAë yifrÎ6fi<jri# ; *t «l 
ce procédé n'était pas pSii^ 'tfîÈdlë^ phii/ -lofii^i; Ifilni 
ffi^ptfa^feui que 'l'aotrér, il serait Wé« î5*éfêrable 
éàiis ddïrte?, lé '^ki ^ifil pYodàlt étant à fàS- aififtW-» 
phérique comme 3 à 1 IU7 ; aussi n'est-il aucun dé- 
tail de ce procédé dout MM. iPàujas, ftobert, Charles 
TOME iir. F 
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et autres ue se soient attrilmé et disputé ioar*à* 
toar rinvention. 

Quoi qu^il en soit» le ghbe aérostatique oom* 
truit par MM. Robert sW élevé mejestnenfieineiit 
du Champ-de-Mars, le 37 de ce mois, à cinq heuret 
précises^ aux yeux de tout Paris. Le jour de Tex» 
périence avait été indiqué quelques jours d'avance'; 
jamais revue du Roi n*avait attiré une plus grande 
affluence de monde de tout état et de toute çondi«> 
tion. Le globe avait environ 12 pieds de diamètre» 
On n'a pas été d'accord sur la hauteur à laquelle il 
s'était élevé, la circonstance du mauvais temps ea 
a rendu T^ppréciation difficile ; mais son pedt vo- 
lume apparent a fait juger qu'elle devait être consi- 
dérable ; il a disparu entièrement au bout de 
quelques minutes. Nos vœux et notre admiration 
auraient voulu le porter jusqu'aux extrémités de 
l'univers ; il a trompé notre attente ; au lieu d'aller 
étonner les rivages lointains de son auguste pré- 
sence^ il a borné modestements a course ( 1 ) à Gonessct» 
village situé à quatre lieues de Paris^ et il y a fait 
grand' peuraux paysans qui l'ont vu s'abattre dans 
un champ où ils étaient occupés à travailler. 

O. ne «ta potot «rp™ ,"«. «»U jonn ^, 
tout Paris ait été inondé de gravures représentant et 
le départ du globe et son arrivée. 

Beaucoup, de gens qui se piquent de rester 
froids an milieu de l'enthousiasme public^ n*ont pas 

(1} Qui a été environ de cinq quarts d*beure. 



manqiië .de répétf^ t Mêis queUe utilité retirera'^" 
on dfi c^rfxpëriences ? A qu(4 ion cette découverte 
dont on fuit tant de bruit P. Le vénérable Franjilin 
leur répond av^c sa simplicité accoutumée : Eh ! h 
quoi boi^ V enfant qui vient denaitre ? £q effet, cet 
enfant petit n^ourir au berceau, peut-elfe ne sera-t-il 
qu*un imbéçille, i]âais peut--être aussi le verra-t-on 
quelqné jour la gloire de son pays, la lumière de 
son siècle> le bieofaiteur de Thumanité. 



La séance publique de Tacadémie française 
s^est tenuci suivant Tusage, le lundi 3d> jour.de* 
Saint-Louis* M. TArchevêqne d*Âix, en, quajUté de 
Directeur^ a annoncé que le prix d^éloquence pro- 
posé pour le 9ieilleur Eloge de FonteneUe avait ^été 
remis à Tannée prochaine, aucun des Discçijirs 
qui ont concouru n'ayant entièrement satisfait VA'^ 
<»tdémie« 

Lçs bonnes actions sont encore' mains ra|ssi. 
que les beaux lÂteours. Plusieurs actes de charité 
et de . désintéressement avaient partagé l*attefltioii 
dn nouvel Aréopage de vertu ; après en avoir cité 
quelques -cfnSf M. le Directeur a déclaré que la 
Cotnpagnijs avait çrj^ devoir donner la préférence 
an ^^éyou^iOefit généreux avec lequel. une garde-: 
I9ala4?^ ;arvait saçii^^ ^. là personne confiée à ses 
soins, non-seulement toi^t ce qu*e1Ie possédait, mais 
encore tout ce qpe son crédit avaitTpU lui procurer 
peijidant respacç.de .deux ans. Cette g?^rde-malade 
^tl^dame Lespanieri et Vobjet ^^r/^f^ ^acrifices^. 

F 3 
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ntâdaMé la ecMtbtèsée ^e Rivarol, fiUe do siaér Ftiol> 
maître ife^ làngne aogMse^ et femtiie dil pfétettdtf 
cdbite de ïlîvaral^ slssfez coimn pat deê libelles cétst^ 
trë t^abbé Dèlill^. Cest cette dame Léspatiieif' qtfi 
a mërhela première l'honorable prix fondit pat lié. 
dé MoMlAùtk ; présente à ra9Séiilbtéè>9 eftk a f«çil 
atecisl mëdâilié tons les applÀadfesetneiis dos miK 
pteutes^ d*im âttacbeulem si rate et si iigim ^«imi* 
ration. Il n'f & que la yamté Irès^hostljli^ dd 
M. et de madame de Rmtrol qui se soit avisée de 
liiî dispdter llionneTrr ^uné $i jo^te^ récompense; 

• * 

lés iiitentiens de la Compagnie n^étateot pas etoWe 
pobliqne^/ qo'on 9'est éiapressé de loi adresser ko 
retàîàntr^ctBi et' tàëiaé lés meûaces fed' p)09 vïvë^ 
poirr leiiipécher de persister daââ^ son jogeiioot, on 
niàfrt le fait, eu s*éiforftfM d^ety dJtéi^l^ le^ oirdofls^ 
tance» poor en dimuioer le liiérite, eà déoteraM 
enfin qn'on réclamerait hantement contre la rai^riM' 
fàke à la reli^on dé mesâievr$ les Qo«ratitiè; Ces 
Messiéoi^^ ont dédaigné ks plâdtitOft et W meiiaecq 
do Mé de Kivarol; ott a étt seokmoot \k dîserétioifc 
^ ne pas nommée Tobjet des charités de la garder 
lOfalade; ëo a bieti compté qOe k iàÉ\igiài$èn» 
poblic ne rigooreirate pas long-ftéoiiis*; ttl-ftbbélDis-^* 
Hk n'anra pas été trop fStthê sans^ dooilé' d'atoll' 
treové, san» k chercher/ uite f^biMe éi cKrétkMM 
au tors do k fable àé Chàu^t ^ Nùâët. î 

« 

Miilfefaineiranimrrf; iUmr6ih6i^ t'af id traitée;* * . 

• ■ ' . ' • " 

* ' 'Pour occuper k séance, nos Qàaraïite' îiiitfi'àr- • 
tels ont été rédtiits à étoqtiei' léi^mtlûej de knrr 



confrères. M. !e idat^tris^ dé Cïéiridôrcét à la un 
JShge Historique, de JFontenelie^ ppinppsé dç frag- 
mens trouvés 4«oi» h ^vt^^imjlh 4i^ feu M. Ihiclos, 
retoachés et rédigés p«r lui. Oet éloge^ quoique 
semé d^idéçç et d*aneçdôtes piquantes, a paru long; 
la plupart dç ces anecdote 4^^nt4^h fp^ con- 
nues. En yoici fine que uous ne mofm Mp^elons 
pas d'avoir vue aiUetmr. Ou parlait devant M. de 
4PolitèJidUe du projel de téuilir Tégltse «presbyte- 
<«le«ilie et f^ise au^kiane: Ce projet^ dît-a, né 
jfféttss^ra pets y et seàt dûs ennemies ^qui ne seTéceH" 
-citierofU ^* à ta mot% ' . 

M • liemierre ^A ter'mfUé la séfttioe pai* la leè- 
ture dti pHeiiuer aete dé sa tragédie de BarhevèJH ; 
'^et atîté 8 beaucoup iuiéite réns^ ^ue celui qu'il lut 
te jour de sa ïéceptiou: ^li y a ti^ouvé^des idées 
tbrCes et bi411auites^^ de& veri' pleius de - Aaléur et 
d*énergîé ; les portraits 4e Henri IV et dé Biîlrp^e 
II ont été applaudis -«ivec^entliousiasuae. Ces por- 

tnits «irat idàns la boucbe de Barnevelt ; 

• ■ » ... • • ", 

Quâné des rives daTage aux rives de la Seine 
-9liilij^peei9êottrageaît«D'eligfie4t)ho6àM{i^/ "■ ' 

pn.pè^e or qqç jji.difi parpi 4'autrç5 bo^rejirfi^ . 
La même violence aveugle et fanatiquç 
' ' Af att codra ravir iak peuples dd ^Mexique; 

. . Un Me virent en M q^'m «pw^rie wJ^Ww^» i 
Qui divisait la France en ces momens d'orage» 
' P*ur saisir les débris d*un superbe naa^ge; 
:Qj^i tèalâit réjgnerMnlà c« réunir eofin • 

I^ |if«ptfes Ap r£tti«)P^ tn j^f;4U 4^s sajaaÎD. 



• t • • -i 
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.... Henri n*e8t plut, c'est ia mort gai AoQl perd, 
. Regretté parmi noua comme il est dans la France, 
II manque aux Hollandais que servait sa puissance. 
Le Ciel de ce héros parut avoir fait choix 
Pour réconcilier Ja terre aveclea Rois. 
Elevé loin des Cours et le malheur pour majtre^ v ^ .^ , 
Plus tard il devint Roi, plus il fut fait pour Vètre; 
-, Souverain par le/droit, par le cœur citoyen, . ' 

Il fut son propre ouvrage et nousrmènies le siea«Âf . 



. » 



Il paraît quatra nouveaux voluipés dtt T^bkim 
de Paris; cela né fait quj^ huit en tout: après 
cela M. Mercier n*a-t-il pas raison de se plaindre 
qne TËncyclopédie est trop volumineuse ?. On 
trouve dans ces derniers volumes» . Comme dltns les 
autres^ beaucoup de minuties, beaucoup de choses 
àe mauvais goût^ mais de Tintérèt, une grande va- 
.riété d objets et des vues utiles. Quelqu'un disait 
avec asse2 de raisdn que cet ouvrage ét^it un excel« 
leilt Bréviaire pour un lieutenant de police» 



Sq[>tembre 17S3* 

La physique^ la chimie et la mécanique ont pro- 
duit de nos. jours plus de miracles que le fanatisme 
et la superstition n'en avaient fait croire dans des 
siècles d'ignorance et de barbarie. Il y a long- 
temps qu'on n'avait entendu parler en France du 
célèbre Joueur d'Echecs de M» de Kempelen; mais 
cette aflmirable machine était presque oubliée ; l'au- 
teur l'avait même en partie démontée^ et peut-être 
n'eût-il jamais songé à la rétablir^ si l'Empereur ne 
lui avait pas témoigné le désir de la faire voir au 
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comte et à la comtesse dû Nord, pendant le séjour 
quef L. A. I. firent, Tannée dernière, à Vienne. 
Ayant été admirée de ces augastés voyageurs autant 
qu^elle mérite de Fêtre, on se réunit pour conseiller 
à M. de Rempelen d'aller jouir dans les pays étran- 
gers de toute la gloire de son invention, et PËmpe- 
reur voulut bien lui permettre de s'absenter à cet 
effet pendant deux ans ; c*est la circonstance à la- 
quelle nous devons la satisfaction d*avoir vu ce 
cbef-d'œuvre, sans contredit la plus étonnante pro-^ 
duction qui ait encore paru dans ce genre. On en 
a donné iine description fort détaillée dans une bro- 
chure' intitulée Lettres de M. Charles Gottlieh de 
Vindischj sur fe Joueur d'Echecs de M. de Kempe-^ 
len, traduction Ubre de Fallemandy accompagnée de 
, trois gravures en taille-douce qui représentent ce Ja^ 
tneux automaie ; et publiée par Chrétien deMéchet, 
membre de f Académie impériale et royale de 
Vienne et de plusieurs autres* A Bâk, chez VEdi^ 
teur^ 1783. Nous nous bomeions au plus simple 
précis. 

Uarmoire à laquelle Tautomate est fixé a trois' 
pieds et demi de large, deux pieds de profondeur^ 
et deux, pieds et denii de haut ; elle perte sur quatre 
roulettes^ au moyen desquelles elle peut-être mue fa* 
dlement d*un endroit à Tautre. Derrière cette ar- 
moire Ton voit une figure de grandeur humaine, ha- 
billée à la turque, assise sur une chaise de bois' 
affermie à demeure au corps de Tarmolre, et qui se 
Bieut avec elle lorsqu'on fat promène dans Tapparte- 



la i^ye, qq» fofme le 4e^$W dp l'ftrffffirer, <Jç l^im^ 

^ysç, fepjt^ ^»ip qti'içDf j«me loprsq^'o!? l^i; ^!,ô«|6rl|i 

xrj|i^t de cette anPPVP «t .^or^,|<B vtjwp ^;$^,8niT 

. filff3j^roite> elle i?'piçpRpe.J^^/Ç <l«P ^ ^n^f .4ft 

4^px qnart», 4? cercle feftri«ftf»^^«»X« M W^,««t 
r^ç?p|i par u«^ (C^sjset^^ ,ftn cuçftnif? et x^pft,^|4^^ 
snr laqijeH^ rjifl y^it fies (\%wçt(^,*f^ç^.jçij <NÇt 
VinvftBtWr Sflrt ^ ipasç(|fite ^st )9, ppfç f ur pnf j»^$() 

t^iîJette dpî^.î'usagf içera: e^pljqpj^ ^^ns f* ff ited» 
cette description. Les portes de devant de Tario^^fA 
«^Vfrtes, -opjiHivri? paeQ^e c^leif de ^içi^p^^'sorte 
*^ mi^Mm^^P reste ^ déc^wr^s w JlWtft^fi 
pin» qn^ bp9gi(e »llqm4fi ' PftiïT. W .^iRVef Wfi«ft 

nière à décQtiYrk <5Qf»pl6tçuijertl: W Itef^qtBte î^itft 
lieure, jet r&o: p y voit léggteiwnt q^p .^Qgfl^yiow e< 
4es roiKgç^ quireipplis^eut twit }p fs^r^ i^q Vs9iQ^, 



4A(aetfDV*afiywqffeilt Hfr; eljb jlfi^f qçi?' |'a^ta|^9Jl;ç jpm^ 
«t dé«é»ei!T«fclifefffijppjHr ri»V«^e»r PW pl^c^#SBB 
tip^eifaee iiiftps;||LqÉ}ell^)l fç prpfq^ipe, s*^pprQch|S(nt 
iMfctts de fMvràrti.^t ^,4)rpi(e^^^ pçi^ M «ançjtie, 

i^irile £OmwtokMios[ U pei|t y ^vpir eptr^ la m^- 

SaqnaHe TiHir^efty. ^ <^ppr»d?n|; as^çï ^oi;iyf;9|t t^- 
teort jë^ru» 1^ JMi,i# r.aïrtpïjiate, qi^^n^p été fpTt 

ifevrd^ iiMU Mf 4e,|^rftpe^fin assijifç gpe. c^tjjç ca^- 
«IW »t içi:jff|iW3pçns?W^inroti|écpss^rp,»uroéC»^ 

M^»U\ VçfiA^m [cpayi^ipç» 4e > vérité dp ^c q«'>l 






. Sil 4lrtQfflq[tf joi^ de la mm gmwJiSii c'isst p»r 
-rnï^^mm^ÎQ» ^ V»^tenr, qnî pe 3>fi «p^rçqt qqe 
Ji9^sf|i}p.^Qiii^ ^a?#U.aç tfppva trop j^ys^mè pQW qu'il 
fût possible i^j^jçectiûer. jcçtte petite n%%e]9f^. 
.^rg<|ae ram^jn^t^ a xx\k eoup à Joper, SQj} jt)ras se 
)4^ie I«pten[^9l:, ipaîs avec aisiappej mêiQ.e aycp une 
fo;FtP ^.gno^j et sç dirige sur U P«we de V^cb^uier 
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oh se trouve ïa pièce qu'il faut mowr oir ; s» maia 
èe porte sur cette pièce^ sies doigts S'ouvreut pour la 
feaisîr, la prennent^la transportent et la poseût à la 
plàèe qui lui est destinée ; la pièce posée, lé bras se 
retire et se repose sur son coussin. Lorsquiléat 
question de prendre une des pièces de soit adveraMCe^ 
il fait les mêmes mouvemens pour s'e» «aîsir, 1» 
jikcer hors de l'échiquier, etc. A diaque eoup «|u'U 
jorié, on entenll un bruit sourd de roBâges à^pmr 
^tès comme celui d'une pendule àr^îtion; ec 
broît cesse lorsque le coup est fini ci que le bras de 
Ttiutomate se retrouve sur le coussiiif et ce n est 
qu'alors que son adversaire peut recommetocer un 
nouveau coup. A chaque coup de radvcrsaîm tt 
remue la tête, et semble parcourir des yeux tsnt 
réchicjuîer. En donnant échec à la Beiae, il iu^ 
clîne là tête deux fois, il Tîncline tiob Ibis eu don- 
nant échec au roi. Fait-on une fausse marche, il 
branle la tête, répare la faute, et continue à jouer 
son 'coup. On a grand soin de reconimander mx 
personnes qui entreprennent de jouer contre ratrtpp 
mate d'avoir l'attention de placer lès pièces juste w 
milieu des cases, de peur que sa main ne porte a 
faux et ne souffre du dommage, si l'un ou l'autre de 
ses doigts se trouvait appuyé sur la pièce au lieu de 
la saisir par le côté. La machine ne peut jouer <pic 
dix ou douze coups sans être remontée. 

Lorsque tous les échecs sont enlevés, un des 
spectateurs place un cavalier^à volonté sur une case 
quelconque; l'automate y porte aussitôt la main> et 
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luî fait parcourir, en partant de cette case et m 
observant essactement la manche dû cavalier, les 
aoixante-qbatre cas^ de Vëchiqnier âans en manquer 
une, et sans revenir deux fois à la méme^ éè qniae 
v^ifie par les jetons iqne iVnn i des sfpectatèors .place 
Ini-mêiae sif r chaque^ ca^e qu'a ^ touchée le 'ciBralferi 
en observant de mettre nii jeton blanc siir ceile^d^où 
jlpart, et de^ jetons rdii^es'sor tontes, ^odlesqii&â 
parcourt ^Qsuite snCcéësivement. PhUidor Itti-méme . 
tenterait peut-être ce tour sans sucGès«i 

l«a^ partie d'échecs finie^ on. place sur Téchî» 
quier là tablette dont nous avons parlé au. commèn** 
4;ement de notre description* L'ftutomale .satisÊût 
aux questions :de rassemblée^ e^ portant; Je àoigf, 

successivement sur les différentes lettres néceàsaires 

> 

pour énoncer ses réponses* . ; l . ; r: 

Nos plus' grands physiciens, nos plus' hafaîles 
mécaniciens n'ont pas été plus heureux que ceux 
d'Allemagne à découvrir Tagent employé à dir^er 
les mouvemens de lautomate* Ce qu'il y a de ceb- 
tain, c'est qu'ion n'aperçoit ao^runé trace sensible de 
la manière dont Tinventeur influe sur la machine, 
et ce qui ne Test sûrement pas moins, c'çst que la 
. machine ne saurait exécuter une si grande multitude 
de raouvemens différens, dont la détermination ne 
pouvait ôtris jMrévue d'avance, sans être soumise à 
.rinfluence continuelle d*un être intelligent. On n'a 
pas manqué ici comme ailleurs d'attribuer ce non* 
veau prodige aux merveilles du magnétisme ; mais, 
pour détruire ce soupçon, M» de Kempelen permet 



è qui woodra YiXBWJfer:, de placer sw la m aic^ioe l' ai-' 
nà^fcièpbœ fart-di le «lieax teefitéysatis craindre 
ipifi^le mécmoisiae de{C»iteétonaa»te ït^a^né puisse 
easqnfifiriamoinâpè €itéPâftion. -> "^ > 

pdsnmjtMaràfatÀ'Vieflrifie pbar 4*^ à 

08Na!S9ktijce!(a)yfîl'&(:'iÉ»ip(lé à là Ccrnr ^ddr assister 
bùOfCM' iconimlisseur à (J^^elqués jeux inagiuÉ€i(}iies 
q^na iSlrançaiisr^ Dommâ Pell#tiëF, devait prodok^ 
en présence del&n^ Majesté riflapëratrîce ; que 
^éolîétîea &iaîlier que ^ cette aôgùste" souveraine 
4fûgna aiïoir 'a^c M^ de KeAi^len pendant ceis 
|eax, ayant entratni ce dèrniei*^ à iaissèif échapper Ife 
|iropos qu^lée qrdirait en état ^ faire- n né machine 
don^ks effets seraient Hé^ plue surprieaans et l'SlIti- 
sion bien plus complète €{Ue daiis tout ce que S. M* 
i^ûak de. kpWj ellô sành «aussitôt c^Ue oM verture^ et 
loi témoigna u» désir i^ vif de toir cette idée se véà* 
Hs^r^iqu^elle lui fit pj^ôtn'ettre de â*én ooeuper saits 
-délai ; iqi|'3 tînt par^èy et compléta»' dans i'eépace 
jdeftix'ffiois, Te^éeutlôfU entière de la machine qu^on 
.TÎèiit de décrire^ machiné qui est pour Tespritet ies 
yeux, ce jqu'est pour Ifoi^eille le. Jeueur de- Mute de 
M. de Vaucansoi}, maïs qni nous paraît à tous 
isards bien supérieure; car^ en supposant même 
que Paient secret de Mi de KeM^elen une fois 
connù^ on ne soit jdus «uif ris de Fadresse avec la- 

, s . . . 

(1) M. Wolfang dé Kempel^n, âgé de 46 çns, eat gemtîlbomioe 
" hongrois et conseiller aulîque de la chambre royale des domaines 
de flMi(grie. 



quelle fl en dSi^gétcnn ïesMoDPreiik^Qff^ ^(f d^adffilFir-* 
tioit ne cteTra^^t^'OD pa» «Mcnre aà méoatfibmé q^^ t^^ 
Cùte, à la tôbtilé de llfiVenlé^,' di&^Blfpt à di^ 

plus ^aïklè 5é^t«si^^ èttûs auéittlé^ (5dtfc^^ MÉé' 
le miÀhérëemhmi^y ei «t^o lOti«éB I09 frf>{>ârtoéë9' 
de la ph^ è^d*ôfiie fadiitéf VmMaMitn%tr i^iS^m 
jotiedÉ dé !&• Ij^ôisième^ ôtf de la quatrième' «lûéé.' 
On déiÉiandaifi âu si&àf Bei1tiard> lé {jlâè digne' 
émule de PhiKdor^ dét^t une cfomffirgtiie iiofti]!^ 
brensé dhht éteAi U lÈlarqtiis^ cfe Ximèàëâ^: Dèl 
quélk? fôTce, M. Bernard, ttôuVetJ-^yduè PàtttSènWté ^ 
Uecafcmaté est de ta force dt M. hMafqUUC M. 
de Ximènès a' parti piqué dé la coittfil&Àisaài et 

de céèrîf té/u«é la Vîlfe. 

t7ne mlcl&e plM tiorëtVédlkiidë, (ild^ éÉôli^ 
datif è èàCG¥é que le Jmîéïir étÈëhècâi' éé¥ iiifo ittë^ 
éfai^é ^1 lpàt]^i et c'ëdt déé^ inif^iià^ der. làl {ierfé^itidii- 
BeÉ q«ti M. >déKéÉtlti^leti^)3'ôec«i{M dA^ftid q«èl4tféB 
amées^. Tellè^ ^i/èlle éiS aîâ^if ifdlïtlinA lâ&tillhté 
Yépô»d déjà it^s^^^téistiéti^ à pltièkdi^ qîîesftotfs } 

qu'elle prononce en grasseyant et avec M Mffâitt 
Tf&tiÛktûéti péttilble. Édi^a^élit d'â^^j^i bîetiWm- 
p^ s^-fépôitftej «Htf fé^té dé iMtiVtttiti) njlâtf «ftéé 
le'toâ^nâe ïftimëttl- ci Mme ifisj)atiëUéé cftffatti^fitf. 
N<nte> isà mm» etfCilntfâa piré^éM^ fôrf diédifiHié'' 
wtmi, «A diflKtieiftfes lit^gWisV '^ t&<^ «( ktf ^ifësés 
qtié voSd : F(j^, mmutày nêuféàme, ihOAfM^, à 
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propoSi JUariana, Borna, MadamBt hHéim^t te Roiy* 
à ParisyaUonsy Abraham i numanj àime^^moi: ma: 
Jemm^ est mon amie^ etcw Cette m acbine n' A encore . 
qiie U forme d'une petite caisse^ delà grandear 
d nna cage moyenne^ et couverte d^un rideau : à 
l'un des côtés tient un soufflet d*orgue^ et à chaque 
réponse Tinventeur est obligé de passer la main sous 
le rideau pour en faire jouer les différens ressorts et 
les différens clapets, suivant les mots que la machine 
doit articuler. Lorsqu'il Taura portée au degré dè^ 
perfection dont il la croit susceptible, il se propose 
de lui donner. pour revêtement extérieur la fi^re 
d*nn enfant de cinq à si^ anà^ les sons qu'elle pro« 
duit étant fort analogues à la voix de cet âge* M. de 

* 

Kempelen lui-même ne regarde cette machine que 
comme une ébauche, et il est bien loin de la croire 
ou de l'annoncer comme achevée. M. l'abbé M*** 
(nous ignorons quelles raisons TobUgent à garder 
encore l'anonyme) est parvenu à construire aussi 
quelques tête|g)arlantes qui prononcent.des phrases 
entières composées de plusieurs mots : mais leur 
prononciation n'est pas à beaucoup près aussi nette» 
aussi distincte que celle de la machine de M. de 
Kempelen. . ; 

Il y along*temps que le célèbre Euler avait 
annoncé l'importance et la possibilité d*une sem» 
blable machine : La const;ruction, dit41 dans sea 
excellentes lettres à la princesse Amélie de Prusse; 
^^ la construction d'une machine propre à exprimes 
^' tous lesn sons de nos paroles avec toutes les artî* 
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^ q^^tipqB^ vSçrait isatis ^doifte uiie déconverte; ble q^ 
^' importante. Si Ton réassissait à Vexécuter> >et 
*^ qu^on fût en état de loi faire prononcer tqutes les 
^' paroles par le moyen de certaines toochess commet 
^^d'un orgne ou d*un clavecin, tout le monde serait 
^/ surpris avec raison d'entendi*e prononcer ànne 
^^ machine des discours entiers ou des sermons.^ 
^^ qu'il serait possible d'accompagner avec la n^eil* 
^^ leure grâce. Les prëdieateurs et les orateurs dont 
*' la voix n*est pas asisez forte et agréable pourraient 
^^ jouer leurs sermons et leurs discours sur cette ma- 
'< chine comme des organistes des pièces de mu<p 
\^ sique. La chose ne me. parait pas impossible*'* 



Nous sommes sur le point de perdre MM. 
d*Alembert et Diderot ; le premier^ d'un marasme 
joint à une maladie de vessie^ le . second d une hy^ 
dropisie. Il est bien singulier que deux hommes 
qui ont donné ensemble le ton à leur^ècle^ qui ont 
élevé ensemble Tédifice d*un ouvrage qui leur assur»^ 
l'immortalité^ semblent se réunir encore pour de$« 
cendre dans le tombeau. M. le marquis de Condor- 
cet, qui rend à M. d*Alembert les devoirs q^*un pèrçt 
pourrait attendre d*un fils^ est secrétaire perpétuel 
de rAcadémie des Sciencesi et dans cç moment di- 
recteur de TAcadémie française ; M. d'Alembert^ 
en le chargeant de ses dernières dispositions (il le 
fait son I^ataire universel), lui dit en riant, malgré 
ses douleurs : Mon ami^ vous ferez mon élogjs dans 



V 



m (Mie Aëààëfftiès ; ms Hébeli p» êi'témp§ a 
perdit p&Uf cette àtàiâhbéiogné. • 

On rééùefflè^ dVéd èto Tritérèt «éîé (ïe ifèéj^^^^ 
lès <fertièrds pâi^dés d^otr pAfilôôtijilie IriôtirâÉrt V elles 
deviennent pins ptécrénië^ étrc^ôte ^ând elle$ ntius 
pdgiierit lâr lfaù(|ùilHtié dé' éùùktaè dânJèeSdèr- 
nîetô' îtrêtafis*. Nous avônis^ éftt delroir le* t!raùs- 

<tfke; •' ■ ■ • ^ •■ ^' ■• - ' :* ' 



Chif rie devait pèii s'atteiûdré; aprèV lêô ordres 
qtiî àVâîérif arrêté d deféndti àî ^éVèrtttiént là re- 
pféàferit'atîotriJa ilfay%'tf^^e^^ ftrf'^s- 

fiible dé ^(At titi jcibf ôèt iMït^agë èttf le tîléâtrè ifrân- 
çaîs ; Tanteur seul n'ea u pas désespéré^ et il y a v 
liçu de penser aujourd'hui qu'il a eu raison. . Du a 
ait naître a M. lecoriite dé Vaudreuïl le désir de 
voir, jouer, a sa camûiEigne de tjenevîlliérs. tesjur 
meuses J\oce,s ; il 1 a. , proposé à J auteur, qui lui » 
représente qiie le^ défendes qe laisser jouer un ou* 
Vf âge si e^wocittf âvaîénlÉ él^^ çôptre sa, comédie uti 
sbïïpéori tfimiiiofélîtê qîîi ne lui permettait d'eii 
scrtiËrti' îû fépréscfntâtîôp^ quelque' part que ce pùf 
étïê, ^Oe lorsqàe f approbation d'un censeur l'aurait 

lâvéè de àéûktéiàé: ' Oii k c^ôïài 'po^i* ceri^édr M. 

ëAilîMyâéVÀMéMe fikh^àfsé ; là pièée àpprôui 
yié, pi^ë^^^^ à ^të jouée cïièz 

M/ de tVùdrémi/ 'Ou^rë tés correcfions et les 
airddifci^éè^érïé «îkïg^s par M. Gaillard, en en a pro- 
posé^ )ife ^Ittî' Cdriérdél^âb^és e«éôrè, à la faveur déà 
4tiêié au âssàfé cjùé U publie jômrâ bientôt de cette 
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comédie ; mais ce qni en avait fait arrêter la repré* 
sentation n*était pas malheuttfusement la partie la 
moins piquante de Tonvrage; 



l*ll*W 



Discours du comte de Lally^Toîendal dans 
finterrogatoire qu'il a préléau Parlement de Dijon, 
en qualité de curateur à la mémoire du comte de 
LaUy son père^ le samedi l6 Août 1783. M. de 
LallyrTolendal^ curateur à la mémoire de son père, 
dont la cause avait été renvoyée au Parlement de 
^U<)^> y a vu confirmer Tarrêt du Parlement de 
Paris, qui condamna le comte de Lally à perdre la 
tète et ses Mémoires à être brûlés par la main du 
bourreau. Le Disconrs qu'il a prononcé sur la 
sellette (forme à laquelle on astreint le défenseur 
d*un homme condamné) est écrit avec une élo- 
quence rare, que Ton trouve difficilement dans le 
barreau, et qui fait le plus grand honneur àTâme et 
au génie de ce jeune militaire. Nous en transcri- 
rons Texorde comme un modèle dans ce genre. 

" Messieurs, si jamais j'ai eu besoin de votre 
indulgence, de vos vertus, de votre humanité, c'est 
surtout aujourd'hui que je les appelle à mon secours. 
Frappé d'une crainte religieuse en entrant dans ce 
sanctuaire, saisi par la majesté du lieu, par le respect 
dû à cette auguste assemblée ; le dirai-je, Messieurs ? 
accablé depuis hier d'un deuil public que j^ai par- 
ticulièrement ressenti (l), et qui a porté la consitèr- 
nation dans vos âmes comme dans la mienne, mille 

0) Lt mort de madame Vogui. 

toiffi nu o 
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tomiMeiis arlanlois viennent encore tondne ,œr 

dans ce moment* Tontes mes dbqlenrs se Benon*' 

vellenty toutes mes plaies, sû roûvninl: ; Cf t Instant 

m*en rappelle un autre affreux, décliirant,.. Je 

erois voir mon malheureux. pàre^ je» le vok, \Mes- 

çienrs, s^avançant à ce deriiier>inteii[rogatofre <|Hi â 

été le commencement de son long Mipiplkre.; je 1^ 

VAIS. :dépaiûl|4 d^ft .marqôfis. glorieuses qu'il àwl 

achetées, p^ non saiog, se .soulevant à l'Aspect doi 

ai&g§ ial^m^.qui liuî estr^s^rvé, découvrant ea t«te 

bUm^biey montrant à sesi ^uges. soa sein couvert da 

clc^trîçf^s et d«in9iidanl:<9Îi^'^<$'^V«T/ca;lt^^e de 

einqmnt^ (^M de^ervèfie... Ah I Me^sburs, si quel* 

qtie erreur alJmt m'éch«a|itper» si le^zèle^ tu emportait^ 

p^r justice, p^piti^, njmpnte^.poypt 4 çrloier^Hr 

rement de la douleur et, Iqs trai3^$pprts ^ la natu^ 

Qu'il me soit permis de v^fi, iiéfngler a« fmâ d^.vof 

entrailles ; là. j'i^i une sauyeg^^'dp,; ïi jcetentirmt Im 

noms sacrés dont j'ai les directs 4.v$Si^Qr ellesidevoifa 

à remplir. S'il était possjbilç/q^ îe ji^seSQUitit 

soulever contre n^oia alors, Me^^ieura^t qi^ le fils se 

rappelle. 60P pire» que le père soi^ à.ses enfaiks,ei 

y^mjm ptildonneréz^ vous me fdiaindrini, voos;im 

ql^é^r^js psnVétirew Lu justice »* a . ravi imon père ; 

jelnien denign^Jç un autre; j'en vois un danscèoqiM 

m^trali qui ^niléç^ujte. Ç^m iûéfi v»^. un pe» db 

doucenx àrap^r.ti;m»e qui me dé^vore ; e]|9: nk^ >Dmd 

nnj^ndi^ fores, cjt jeuî'écrieen tf n^iflt^J^. W^t 

yiers cfayi^ftiçn. 4$i vfiqs i *^ jMpn psère» sowtdnen^nwii 

dans la défense de celui cme m*a?rmt doudo^lui^ture ; 






• 

i.'Eni'ope 6&vfldt|â Tiéiit éè petite M.'û-AVm^ 
hëtt; Uphiïàmftin^i te fidéùted fet'lëir lëttteé' i^ 

i^tMlb bohierdiàft dafis ëe< iùètaiit à k^éiéttémif qùâ^ 
^àëè d!ribtiita6bëë dé àës dehrfeté Wbdièti^/éi tfèilif 
f jèimmni restée d'élue (jjù'ëiii fiitlÉ. lë^âmi 
^mdeCmêtiidA ktéaVéHmé ûé ÏSL9êà.iHië j^lflURi 
«Jie de rAcddémîé dès Sclenées; 

M; d'AÎelbbëft est taati, h 29 Octdbté, âgé d^ 
|>liè^ dé ioixdnfëi-dx ans, d'nti msli'aîjiite; sdilë dëj 
ék)iitëèfS àteseiàtinééè pat la plërre'qà'ôff Ittî a trdu- 
fêëdàm la yè9itî&:dl6 était àjéètf doniidëiaBfôi 
dïàis àôii ad&ë^eiH». 11 ifs^aîf janials fâttfd pëN 
iMtty» 4«'éfi'léào«lâât, détttiiiMé à fië pà^ «bÙf^ 
iHr illiè é^iiéi'dadh H&. iéiûé eût pà-fë ëààaéivët à IM 
iné'î if iièéotttélt é^é'iAibifët ûè'hinvli^êë^éir atUiP- 
fiftiScé^,ét hf lum ëéA^&é ^tmiSé le hj^k ttëi 
iâWi Ôiïa qdelqrfë'pâM^ù if^daknèé^é^a)t^0èi 
dëi pfinIddépW d'ftVdf lUâ^ré' âî péU de fi^ttéNlèi 
Iott$^\ift pài^i^ dtcb6vâc|uë dé (}iiiiti%i't!h^â tftfl 
ta^eâ oValt dbnti^ uA si M «fetB^ (i); niâîi 
i^dffê'drs^odâdir tient moi^'snhis dîïti^Hti ciifïii^ 
d^ nbà< Hlëës qti'à c^Ioi d6 Htk àéM&ér^ï petUi 
etrë'iàêàKeiUkgéoiDètrâ at-^il Tésptîi itàfjimi^'pd» 
«Voir dti çodragë. De» ddaTédtë «Aiièi' ^m i^i 

(i) Il thnttopbe' de l^é8uiiii>ti< iiÙtô*t^MMii»ilà 



' 4 < i < < 



G^a c|a'il; deT^t; ^pofirir dcjp^^ I)Qng*t^iDps^ 4^9i»$ 
une source d*iinpatience €faî ^ofayak bien le^ ]W)4l!l5 
excusables^ et ce sont .ces iiooleurs, bien plus que 
r^pfpçjhe 4e $â mort^ sqr laqtiolle il ne $e jliisait 
p^îni dUllu^ian^ qui avaient e:t:ce$$itvemen# aigri $09* 
çar^ère; iV; n^apas cess4 cependant mi $.^ul jpnv 
d|s voir ses apoiis* Le curé de, sa p^rçisse afétf||at 
pi^ésçnté chez Iqi la veille de sa mort^ il l,ui fit .dire 
pfif sou domestique queTétat^où il se trpuyaitnfi^ 
Igpi permettait pas de le voir dfns ce nioinçi|t, ^lua^s 
qu*il le reverrait avec plaisîr le lepdemainv . Il 
açjieva de vivre et de souffrir pendant la nuit. On 
présume avec quelque raison quie )e pbilpsoplie 
géomètre avait calculé, d'après son affaissement^ 
que ce Isçs de temps lui suffisait pour s'épargqer 
des formules d'exhortations que IjB curé devj|it au 
ministère qu'il remplissait, et quelle ic^x^etère du 
malade ne pouvait lui rendra que.fort £i^igaii|^ et 
f^w sûrement encore très*inutUe^. M. 4*4^i9l^rt;a 
été porté, dans le cimetière de sa parfisse ^^sa^a .çor* 
t4ge et snus, bruit. Ses aùiis ont tenté v^ipement 
l^lusieuîs déiparcfaes auprès dç M* l*Ai*ç;li^!^êque 
pour obtenir qu'il fût enterré dans l'égjisp , comme 
l^est tou^ citoyen aisé qui yeu^t^ bien payer ççtte iço^- 
bédlle distinction ; M. rArchevêqu^Ta refusié cops*^ 
tfi^Q^ent ; mais au moins, a^-t-'il eu le bon esprit^ de 
ne pas donner t le scandale, pilus préjudiciable . à Ja 
t^^g^n qu'huçûliaint p9ur la philosophie^ ^f^fl^fen- 
^tff, ^insi que. son prédécesseur le fit à V^g^d de 
Voltaire^ Tinhumation en terre sainte d'un cathdi* 
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<}ae qni p*à £ait Âafmn acte \d!Qn culte d^r^t, f$ 
€ptéy malgté 4a perversité de séë bpinionis^ lettioà^é- 
ttènt^deiciintriUon.ie plûd ititérieBr, le pilis ^ëct-èt 
et &U: an* timnient tdir U is'étdifty |M>itè '«i^ceésàilre^ 
Wiôïrt» en paradis. • Pc«t-^être M; T AretfeVèqtfe a-t^ft 
ismide^ir à ce pritt«ipé ti^^-orth^dôi^e tiBf coia daiik 
)e dfiietière^ à M> d*Al«ml3^rt ; mais peatPêtrè^^kus^ 
«'estait icm/obiigë' en même temps de Mireftiâeriitie 
toibBe dkîis î^église/^ti la publiôité peY^éiréraûté éè 
fies opî«i(jii6^ crainte que cette favepr si 4)omftiàltt 
ue[&^ t&gt^piéB oottiifie une- tolérance dangereioteAH 
et que 1^ pjlerreoa le marbra &ar|ëqo4rl'4Mi^ eût pik 
transmettre son nom à nos neveux n'en parjfiit con* 
saqner, en ^i^^ue mariera h souif^ir^ Lp^ ^M 
e$pi;it^ onjk trouvé de la sagesse dans cette conduite t 
mais ce mezzo tennine a mécontenté également jeu 
dévots et les philosophes. Il est assez étrange que 
èes derniers: Irouvent^Cant de plaisir à ètrc^ans l'é- 
glise après ie^r mort, et tant de gloire à n'y être pas 
deieiir mvmU - ; 

M. d'AIembert a laissé ei; dû laisser peu de for* 
tune ; il joaiseaiit' die 14^0Û0.tivres de sentes en pen- 
sions. Il n'auf ait eu qu'à le désirer pour en ayoir 
davantage ; mais ses hesoms ont toujonra été la 
mesure de âon aml^iôn. Il a nommé M. le mar^ 
qiiEs de* Cdndoreet son légaturé universel; il a lé* 
gué 6^€i00 livres à un de ises domestiqués, et 4,000 a^ 
l'antre ; il charge son légataire de leur en dminer 
davantage si le produit :de la succession le permet. 
On craint beaucoup que le marquis de Omdorcet ne 



/ 
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fr^tme, âÊK^ ^«( hm$e: pour. nempUr oèitê pm^ie^i^ 
t99tiim^> h9 me^hk^ Imr^a eà papiers Ai tmloitei^r 

i^]m9^f ,d«hj^y»ftnx.Qt ds^grtvnrw. Qn;4Arfi>Pirf 

pmtkrimai»le\qvti o'eilb poîijt ^ ri^n^or idaiia cet 
M^ : ^ uniy * dcr rk p^rrt df p n pbiioBQpliei. a pieâqm 

^IS''#/É»-» t. » » ..' s ' • ' •'' ♦• 

©iscôûRB de M: h màrquîs de Covderçefi "à Pou- 

m 9 f 

' herfuré de kt séance publique de t Académi^e rûyute 

' desSiienèes. i . 

•. • ■ •-:• • . • :• • ■ : ■ • 

: t 

' . ^^ILe coQit e&ps^e die notre séparation a élé 
fo^TÏes sciences une époque tristement mémprable» 
et jamais de si grandes pertes ne se ^ont suocé4ée8 
avec une i^pidilié sii funeste. • 

'f La^mort nous a fauii Itf ; d' Alembert^ lorsque 
son génie, encpre dans sa force, permettait à l^Sa-t 
laope savante de noiiveHce lomîèresv Géomètre skn 
blhne, c'est à lui que notre siècle doit IrlioanenF 
d'av4iin igonté un nouveaii calcul à cenxdoat la dé* 
couverte avait illostcé le siècle, deraier»: et de noar 
velies lirancliesi de h^ science du inouveinQnt.au& 
théories, qd avârl opéées le gébie de: Gàliée, d'Hoy/? 
gens et cb^ Neitton* 
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" Pl^ilosopbe ^^age et profond^ il a lai^daa^i 
U Discours préliaiinaire de V Encjfclopèdi^ i^nv^j 
DQinent poar lequel il Bravait point eu 4e«qAp4èIe«. 

/^Ecrivain ta^^tot noUe, én?rgîq|te çt rapide, 
laMôt ÎBgéaiea^ ^ piqilaiit siiivwt les 4oj^ta qtilili 
atFaitéSi mais tottjours pr^éçia, claidr» f^nd^idées^*. 
ses qtitVjpages^ instruisait, ta jeuotese, et ooenpeiH 
cTane. manière ntâe:*kes loisirs de rhoteme é^mté. ^ \ 

/' ta fraochUô, )*aaKmr de Ja: vériié, k ;zèl« 
ponr l^ progrès dea scienoes; et pcmr la dé%iàè ike| 
di*oîts d«ks hfifldei^ foroMiefel fe^AdHi;idèJ^iHi!Qaracf| 
tène. Uiae. pMbité scnlprilewe^ iine biciiAStaBOo 
éf($lat|réeji tid d^iiitémsseiiieiil: noble et. sans faste^ 
ffireat les firinciptelea vertus» i^ 

V lies jeunes' giens qui annonçaient des taiffto 
pimr le3 sciai^ces et pour les^ letf r^s* trooridâètite 
lai 'i|n appui, un gtlide^ un modèle» j ; n.: 

. ; ^^ Aiai tendre, et courageutx» îés {deUfs de IW 
mitié ont coulé sur sa tombe ati.m3ieurdf;s TC^gtaeU 
des Académies de la France et de T Europe. 11 eut 
des .ennemis» pour que rien ne manquât à sa gloire^ 
et l'oni és&t eompidkr^ parmi les hbiItt^dH efi^ a re- 
çu^ Fael^bsirnemaiit a/veé leqm) if à- étô ^ôâî^iVil 
pesidiiitt sa vie et api^* sa moif ; par cèë iitfiâlîUîl 
doutla hdine seplâlt à éhoi^r pduîr s4i iM&tim iS 
génie M la vertnj ^ ^' . ' '* 

.^' Uonotfé fay M» dès tttà jëcAtettië, d^ûtiè 'tUà^ 
éî»B^ vraiment paftertlelié; pëttMAè^ dlUti là pcir|lé 
comiAime, i^m i^m à it^reftëi^cftie méi; iSëtl ^h}è 
mvr»éten|elfoni6brdaAt»sMâfùimagi^ ircôuttiltt^ 
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]oiig*temps d'instruire les hommes; il reste tout 
entier pour les sciences et pour sa gloire ; Tamitié 
seule a tout perdu. 

V Sa mort avait été précédée de quelques se* 
aiaines seukment par celle de M» Ëuler, génie puis-* 
sant et inépuisable, qui, dans sa longue carrière, a 
iparcouru toutes îes parties des sciences mâfthéma*- 
tiques et a reculé Its bornes de toutes. Toujours on* 
ginal et jlrofond, mais toujours élégant et clair, il a 
publié plus de quatre cents ouvrages j et il n*en est 
pas un seul <^i ne renferme une vérité nouvelle^ 
une déoottverte utile ou brillante* Privé de la vue^ 
son activité, ^ sa fécondité même n*en avaient point 
été ralenties ; la force singulière de son intelligence 
répara sans effort cette perte, qui, pour tout autre, 
eût été irréparable, et la nature semblait Tavoir for^ 
mé pour être à-la-fois un grand homme et un phé-» 
aoibène «Ktraprdinaire, pour étonner le monde au-* 
tant que pour Téclairer/' 



Novembre 17SS« 

.. Ce n'est pas, dans le moment oii nos pleurs cou- 
laieint encore ^nr )a tombe de Madame d'Êpinay que 
lious avons osé consacrer dans ces Fastes littérures 
Is souvwiir qu^elIe y paraît mériter au plus respec« 
table de tous les titres* Nous aurions craint d'at* 
trister nos éloges de nos regrets, nous aurions craint 
que Texpression d'une sensibilité encore trop vive 
li*eût laissé aux plusjpstes Ippatiges une apparence 
d'exagération qui les aurait rendu suspectes aux 



1703 LITT&aâl&m et jLBTBCtlOTIQVBS. 89 

yeux de cens da moins qui ne Tout pu connahY9 
que par ses écrits. 

Louise • Florence * Pét rouille Tardieu^DeâcUi'» 
Telles, veuve de M* Lalîve-d'Epinay, était la fille 
d'un homme de condition tué au service du roi* 
La fortune t{u'iMui avait laissée était foit médiocre^ 
On crut devoir récompenser les services rendus pa^ 
le père en faisant épouser à sa ftHe un des plus riches 
partis qu'il y eût alors dans la financcvet en lui don« 
nant pour dot un bon de fèrmier*général. Elle 
passa donc les premières années qu elle vécut dans 
le monde au sein de la plus grande opulence, entoiv»' 
rée.de toutes les illusions dont la richesse peut ent« 
vrer une jeune personne, et plus à Paris sans doute 
que partout ailleurs. Ce beau songe ne tarda pas à 
s*évanouir; les folles dépenses, Textréme frivolité 
èsk caractère et de la conduite de M. d*£pinay eurent 
bientôt dérangé cette superbe fortune. Son père^ 
pour en sauver les débris, se vit obligé de substituer 
la plus grande partie de ses biens, et voulant em- 
pêcher aussi que sa belle-fille ne devînt tôt ou tar4 
la victime des extravagances de son mari, ce .fiit'luî* 
mâme qui, avadt de mourir, exigea qu'elle s*en fit 
séparer, en prenant toutes lès mesures qu*i| crut les 
plus propres à lui assurer une existence convenable. 

Ce fut dans les jours brilluns de sa jeunesse et 
dé sa fortune qtfe cômmenèèrent ses liaisons avec 
Jean^Jacques* Rousseau. IL en fut très-amoureux^ 
comipe il n- a jamais manqué de l'être dei toutes les 
femmes qui avaient bien voulu l'admettre dans leur 



toetété. £Ile le combla de biesifiiito nen^senbment 
avec toute la délicatesse de ramiiié làplus tendre^ 
um» encoffè avec cette recherche particulière de 
Mlbs; et d'iittemioas que aembUiît exiger la smiVa^ 
gRrte ' trè9' originaèe du pbiios«phe» il en pvolb 
^bofcd. profondément toncbé; ioiai» ,pei> de teÉi^ 
Hpi^y $e CTc^aiit en droit d^étre jalonk^de son'am} 
M, de GApmf il p9jà sa bienfaitrice dei k pins noire 
u^t»%\tnd^^ et rbomnoe qn il se crnt prëftré né fol 
plt>« k0^jevk}L ïfA» le plna injnste et. le pins per^ 
M^ ^ botni^es. C^eat ayec les traits d-one si 
fMl^Bse caiotnnie qoe-^ osant les peindre l'nn et Tatt-^ 
tre dans ses Confé^monSi il n'a p«a oriiiit de. lâisset 
aux sa tpinbeW monument atroce d'une haine ittomi** 
ecTabloi on plotôt eeini: de la phia craeUe et dek 
pins ^wbre de toptesje^ foNes* 

Jeune» ncbe, jôiie»' intéressante, reinp)ie> 4k 
grâces et d'espriti çomu^nt madanie d'Ëpinay aui» 
rait^elie numqué de la seule perfection qui pât. U 
faij*e ^aiiir de , tous ccfs avantagées ? ; De vains préjn^ 
l^éf aâèçteraifnt p^ot êi^ d-ëti défendis àa mémdif é^ 
iw «eiitUnen^ plus joste ne désavonera point h somi 
Tenir de ce qui bonoça égale«bent son ceaur elaa 
raison^ . Le moyen. , peot^^tire * de d^nanep )a plte 
haute idée de son^ mérite, ce serait de supposer. Qifi 
p^omex^ 1a vérité de^ toat ce que Tenlue et la^mali- 
gnité obèrent repnocb^r à &a jeunesse» U en fail«* 
4twt #9airqr :4iMfa«^84 et Ja iotm d'im» avec là^ 
9Pe%«/^ pfppfe«^ je^M*^ ^r^t 4éiMX|f9:i» «DSiplète^ 



y»Ttmf qui jMiCfRt l'^ewrieiwmte ao df^pé d'é^imt 
%t à^ ofimkt^otKoii dQDtfieUe jpQÎt, duns un i^.plm 

de son caractère, c^était pne cQt^tanWf n$w énergie 
•ile TéfipkîliDft.i}Qi remportait «ai: tontes le$: faiblesses 
ile.riiafaitéde9:iSiir Ions Jes*. Bmportetneas ideift filti9 
viJKarsejistliilî^^ fit snfipl^aH: i»ême pour ainif^i dire 
mM forces. ^fc. an QoM^gérépwmB pAr obe l^i^Qe 
«aite deiclili|g:lfin9 et de sonfiraDce^^ 

.Oh Jr'ft;¥iu^ dis aoâ) de suite accabla des fpaiw 
les plifs d^Mibi^eux, ne supporter la vie qn'^. force 
dopincWyttttparir et r^&n^iter vingt fois sam ceaser 
^ jQiettr^.à: ^rqfijt le9 ititeiv%])^ où ce <?riifLét^t lu 
Ifti^t i^spiç^ir, pour remplir to^s les di^voif^ de 1^ 
^ndi^g^a lodt^nf 11^ et; teu^ ceqi^ de T amitié l|^ plus 

euippe^s^e efcila^pinsye^et Aw milieu dèa ««nir- 
meois dUtne 'existeak^e abssiirêle c{ue |)4nible/on T^ 
Tae eoodiiîre.diefDfiêtne ses.pirefires at^res et celles 
de ses ên&ns^ Tendre serrée, u teaoA ceux qnl avaieJQt 
le batifaeaii de Itappnocher, s'im^resser vivesnent à ce 
qui se paâsdil.atilniurdélli&'deiis lemoede, dftna les 
arts et ^ans la littératiiûre* ébutop sapelite-ifrlle comn^e 
si e'eûti été» rûxûq^e soin de sa l"ie,ehtiàre^ écrire un 
des ineiUeQriS.ou vrcf^stqiii aient encore pàrn à lusage 
de FeniBpce^ ffiire de la. tapisserie, des B^œuds, des 
ohansoiis, recevo|r ses ainis, leur écrire^ et ne pas 
manquer encora ^n seul joar de> £ei£r& WEie tàilette 
aiissif:Sci^Bëeiqneso& 4g^ ^t^ X^^^ de sa^seaté poui^ 
vajent'leî pei^iDeltceé Oa eût d^t qoé, ar/aeistiiiit 
iDoiirir tooeles JMHTs^ eUe(avak pria 4li^h« de déeoh 



/ 
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^r châqiie joor à là mort iine partie'dB 'sa proie; 
<c*était ntïe étincelle i]e Tie- que FoîGGltpatioQ conti- 
naelle de ses sentiment ^ et de ses pensées ne cessait 
d*a^er et de nourrir* * • '^ 

Ce qui distifignait partîculiërenieut Fésprit de 
madame d^Ëpînay, c était bue droiture de.sens ifine 
et profonde; £He avait peu d-imagiflatiois ; moins 
sensible k Vél^gMce qu'à rorîginalitë^ son goût 
n'était pas tobjottrs assez sûr, assez di£|icile ; mais 
on ne pouvait gnère avoir pins de pénécratipb, tm 
tact pins jaste, de meilleures vues, avec un esprit de 
conduite pins ferme et plus adroit. Sa conversation 
se ressentait un pen de la lenteur et de la timidité 
oatnrelle de ses idées ; elle avait même nne sorte de 
réserve et de sécheresse, m^ qni ne pouvait éloi- 
gner ni Tintérèt ni la ûonfiance. Jamais on ne pos« 
séda si t)ien peut*être Tart de faire dire aux autres, 
sans effi>rt, sans indiscrétion, ce qu'il importe on ce 
qn^on désire de savoir. Rien de ce qui se disait eu 
sa présence n'était perdu, et souvent il lui suflSsait 
d'un seul mot ponr donner à la conversation le tour 
qui pouvait l'intéresser davantage. 

Sa sensibilité était extrême, mais intérieure et 
profonde ; à force d'avoir été réprimée, elle n'écla- 
tait plus que faiblement. Dans les peines, dans les. 
chagrins dont sa saàté était le plus sensiblement 
altérée, son humeur semblait à peine Tétre. Au* 
ilessus de tous les préjugés, personne n'avait mieux 
appris qu'elle ce qu'ime femme doit d'égards à Topi^ 
mon publique^ même la plus vaine. £11^ avait pour 
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Ups vieux QSii^s et poQÏ xios niodes boq vèUesla eom-' 
plaisance est la considân^mi tpe, leur empire aurait 
pu attendre dlune fi»niàe ordinaire. Quoique toa« 
jours malade et toujours renfermée chez elle, on la 
voyi^t assesK attentive à mettre exactement la robe 
du. jour. Sans croire à' d'autres catéchi$iaes qu'à 
celui dnbonsensp elle ne manqua jamais de recevoir 
sê3 Sacresien^ de la mdllenre grâce du jnonde^ 
€|uelque péniUe que lui fût cette triste cérémonie^ 
toiuteà Iça fins que la décence ou les scrupules de sa 
famille parurent Texiger. On s'est permis de soup- 
çonner qu'il pouvait y avoir autant de force d'esprit 
à les recevoir ainsi qu'à les refuser, coqiime ont fait 
tant de gi*ands philosophes. 

Madame d'Ëpinay n*avait aucune espèce de 
fausse pruderie ; mais, trop frappée du danger 
attaché quelquefois aux plus légères impressions, 
elle pensait que les premières habitudes d'une jeune 
personne. ne pouvaient être d*une retenue trop aus* 
tère, et peut-être portait*el!e ce principe jusqu'à 
l'jBxagéo'atiotti' 

Voici quelques traits d*un portrait qu'elle fit 
d*elle*^mième ta 1/56; elle avait alors trente and; 
t^ Je ne suis {ipint jolie, je ne suis cependant pas 
Imde. (£lle avait de très-beaux yeux et des dbe* 
w^nx par&itement bien plantés qui donn^ent à soi\^ 
front une physionomie fort piquante») Je suis; pé^ 
tite, maigre^ très-bien faite. J'ai Pair jeune, sans 
fraîcheur, noble, doux, vif, spirituel et intére$saa(^ 
Mon imagination est tranquille, mon esprit estlent^ 
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Yaché, du courage, die hihrnktéi de l'étération ét[ 
uae. excessive timixiitéi»^.* ie sUia vraie sMi él^S 
franche. J'ar de la froesiae fmur ttf^i ter à tliotl bUV ^. 
Biais jâ n'im ai aucune^fiour pénétrer- tes pr^ïs Atfi 
autre». (Elle énavait donb beaivc^iup a^^qûis.)' Je sui^ 
néeftc&dré 6t sm^ibi^yconsiamé et prnut àanfix^tbgi 
La;&Gilité^ avec laqoieiblbfriti'a vqô fortmr 46i$ liai- 
sotis et lé3> romjire iti'a âiît paàser pour m^vi^tiwe 
atcspmdmxse. Vxm a attnbité à*la iégërtfté et à Tten 
cooséqiieHce use conduite sou venifdroée^dk:téepd# 
onQ pitideiroe tardi%e et queiquefois pai rbomtiffilfi» 
31 îp'y a^qo'un an^qoejecoinmence à? me bteti cofit* 
naître. Mon amour-propre, sdns m* faire coiide-* 
¥oiF lA.foile espérance d*âtrepérfaiil^n)€mt sage, me 
^t piéteMlre à deVefir un jour uûe feriFqne d'm 
g^andr mérite.'^ 

JFamab espéraAfoi ne fiit naœaid tofiplm jdiMh 
prétentian ne fut mteUx joitîfiée.. ^ Elle ira pôlfvi 
knsé ' d'autre oqvfiage* qiï\$âf6 sfuîtcp eHeore impa?^ 
faite des Conversations <r Emilie^ bcttucoop , dd 
Lettrés (;\)y et Tébaiiche d'uti }0frg ronum. Les 
deux petits voiames intitulés,,' Vii^^^ Lettre» à Ikon 
Bik^ at«o oetl0: épigmpbc^^ Pimnàérn fàctehdt 
màûr\ V^vitï^^M» ikjomm^ himéfmi- SolMté 
juvunâm oUmë vite», qiioîqu^ft»f>i^él «f<^r jaami* 
été poMién* et iftt pwa^sifiiti pu £i4és pmir Vèm^ 

(O'Ëïlé avait été en relation avec les hommes Tes plus célèbres 

itf tsM sHfcïé; fôlfdre; SuAbu; Roassc^tf, d^Alétàhétî. Dlâl^rô^ 
|IMi(Hb«iiii*«bt»é OvIWnL elc.. 



\ 



<m y tj^ovmrÉii eeptnéas» heamoy^ ée^ùkoit^ 
^ aimables, éc la^ fi&esae et de 4à setisUMlk^ ; ^ tnai^ a» 
sont des ouvrages <k société et fes pretltiéM essaie 
d'iiiie pluate ^ui n'avait pas encore aeqiâs tottt6 se 
force et toute sa maturité. ' 

Nous croirioas affliger les mânes de la plus 
resp^tabk des femmes si no^us ppuviotis ouUkr 
ici.les bieuiaît»^ dont une gl-ande S<mveraitm dâigtt» 
l'honorer dans les derniers temps de sa vie. Malgré 
toute Testime et toute ramitié que M. Necker avait 
pour elle, Ti^xtrême sévérité de ses principes ne lui 
peYmit point de Tépargner dans les réformes qu'il 
fit en renoHvelant le bail de la Fermes-Générale^ et 
ces réformes absorbèrent presque entièrement la 
partie la plus claire de son revenu. IMat était d(k 
quelques dédommagemens^ ils lui furent enfin ac« 
cordés : mais Farrangeme&t pris à cet égard- n'ayant 
pas été.bieÉ consolidé au moment de 4a setR&strdé 
ce ministife, elle se trouva; dans une pmsèe folt 
pénibie; Sa Magesté Hmpératrice de toutes le» 
Rusâtes» rayant sit^ s^emprecrsanie la seàoutiv ( cef uli 
av^eo' taète la magnificence^ tonte ta génémsh^ 
d'Inné matn.sduinerainev etain^si noble doil fttfeJaci 
compagne detantdegriceietde «ant^ d'iniéflift&qiue 
kl plus légèie: cSei ârveurs; en eût reçu un «priK iafinû 
C'est djEmsicetteocdasion qii^ie lenvqya:^ k la ijeuè 
comÉtssc de Bëlsunee^ iat petite^U^tdé' kimdsitte 
d'Ëpiisayy «m jnédâiUaiKifa-^diunM^ avbesqitcfaîfi^ 
Ah >ii qjul porta jamât4>p}ù$loèa qoéCÏEitlibèmeifelikt 
gmndiartdes Hoi^ cdifi de^remlrb (Ciieidoti^eii 



09* NéMoiREi OTfi^méiTfts, 1788 

On tf'cn ap^liera» sur h premier point» qu'au 
i;on$eil d'Abc loul-Hauiiet; sur le second, à la recon^ 
^i^ss^nce de tout ce qu'il y a eu d'bommes en 
Europe dignes d'intéresser les regards de sa bien-* 
veiilance. 

■ Sa Majesté avait honoré les Conversatiofu 
d'Emilie de la plus flatteuse de toutes les appro- 
bations longHemps avant que l'ouvragé eût obtenu 
le prix de TAcadéniie. 



Epitaphe de M. d'AlemberL 

Par «es rares vertus il mérita des Dieux 
D*étre soufd aux clameurs des sots et de Tenvie ; 
li instruisit la t^rre en: mesurait les deux» 
£t fit pâlir Terrevr au feu de son génie. 



Uacadétnie française vient de nommer M. 
Marmontel son secrétaire perpétuel, à la place de 
M. d'Alembert. Cette' première magistrature de 
ncAre empire littéraire a été sollicitée avec une cha- 
leur et une adresse rare par les chefs des deux partis 
qui divisent toujours l'Académie, le parti des gluc-» 
kistes et celui des piccinistes* On assure que le 
maréchal de Duras s'est dontié le plaisir de les mettre 
aux prises pour cette dignité. M. Marmontel avait 
Pair de n'en point vouloir : M. de La Harpe a>st 
ofitrt à le suppléer dans toutes. les fonctions du se- 
crétariat, pendant ses absences à la campagne^ et à 
lui succéder même aussitôt quMl voudrait quitter.. 
M. Suard Croyait véritabkmeni que M. Marmontel 



fmbîtioonait asàe» peu cette piaetril ne i^iesC iufe 
en avant que fmr tesl coitaeila d^ Marioiial, qtti^ le 
jour d^ l'électiGo, a écrit aux ëeus piéieciéatfi 
qu'un dîner qu'il doapûit aux ministres lerstemfl 
à VeT$9tillc$» On a été aux voix> M. MaraMotel eu 
a eu ty^\nZ0 et M« Suord isept L'ancien»eté et 
réception du premier» la conGidératidn acquise pat 
aes travaux littéraires devaient décsder te cbéfx 4<» 
rAcadémie en sa laveur : mais» le succès de Dithm 
n y a pas nui; et c'est un nouveau triomphe. dA 
piçciafôme sur le glucktsme. 

iVf • Beauîée avait écrit une lettre ehroulaite à 
tous les Acadéçûciens pour leur démoati^ei; qfu^im 
devait le cho^r poyiv secrétaire, et;qi«s son honneur 
mêmty était intéressé, parce qisé defhiis ïong^^titùpë 
il aidait M, d'Alembert dans la rédactitm du Di^ 
tioi|iiai?e« Cette démirdse n*a pas fût un grand 
efiet« M. Bems^h est le lourd oontkmiliM éesf 
synonjSfmes de l!atibé Gânod et dca sftk^ é§ 
GrammjsMiV d(^ Pumaivab dims Itt mowréùc JBmjf^ 
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Décembre^ 179S». 

Sxtrcut et une Lettre de madame Nef^(xr à rAnin^tt 
de ces Feuilles^ que de tristes dii^voirs i^t 0bUg(L 
défaire un voyage de quelqtmmois eHpnummé u 

• •Le Roman posthume de M. de l^oiltèsf' 
quiett''^ amusera peut- eut notre* chêne nUafade. La 

* Arsacc et bménie. 
TOI» m. R 
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.imia<|ui la. tracée toute légère qu'elle est» nioi>tr€ 
quelquçfob Tongle du lion* Le succès çn est différ 
ireut : mai^ personne ne méconnaît et ne peut mé-. 
connaître son inimitable auteur. 
, ; Il nous est sorti des forêts de Saiiit*Germàin 
i^ine espèce de vieux sauvage, nommé Vahb€Blan^ 
<r^/^ qui vient de faire un choix tr^^àgféable du 
^ei^atwr et de quelques autres Journaux Anglais» 
flont la traduction est naturelle^ correcte et souvent 




Les Essais de Moraley de Tabbé de' Mably^ 
9ont, à ce qu'on dît, car je ne les ai pas lus, une 
aatire amère contre les feçi^mes^, et il faut avouer 
-^ue depuis que madame de V-. . • • n'est plus à Pari^ 
il est difficile de faire leur éloge dans un oi^vragé 
de ce genre. 

J'ai été enfin au iS'é/uoteur, et je Ae suts trou^ 
vée indigne de comprendire ces hautes spèc^ulatiôns 
si)r la manière de corrompre les femmes. J'ai tou*- 
jours vécu si loin de ce jargon, <^'il est pour m6i 
Texpre^ion d'un monde idéal, obscur par Ini- 
même, et dont les combinaisons sont nécessaire- 
ment encore plus obscures. L'auteur a pris pour 
épigraphe: lUe ego qui quondam. Moi qui jadis 
àh^ntùi sur lafiéte champêtre. Il y à sûrement la 
mèiAe difl^rence entre les jeux de mots qu'il nous 
rappelle ici et les, Bucoliques qu'entre le Séducteur 

e^t V Enéide. 

Nous avons à Paris un joueur de gobelets qui 

fait des choses surprenantes. Il semble qu'on voit 
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aiijoa!rd*hui nne émulation entre Isi nature et Vk^ 
dresse, ainsi que du temps de Moïse. L*on parle 
aussi comme alors d'un moyen de ifaarcber sur W 
flots sans se noyer ; enfin Thabitude des merveîlletf 
nous rend crédules, et Ton disait très-sërieusemeht 
Tautrê jour qu'un homme avait trouvé Fart de fixèi:^ 
les traita et de les garantir des outrages dû' t^nipi;'' 
Cet homme vient trop tard pour mbîi ; - * ^ 

• •••Vous savez que M^ Bailly succède à M«' 
* deTressan^ et que M. de Choiseul-Couffier est élu 
à la place de d*Alembert. L'on propose encore Àtt 
nouveau prix pour f éloge de d'Alembert, en sortie 
qu*!l Sera loué trois fois à TAcadémie française et 
une fois à TAcâidéniie des Sciences : 

' Monsieur le mort» iai8sez*nous faire, ' * / 

Nous vmis «A d<HiQefoiM de toates les façons. 

Qiiek^*im disait que les éloges devaient être dif- 
fiSrés jusqu'au ubment oi&l'on a perdiî la véritable 
mesure èeh morts ; car alors Ton peut en faire des 
géaùs saus que personne s'y oppose. Nos philoso* 
phes croient avoir le secret des alchimistes^ qui^ 
ehaugeaieut leà cadavres en statues d'or, et ils agis<»^ 
seotéor conséquence; car ils traitent mieux Thomm^. 
qui h*ést plus que celui qui vit encore^ etc. 



^ ' « 



'' Xes Grâces et Thalîe regretteront Idng^temps* 
le charmant^ riuimitable Carlin. 11* a^, eu le boti<» 
heur de rire et de plaire pendant plus dé q^aràïit» 
ans, et ce n'est pour ainsi dire qu*en cessant de 
vivre qu'il a cessé de jouir d'une destinée tklK!ii|& 

ni 



•I 
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commune. Çoq- véritable nom était .Charfes^4n^ 
toine Bertinaz^d. Il paquit, à Turin, en 17 10^ 
$9n père était o&iâtx dans les troupes du ]Rpf . 4^ 
Çainlaigne. Sa pretoièraédacatioii ïvX trçs-9p|£iv^ Sj^ 
à.ipaJtQrwans il fqt i!^eçi;i {lofte-e^gp^ 4^9 iW 
^'meot^i^aiii, ayaiitperd^ 9on,pibr0 et ^^tro^fy^^^^ 
»W* fpftwe, il m put r^sj^ter ^ irimpiilsiqii ^i}ft r S9«t 
génie. Après st^ypi^ essayé dq donn^if ^f^V^tXfpVf^ 
^KlfiçcM/r 4*airn^tse(d^4aOA9%JV:^ witAjpwr la 

wnii«d»e d»tia difllreitt^ ivU9e» d-italir, ^lîrtrUèQ*^ 
t^ dww le rôl« tf Arleqoin, Fj^^fiults dea ^«pileDrt 
aot^nrs de V^aife et de Jiqkfp^, Q'^ «è Â7rMk 
49'il débuta^ sur le Théâtrq4? P^fi^t d«R)a:b vàk^ 
à* arlequin muet par erainie^ 11; j obtint i)n 9qc<^% 
qni ne s^e&t pa^ démei^ti un seql .iq3tairt> quoiqQ'à 
son arrivée à Paris il igiamvàt êboolmmcnt iiotre 
lai)ga% et qfa'oa i^*y eût pfls ^^neoii^ 0fjA)iié\}(k U-^ 
g^feté de Thowassin, dp^t Js js» ,d4li^ i^t iWïf 
«vait i^c^anté long-temps hk %îH}fi fth CwQt . 

^4^ ^pd talent de CarJiw.tei^ai^ «QJPtQ^ à 1>«* 
tr^çte J9at^$ef df» sm tact et d^ sqn g^ût» Pi^QOWt 
n'a jamais mi^% devinjé c^ qqi paiiy#k plaire ati^ 
p«Uiç6t 1^1 plwre dai^s llnstant ; ça ii-'est pas Ifik^ 
nesse de ses sailli^Sj qmi^vi'i^ lui ep sai| 4cb|ip|i& 
d^excellentes^ qui eharmait l&plas, c*était ràpropos 
4^toiit^e qu'il imi^ginait de dite. et df ftp^:;ilBe 
pa^w^it jamais 1|^ mesure dana le s^w :de t^Jeyit ok 
4 est le plQa dil^cile fei» avoir sai|s* n^ufffif^r ^ 
Ypçvf et de gaitéy et c'est tonjours av^ une at|resM 
ej^Uèv^ qu'il alMt frapper jfi»le au hkt qo'ii ^ét/ùt^ 



])ropoië. On ponviklt désirer qnelqaefôis plus d^és^ 
)3iritdan5 son dmlogde ; mais il est sûr qu'on ïi*eà 
ponVàit mettre davantage dans ses gestes, dans s^ 
mineé^ dans tontes les infle^tions de sa if^i*, et n'esta 
te pats là snrtont qn'îl fant cbercher le vérîtaMé* es- 
prit fl un Arleqnîrt? Tous «es moavemens avaîeftt 
une grâee^ nite Bûreté, nne pi'ésteisse; un nâtdrel û 
toMiqûe, qil'on ne ponvatt se laMer de Tadmirei^» 
Nôi ^Vûé grands âctenrs, Le Kaîn, 'Pi*éViHe, îel 
tneâlènrà joges de son mérite, te vojÉiettt- jbuâr 
avec délices. Sa bonbotpie et sa' gaieté \6 n^hdaieéft 
dhier à tons Ses eaùiârades. Il éttàt le cfehiier acfeàt 
'qnt nôns fût resté de l'ancienne Comédie ItalHëtinë» 
Cest au mois dé septembre derntèt quMl iest mori^ 
'd*ane maladie aigbé ; il avnit pùsm encore ait Théâ» 
tté peu de jours an parafant} et il est bien ptorivé 
qoe, jnsqn^à Tâge le plus aTàncé, il n'âTaiil/ ptiéci 

^acun des gdûts de la jeunesse/ comme il en &viàt 
^tonservé tout resprit et tontes les grâces. 



m^m-f 



lEpîcnAiîME sur ks trois Statues qm dééùrent h 

nouvelle façdde du f(dA%8. 

Pour orber le Palais un artiste &neiu( 

A travaillé. Quelle est sa meilleure statue } 

La Ptùdetice est foit bkv \ la fèrée est éncér trttéot» ' 

• • » 

Nom Tenon» d«; voir KfemnwllsB^ 4^ane mtl- 
nière très-piqiiAfrte,l;e«tei.^piefit à iMAt^ wihfà 
Chtttterfidd do k 4»iédttUtâ des JiâlnàiB& ]Mir les 

h3 
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fHuip^ les phi^ invr^^eaiUi^l^ps, lorsqu'on ik,m$ 
porteurs de choîs^i . sons le nom d*an Phyi^tQien }m^ 
lien, rasf einbla an Tliéâtre de Covent- Garden quatre 
mOle âipaes pour le voir entrer, ainsi qu'il Tamt 
pi;ooiist dans une bouteille de pinte. Tout le monde 
sait qu'il décampa avec Targent qu*on avait payé à 
la porte pour voir le contenu plus grand que le con^ 
tenant. Notre nouveau Cbesterfieldi dont le nou^ 
e^ de Combles^ magistrat de la ville de Lyoo^ 
Vest joué presque aussi hardiment de notre crédu- 
JUté ; mais il était trop honnête, et. les circonstances 
Jjç servaient trop bien pour avoir voulu abuser, d'uii^ 
manière profitable du degré d'exaltation oii nos me- 
ces aéroçtatiques. ay aient porté toutes les têtes. 

•Huit Jou^*s après Tandacieuse expérience . de 
MM. Charles et Robert» on. lut dans un de nos Pa^ 
.piers publics {le Joytmal ,de Pari^) qu'un, horloger 
avait trouvé le. lUipyen de marcher sur l'eau ; qu il 
avait» à cet effet, inventé* des sabots élasti^ues^ à 
Taide desquels il traversait la rivière, comme un 
^ricochet ^ cinquante fois dans une heure. Sa lettre 
inscrite dans la FeuiUe. était très^bien faite, et la 
certitude de cette découverte était garantie de plus 
par les rédacteurs du Journal qui déclaraient avoir 
pris^ ^y^y^ de la publier, tous les renseignemens 
que la prudence pouvait exiger* Cet horloger pré- 
tendu demandait une souscription de deux cents 
4ouis, qui ne lui seraient 'remis que lorsqu'il aurait 
^traversé la Seine aux yettx du public^ . 

• ^Ifilgré l'impossiblité pres<^e démontrée.^ 
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ço98fr?er son ë(]QUitm dans une traversée rapide 
pour laquelle raoteor ne detaandaitqu'tme minute,^ 
per$onne> hors âne seule qne noos allons oît^». ne 
dcM|ti^ de la.possibili|4 de l'expéneacé ; Mcntgolfier 
etChiurle^ avaient rendu tout }>o9sU>le. Aionsirar^ 
frère du IU|i>4yiieinie,les arts ^ qui lés encoura^ei^ 
fit une souscription dans sa Société, et envoya quant 
nant^cinq iow au Btir^uio du Jomwd, ^dépositaire 
de h somme deoiaudée par le pré^du horkiger;» 
beaocoup de gens imitèrent Texeipide 4e Mq^sienr». 
et le Prevût des marchands de l^, ville de Petib^ 
voyant dans cet essai un i^vantagn pour la navigt^ 
tiçn^. avait non^seulenient eu ^ compl^ancede 
fairci pn^parer une enceinte pour les ,.soiiseripte«]Kf> 
il avait voulu encore contribuer 4® div kwîs à ]ii 
çQUsçriptJban. Elle était reip]^ et eB«4pi&;letjoQr-^ 
jialjstes l'avaient écrit à Lyon h M. 4* C^milesp. que 
(enlils cqng^sai^nt^ qui leur avait fait parrei^r la 
prétendue lettre de l'borlpger, et qu) avait suivi 
^vjçc (QUf cetl^ singulière corresp^ndaypce. Ils .9t^ 
l;|E$ndi^ient ;tons Jeç jour^ le ^louyeau. Thaumatarge 
destiné à sonn|ettre à. T^io^n^ up é^éuiei^ qui ne 
parait guère plus, fanile ^ doin|^r q^e cdni que 
j^.Montgollier venait d'asservir à ^on g^nije» lors-^ 
que M. le baron de Breteuili nupjstinç, let secrétaire, 
ey^nt le Département de F^ris» i^ reçuune lettre dei 
M ^ de Fle^sellçs^ intendapt «de I^yon, qui lui * ap«^ 
pi;e.nait qne la prétendue expérience était une 
pla^santerieqoe s'était permise un citpyen de Lyoo^. 
asse^ recommandal^Ie ponr qu'il le snppliât de taire 
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acin aoin. Jjt ininistie a p<irté sa lettre au Roh qol 
le seul p«ot*ôtfe de son Royaume n'avait jatnaii 
Yoaltt croire à la possilHlité de ttwjerser amme un 
ficoekft àt rivière de Seine en une minute. Sa Ma* 
jeslé a daiga^ regarder cette phusanterie cotnme 
im» ttfNégleria dont il fallait rire et en a beaacoQp 
fL Pnris a fini par en faire autant ; diacUn are* 
tiré aoQ ai^nt et a fègardé la eonduhe dé 'M. dé 
€mMes commt nue criHqae un peu rigoureuse- 
men* prononcée de la propension des hommes à 
m^ire à ce quifs aiment, le merveilleux. Nou^ 
perdons au reste beauccmp de théories certainement 
aussi proftmies qn'ii^nieoses, par lesquelles nos 
%fMm% né démontraient point la possibilité de la 
c^boêe fil» n^en dootaient pas) ; mai^ les lois par 
lesquelles eRe devait avoir été exécutée, les moyens . 
quQ riaoteur avait dû employer, la perfection que 
Vort'pouvïiit donner aux sabots élastiques, etc., etc.; 
des calculs à perte dé vue expliquaient tout cela 
d\ine manldre qui eût presque autant honoré ces 
IMié^ieQirs %fue rinventénr même, homme heureux et 
jms 4^e9t t&ut^ pour* nous sert'ir d^une formule 
^uayléinique, lorsque la lipttre de M. de Flessdles est 
venue fëdii]É*e tous les travaux des gem de la ehose 
au mèaM» peint que les deux "cents volamesi écrits 
jadi» èor Ib dent étor^ trouvée en Altemagne, quf 
«j^çaf si lôngueiiient la sagacité des docteurs du 
âéâsièmè siècle. La Reine et Monsieur viennent 
de fcire écrire' an Bureau du Journal de Parié 
qu% vouhieàt que les quarante*cinq louis qu'il» 
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atàteni souscrits poor eette expérience fasSMit mn^ 
ployés à la délivraoçe de pètes déteans poér «mis 
de nourrioe» Cet eiceeHent^eieaqrie de bienfaislinee» 
qae^se sont emprcseés d'imiter les antres sdascrip^ 
tenrs^ est le complënieDt de . rindolgeiice et de- la 
bonté peUC^tre pkss que patern^es arec lesq«èlies 
ifos bons sou veraim ont sa tourner an profit de 
pères ma^eorens: une plaisanterie ou peu tropfarta 
que r.autear dok bien se refN'oc^r. Ce trait é% 
€araclér0 est digae d*étre observé par les vrais pU*» 
losophes* 
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iê nufntks ei amuêaniesi titéeê^des Jour^ 
WÊÙx jhiglais ; . traduction mmvglk^ par M. ÏMii 
Blanchet de Sain^Germam-m^La^^e* Deux vo« 
kimes iii->12. Moos-avmns d^à une Tradactioo 
complète do Sfe^utem" Anglais^ le premier Joosnai 
dé ce genre qui ait para dans le uumàb litsératre; 
M. Steélé en publia les premières FeuiUes en 1709^ 
lorsque la France n'avait encore que fo Mercure^ 
Galant. L*onvrage entier renferme nn grand nom* 
bre de ehapitrss oii ks ridicalôs qn*oii yjf attaque, 
troant ii4es mehits et à àéi usages partiralieii 
«inc Anglais^ ne pounTaieut amr de sel H^mtiMt 
qne pour eux. Cette Traduction airaft un twt 
peut-être encore plus réel, celui d*étre fort littérale^ 
et ék u^aTÔir cependant pD^qne rien conservé de la 
tournure singulière et piquante que M. Steele avait 
su donner à ces leçons d'une morakr eufonée^ ,^fBm 
le monde poli souffre «neM^ et doat it ptèilter qi»^ 
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qmfdis (1)4 Le noaveau' tra^neteiir a elioisi dans 
cet oaryage, ainsi qae dans le Babitlard et le 3feh^ 
i&r do même àoteor» les * chapitres qn*il a jngé de* 
voir plaire oniversellement, parce i]iie^ dans ce 
choix très^varié, les rtdicnles que Ton fraude» les 
. M^ses qn'on persifle et les vices qoe Ton ^ïensnre 
ne sont guère moins les nôtres qoe ceox; de nos 
voisins^ et parce qne la morale qn'ils présentent 
sons des aHégories, des narrations M des fictions 
de tonte espèce» est de tons les penples et 4e ton9 
les temps. 

Outre le choix des matières qni en rend la lecture 
]rfn8 intères'saifite^ le style de cette nooVeHe Traduc- 
tion a de pins le mérite d*èfre pur» . souvent même 
âégant, et de rètie avec ce caractère de précision et 
d^origtnalité -qui pouvait seul noi;is faire conna)tçe le 
geniiè d'esprit des Swifly des Addiaon et de tons 
eenz. 4ni ont coopéré avec Steele au Babittard, an 
Spectateur, et au Mentor, dont on a extrait les deilt 
volumes que nous avons Thonnenr de voos anm^^cei!* 



. i. .. ■ r j 



Vca/age de MrCàrver dans F intérieur de tA^ 
mérifme eeptentrknak, traduit de Vanglais; Unr 
voisiné^ in 8 vo. Le Voyage dn capitaine Carver a 
reçu en Angleterre nn accueil si favoraUe» qnil 

;'.••'. î • - . • . • • 

«; O) M^e^ioûelle Hiitert» jiiit«ur deè fèmev^LeUnes #ki»A^ 
JUiigion estenUelUf, en arait donné un extrait 2 mais cet extrait. 
conçu dans Taustérité de ses principes , n'est qu^un squelette de 
rtcM^yrage dépouillé de tontes les gràiîe^ de toutes les formes quf 
tu font tou;t à-U-ff is le cluirme et l^Hité. 
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$>l) est fait de «uUe dans trèa-peu de temps troi$ 
éditv>t)s» Cet ouvrage n'est point» comme la plu-^ 
part des auti^s Voyagçs» une nomepclaturç plus ou 
inpins fidèle des noms des peoples et des pays que 
leurs auteurs ont parcourus ; il renferme des détails 
tr^s-cnrieu^» 3Qit sjur la géographie intérieure de 
r^mépique septentrionale, soit sur les mœurs des 
Notions qui Thabitent) et notamment sur les Non 
doè9^8 et les Amnipoils, hordes sauvages qui sont , 
les plus éloignées des grands lacs. M. Carver a 
joint à spn Voyage des recherches intéressantes sur 
les loisi le culte.et les usages domestiques et civils 
de ces peuples, et des observations très-bien faites 
sur THistoire naturelle de ces grandes, contrées* 
L'ai^jteur n'était rçpassé en Europe que pour propo- 
ser fin Gouvernement Anglais le projet d'un voyage, 
do^troitig^t était d'atteindre, p^r le secours des In» 
diens dqnt il espérait se concilier Vamitié, quel* 
)(]pi'une des rivières qui traversent Timmense conti; 
nentde TAn^jérique septeii.trionaie de Test à Touesti 
et vont se jeter dans la mer Pacifique. Ce projet 
fut accueilli froidemefit par le bureau des Planta^ 
tious en Angleterre^ L'auteur qui rapportait une 
concession que lui avaient faite les Nodoessiê^ par 
Uii.acte fQrmel d'un terrain considérable au nwd du 
lae FépiUf presque aussi grand que l'Angleterre^ 
fiédt presque die misère à I/>ndres, capitale d*uiie 
patrie pour laq^uelle il avait sacrifié sa fortune, ris* 
. que sa vie, et qui en avait déjà reçu djmportan$ 
serviœ». U levait été réduit à exercer le chétifem* 
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J)lo! de commis d'ane loterie pour vivre, en atMii^ 
dant que l'on s'occupât sérieusement <l'un projet 
dont la possibilité parait actuellemetit démontrée* 
et que Tauteur, mort à Tâge de quarante-huit ans» 
paraissait fait pour exécuter. Sa mort n*â pas anéan^^ 
ti le genre d'émulation que ^onvéyagt ivaît înspî* 
ré à sa Nation. Une Société de particuliers riche* 
et qualifiés à ta tête de laquelle est M. Wttkwétîh^ 
va exécuter ce qu'avait projeté M. CarVer. On doit 
ènvoyw des hommes sages et déterminés, avec des 
ouvriers de toute espèce, en Canada ; après avoir 
. atteint rcxtrémîté du nord^-ouest du lac Supérieur, 
ils se lieront d atnitié avec les diverses Nations qui 
viennent y trafiquer ; ils les aceon^pàgneront chM 
cflles, hiverneront dans leur paysy construiront de 
petites embarcations et descendront au priùtietil)^ 
sur leui-s rivières jusqu'à la mer Pàdfiquc. Là ils 
tonstrUîfont nn bâtiment propre à tenir la mer, r**» 

connaîtront les côtes voisines, et iront, suivait \&% 

» » » , 

tîreonStârices, au Kamtchatka ou aux Philippines* 
ÎTellë est du moins la marche la plus probable qne 
se prôj^ose cette compagnie de voyageurs. 



Janvier 17S4. 

^' Tout ce qui est sorti de la plume d'uû grand 
iionlme qui n'est plus, a des droits à notre eut iôstlé. 
Ses {/lus faibles productions conservent tdujoun^tm 
întéf ât réel ; si ce n'est plus lui-même. C'est entfone 
un souvenir de lui qui nous e^t cheré Ce ^\ dit- 
rant sa vie eût peut«£tre terni réclatdesâ gMre^n'jr 
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«ût riea ajouté .du mqiins, av^cniird'bui sert è npu^ 
la rappeler ; on pourrait dire que c'est V^H^bre. d uic^ 
olget vénérable ; nous ne pouvons la revoijr s^nt 
4prc^ver un seatiment d'ad^iiration et de re9pect, 
saôiiliil rendre une espèce de culte d'amour et det 
rçcpiuiaissfiiQce. 

, Quel çst le grand hom^me dopt la mémoire 
pui^ inspirer davantage t^u^ ces ^entimens que 
ceb^i de qnijIVI. de Voltaire J^u^^-même a dit s^vec tant 
d*é{Krgie : l^g^w^ Jmnwn avaii perdu aes titres ; 
Vmtwr de F Méprit des Lois l^ ^ retrowés 9 - Le 
pfAjII yoluç^ iquldn vient de nous donner sou^ 1q 
ti^ia ^^Qevvires posthumes de M. de, Montesquieu 
lie qçmîeot qu'un açul ouvrage qui n'avait pas en-» 
cpr9 ^t^<impriwé, i Àrs^cç et, Isménie, cQntfk philQ-» 
49|»hiqi^, ^qs lergout des épisodes dojat rauteur ;9 
eariphî.ses Ifeftres Persanes, pn ne .serait ps^r 
ilpigaé 4e croir^ que ce petit Roman avail.yéj^édes* 
tluéd^s rpri|gine à en augmenter le nombre ; qiic 
M* d^ Mq^tasq^ieu jugea qu'il y tiendrait trop de 
pl;u;e^ et ne jrrit^ pas mêmç 1^ peine d'y mettre la 
dernière maiur U est impossible cepe^d^nrt de n y 
pas reoQiïn^St^^e la touche inimitable de scm géniÇ;, 
sa grâce, sa précision et cette rapidité de style si 
jptqiM^nte et si légère. Sous ee $eui rappott> o^ doit 
sans. doute, b^ncoup de recoimaissauce àJVIv/e 
^fiaran, de h Bredfs, fiipn filS| d'avoir^ cédé enfin, aux 
solUcitatiions c|u!il éprpuvait depuis trente ans, ppu]ç 
en permettre 1^ publication ; mais nous croyons sa* 
voir d'assez bon lieu qu'il reste encqre en son poa- 
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voiries tnànu9crii& de ^on tHùstre pèi^é, îhfimAiéne 
plus dîgnes de \'t)îr le jour que les amoiiri^ d'Arsàee 

Voici en peu de mots le fonds àt ce fcdti vcdii' 
cotit* orietitail. Aftamène, Roi' dé la BaéWiaiîè^ 
avait deux filles qui se ressemblaient au point qiie 
fous* ks yeux devaient s'y tromper. ' Poirf'^itcr 

• • • • 

les troùWes auxqùislii Une sr paifâité rés^erhblÂntd 
pouvait donner lieu, il ordonna à ^À premier îrnir 
ijîstre, Aspar, die faire élever Tufte d'elles (Isttnféùîe)' 
chez les Mèdes^ sous un nbm supposé. Là» on Ibi" 
fait épouser Arsace, jeune seigneùfr M&dé> quê Fîwi- 
teur a eu s6în de parer de toutes les'vertuls et?dfe ton- 
tes les qualités aimables. Arsace croit àVoir donn^ 
sa main à une esclave belle et smstblé. • Dè^ avéa- 
tures plus que romanesques ramènent fând^tiie Mt 
le tiône de son père, et c'est sur ce'trèné qu'elle re- 

trouve un époux qui pleurait sa mort. ^Isïriériîc èou* 

... ^ 

rontie Arsàce ; il règne avec elle sut la BaetHàne 
en maître absoln, et c~est dans le tableau que Tatr- 
teur fait de là félicité de leur règne qu^il a su tépan* 
dre les lepotis les plus utiles et les plus touchante^ 
pour un despote qui désire le bonheur de ses Sujets 
et le sien. 

Quelque incroyables que soient tous les inci« 
dênsde cette histoire, ils passent trop prompte* 
ment sous les yeux du lecteur' pour lui donner le 
temps de la réflexion ; c'est une tiarration tout à- 
là-fois si ingénieuse et si rapide, que, sans vous at- 
tacher, elle entraîne du moins votre attention et né 
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laisse pas languir un instant votre curiosité. ^ù\xt 
frivole» tout usé qu'est le plan de ce petit ôuvrsige, 
la maœhe en est pourtant épique; l^ùtèifr, en 
commençanCy vous place aitôsi près du tei^liië qù^il 
^t po^tble: c*est ATsace qui, désespéré d avoir 
l>eijdu son amante^ s'^st jeté dans Tarmée dés Bac^ 
inens> s'y est distingué par des prodiges Mie ^vl^teur^ 
A fait enfin, le %oî d -Hircanie prisonttkr ; c^ést Av^ 
sace hiirmâme qui» mandé à la cour <l*Istiiënrey ra« ^ 
(Conte au ministre Âspar Thistoire merveîlldise^de 
ses infortunes iet.de ses MExmn^ etc; 
; Ce n'est 'que par des citations qu'cin^ peut jes* 
$ayer de donner^uelque idée du dhanne d^un^tj'Ié 
qui rappelle à chaque instant celui dn Temple^ de 
Qnide et Içs.plus :briUans morceaux àes iMUre^ 
Persanes. ....,,. . .-..• .^ y -^ ' 

. , f II . $*agit du nsoment où Aisace, à teavefê ^dë 
périls infinis^ enlève Ardasire (c'est le nom supposé 
d'Isménie.) ** Je croyais, dit-41, - posséder^ Ardà- 
^' sirCt et il semblait que je tie pouvais x>^$ la 
t^ perdre* Etrange «ifet de 'l'amour riiii>iic<feuf 
V> 8!é(Qhauâait et mon âme 4tait tranquille ; . « ;Ar^ 
? 4asue, malgré la faiblesse de son - sexé^ «n^'^én- 
^ courageait; elle était mourante^ et^elle mte sui- 
** vait: toujows. Je fu;^at4 ia^présenee des*hém- 
V mes; car tous les homiÀes étaient détenus mes 
^ ennemis;. je ne cherchais' que les déserts;*;.. 
^* J'entrai dans un j^ys^plus ouvert^ etj'^miVar 
<^ ce vaste silei^ee de la nature. Il më représetrtàit 
*^ ces tem{>s où les Dieux naquirent et od la Beauté' 
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^^ parut la première; l'Amour réchauffa et tout 
" fu^ài^imé.'' 

.Une des ^çhtm dont te dév^doppemcnt a le 

plMS, d*î»t^rêt €t de poésie est celle oà Acdasire^ 

^pr.èg avoir enlevé Araaee à la Cmiv de MargiaM^ 

où viop ambitioi^ Tavait côndutt km dfelte^ le tîatt 

lepl^rmé quelque temps dansiàn palab du paya des 

S^dien$» coiui»e Achille le fiit;dao^rile:<is Sc^os» 

Jle$t attadié à la iiature:(ce sont liestéi^ 

flexiofis d'Arsace aviaînt àa s'éloigner de son 

amante) qu*à mcrsure qne nous sommes heureuxi 

^^ noua voulons rétre davantage* iDans la félicité 

*' même il y a dies impatiences*' . €'e^ que £omtne 

^ nMtei esprit est une jHi^te d^idées, notre cc^ur est 

^ iitte suite de désirs. Quaftd ooi|s sentons q&t 

^* notre bonheur ne peut s'augmenter, nous voùw 

^* lonslni donxieriuie modificadonnouveik. Quel* 

^ qpiefois moft ailtbitJon» était irritée par nKiQ 

" amour mème^.eie/' , : > 

Lorsqu'Ardaaire a lavé le v<>tte seuls lequel ellie? 

n'avait que trop^ bj^n réussi à séduitre son captif 

*' Hélas ! lui dit*elle^ j'avais espéré de vous œvoir 

^ fh& fidèle. Contentex^vws de commaMbr ic}. 

^^ Punissez moi^ si vimt Voulez; de ce que yd 

*^ fait. » • • Arsace» ajouia-t^elle en plennitit,. vousf 

^* ne le méritez paa.*-^Ma ehi^re Anfasire^ lui dis je, 

^^ pourquoi me désespài^a^tous } Auriea-'Tousr 

^ voulu que j'eusse été insensible à des efaumes^ 

«^ que j'ai toujours adorés i Comptea que ^rous 

^^ n'êtes pas d'accord avec vous-mèoie. N*étaît«Gef 

^^ pas vous que j'aimais r» • • • De grâce, songea que 
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/*;de toutes les infidélités que Ton peat faire^ j'ai 
*^ sans doute commis la moindre • • • Je connus à la 
y: langueur de ses yeux qu'elle n'était plus irritée^ 
<* je le' connus à sa voix mourante ; je la tins dans 

* ' mes bras. Qu'on est heureux quand on tient 
.^^ dans ses bras ce que Ton aime ! Comment ex- 
^^ primer ce bonheur, dont Texcès n'est que pour 

* Mes vrais amans, lorsque l'amour renaît après 
.^ lui^même^ lorsque tout promet, que tout demaa« 
*' de, que tout obéit, lorsqu'on sent qu'on a tout et 

/^ que Ton sent qu'on n'a pas assez^ lorsque rime 
/^ semble s'abandonner et se porter au-delà de la 
,** nature même^ etc." 

SU en faut çxoire l'éditeur de ce petit ouvrage^ 
' M» de Montesquieu 1 avait destiné à remplir les 
yues du monder les plus importantes. ** Après 
^' avoir pris bien de la peine (nous dit-on) pour 
^^ poser des bornes entre le despotisme et la monar^ 
^* chie tempérée, qui lui semblait le gouverneipent 
^' natui^l des Français, voyant la tendance près* 
que nécessaire de l'état monarchique vers le des* 
potisme, ,il aurait voulu, s'il eût été possible, 
^^ rendre le despotisme même utile. • • .'^ Ne di- 
rait*on pas que les amours à'Arsace et d*Isminie 
ne sont rien moins que le comj>lément de V Esprit 
des Lois J Sans y reconnaître des intentions aussi 
geaves, il est assez naturel de penser que dans 
une tète comme celle du président de Montesquieu 
les > plus simples amusemens de l'imagination up 
pouyaient manquer de conserver encore l'empreinte 

TOUS IIK I 
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âè aàh génie ; H aux petniut'M'lèh ptùs ^V^s 8V les 
"àiis mntë^ de YmëtT oti iisi péù 8tiif>riâ de le 
vofr mêler des trkîts cl*ùnc philo^phiè prolOTdè, 
dès VQés utiles et tfes maximes éfgoesde kt hiiuteur 
toîtÙdîetfeSiespciisétes.' ' - 
' • Que d'exceilëHties ^onii^ ^M !fe prtrlrtfife du 
iiiihistre Asp&r ! « Il désirait ^ùcMip 1ë i»iéii 
^ dé l'Etat efc fbrt peii le p6uv^ ; 41 confaifefeàît 
^ les hoiHines et jugeait biëÂ èéi êvéneineiië. ^oii 
'" 'esprit ëtaii? ^^fdïeiaiént ddHCiUfetèufi'e* Sdh 
* âûiè sifmWaTt i^ap^ùc'hér'Aë toute» les aalBrés. 
« ibn 'pak qaMii ti?6éâit phis espérer fut rétablie. 
" Tel fut le prestige d' Aspar ; chacun teitrCrà daiis 
<** ïè flisJvbfr et igùàfa presqttfe •qu'ft «en ftit^sortL 
^ Skos eff(yrt ' et sans bruit!; H! savâk f^iîtcdie 
^* grandes choses •/; .Il «vait pbttt ttiftxiihe êetfe 
^ jamàîs fkireluîi-miêînécè^qtré lêa autriesipôuvttîeiit 
*^ feïre; ^ d^amier le bien, de quelque màîto <|u1l 
^ 'liM vëtjir. Àrsacè Fàîmlaîty parce <jpi11 parlait 
** toujours dé ses *si^cts, rareineht dû fettî, et jà- 
"*^ maîsideHii^fenie.'^ ^ 

Dans îe nbmbre ^cs màxiines' ^qùë ^lé jthihc 
Ror des Dactrieiïs'sIétSaît fait utie loî dé suîvrei m 
Voudra bieh nous pétmWtre encore de cîtcr éfelleMcî. 
^nWàit renitfrtjùé, ^ ion historien : . ; * 

*^ Qtie '&t corriectîons eh' coitectîoris d^ibud, 

*• au lîèu de rèctJfier les choseë, on pllrvëli&lt à 

^^^ les anéantir; -que les dévoffe dfes Prifecfe» '«é fettft- 

^ sistàîeht pas ïnc^s dans la défense ^es loisicon* 

^}, tre les passions des autres que coiîtrte leurs pro* 
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'^ près passions; que, par un grand bonheur^ le 
^^ grand art 4de xég^fiJ^ (demandait pli^s de sens que 
^< de génie, plus .de déùt d'acquéf ij* des lumières, 
*^ que de grandes lumières, plutôt des connaissan* 
^^ ces prati«(ues que dsû coonâistatiûès ^abç béaîteit 
^ flot^t un jeeitain discernement pfulr i(çooù«S^re 
^* les hommes que la capacité de le^ fôrtilèr; que 
^' la plupart des hotomeê opt «ne ônirdop^M;^ maii» 
** qu elle tient et serre si peu qu'il est trèâ*d(fficile 
«* que quelque ff^té jae yiçnnç à ?f découvrir. 

** Arsace savait dûxmerparce qu'il savait refu- 
^ jMr*« • . J0 puii :lHeiQ, d^JBs^^rily .^rifcbjr ^ pau- 
i^irreiîé d'état, roftis U m'est î^mppj^îfc^e j^'epri^feif 

' , Xj^ JRpi iiyaiijiit faijt U Pfiw.avçc sçs yoisin^, . w 
409 9^JMliU^ qui pqrtwcitf Jl^ jj^i^olj? au wm.JÎ# 
{Mi^ipottr le ïemeKç;ier.de ^ çMwwçe^' lui ^\t ; 
t . : <* R«gïuyl^ Jte fteu^îe q^iti tray.çcsé î?Qtrje çç^ptréc^ 
Sf Jà fPÙîil <j{| ip;^p4tMflui{^ «et rapide^ awès.ïtypfr tout 

^^> :^^g^f <1^ <1^^ i^ ^im^^Qii il P9t dou^ et tran- 
^'iftHilkjil grossit lentemclnt rsjçs ea\^, ^ est j-es^ 
î^ r©«fi*é 4e» ^twns^ et it^rr^tpi^e? Ariftées^ ete 

jComme les vapeiin dô toiiNheil» 



• • • 
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/ ' 'MaisyhélatI pensée. importune 
Que je voudrais pouvoir bannir; 
Un jour j'en dois coitiniencer iine 
Que je ne verrai point finirl 



i^M*ftaaHW*« 



SvRJe peu de succès, de /£x péf ienee aréostatique», 
faite à Lyon^ par MM. Mmtgolfier^ Pilaire 
-^des jRosiers^.etc. 

^ Vous venez de Lyon ; parlez-nous sans mystère : 
Le glûèe f — Je l'ai vu.— Le fiiit est-il certain ?— 
Oui» Messieurs.— Ditës-nousy a-t il été bon train ?-— 
Comment l il allait ventre à terre. . 



'Ce n^est point un éloge de M. d'Alèmbert que 
noiis avons la témérité d'entreprendre; nous lais-» 
sons cette tâche à des plumes plus savant^ que là 
nôtre. C'est à ta géométrie que ce philosophe 
doit sa plus grande réputation ; Jr n'y a que des 
géomètres qui puissent lui rendre exactement la jus* 
tice qui lui est due. Ce que nous avons entendu 
répéter plus d'une foisà des hommes faits pour dé* 
çîder sur cet objet la voix publique, c'est que M. 
d^Alembert avait atteint les plus sublimes hauteurs 
du calcul, qu'il avait ajouté aux découvertes des 
luler, des Bemoulli^ des Newton, et que, quand 
il n'y aurait rien de neuf dans ses ouvrages mathé- 
matiques, l'évidence d'une méthode pleine de génie 
suffirait seule pour leur assurer une place distin* 
guée au premier rang des ouvrages qtii ont consacré 
clans ce siècle les progrès de la science par excel^ 
lence« Ceux qui ne peuvent en juger par eux* 
mêmes serqnt du moins fort disposés à leur croire 
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CB mérita après avoir médité rexcdleiïte préface de 

VJEneyclapédiej ouvragé qui, 'embrassant retendue . 

d'idées la pics vast^^^diippose Teuprit le pluslumi* 

aeux et sera legardét^stos^^doutedans tous les igts' 

eomme un. des plm beaux monutnens que le génie: 

phîloéophiqùe aitr^iievés à la gloire des connaèa^*^ 

staces .humainesa ,;!)•.;/..:' ■ . i /^ ^ i ■.< -î ' •• 

Dans. 3es;autre^ éè»its, dans ses Ekgeè etidaits: 

ses Mipsmges de: Pidla$opk%e et-de JDittéraiur^, M.i 

d'Aiéniberti a rpàru ifbijt au^ssouside^ 1^ rencshii^éé; 

qui: tiimit placé très^eune. P^Lrà^i. Ic»^ ^plusp graiâls^ 

géonUèUtes Àe l'Europe. . On n'a ! trouvée dants^^èiè 

laorottipc d-Histfiirerque le toMi etlaftourmurë.da 

rhiatortette:; dans! fies^Tniéiicttènslunoe éhidiiioEÀ 

tràs^superlidielle( avec if^e macère d!écri^.pémi)to 

et qmqlquiQfws précieuse ; .en ^généiiàlii idani^ la piu< 

part dbàses^Essaiside'lmonde oim de philosophie^ eé 

surtout dans ses Eloges^ une inégalité de ton ex«^ 

trème^ des disparates peu dignes d'un grand écri-^ 

vaià^ .'là morgue^ :1e ridicule et la charlatanerie 

4'unicfaef.de parti, avec une affectation fatigante à 

courir après la pensée^vaudeville» aj^rèa le mot plai» 

fiant, ne fut-ce qu'un calembour.! Son style, presque 

toujours sec-et froid, n*eut jaipais que de réiégsmicei 

d^ la précision et de la clarté. ; Il était également 

dépourvu d'âm^ et d'imagination ;: mais dans l'ex? 

pression des vérités même les plus hardies on était 

forcé d'admirer l'art qu^il possédait au suprême 

fd^'é,rart de coiisçrver toujours beaucoup d'égards 

^demesure^ 



jigtr iM/i<l'^toi^Wrt c<mm^ éarîvamVquç dl^M;Ics 
oUifi9^99^ du geQi^ «u^wl il miàH ivoné fftrtic«tiéièi^ 
tu^ni toUtM Je9 ^rocs 0k toute rapplicsfcîoir dcscM 
génîe^ les.aAitre» ne devraient éttr^ vtgnrdéft : (|«9 
commtAe àélassGiàçntflé'^tn^ HmIm 

me assurément très-supérieur dans ube partie «it 
afii>iuecès nïi pouvaient atioif que peu de (téidoins^ 
exiéore^ntoiàft de jûgte, ilf pAi&t'-ltrb attadiéVlr^lp^ 
éè prix à la [Petite g^iié queJpouvmeiit ItààtfniAèk 
sdffiragrs^etles.appiaudiMêmisfié de cette ihudikiidd 
inrok (j[ui luit depuis^ ^ueI<pipSiaQnéea!kt iaitesua; 
léadémiquA avec juitaûl: d'spipnsslèdEietitqu&raQis 
de llFoii^imideafidttlévaitisi^ Ilafpèut^ttEOhôté 
cdtlie. 4f pèœ jSk .vè^ue r populain pài-vdsfei e)^mi^^ 
saiàqeal ti^i ândignéa :de la graVi;(^ ^'tin 4agi^ t;pèk^ 
ébigoiéeft aUiiiipiiis ide ée.'gaûjli éfinré dent Ih plw 
lowpfaie pf élieiid a^ir étcM^ IFèmpise; eb iosé lea 

; : Ëa 'Se ivoyàni dans iéa OpUsinites de M. à^A,^ 
kmîiaertîqcierlesiedsaiâ dHinf bomn^e qi:^; àjAfès avoir 
afatiMfofendii les hautes «cie^eeSy se plaisait ^edre à 
e£|6ai!er lès tojeti^ les plus piqua» $ d^utie^ phildM* , 

phie plus côkmuti^ «t (Tiiiiè littérature )>lus lëgète^^ 
im eèuttfa qaW lui 4oit pluà d'indulgeiH^ qM ik 
ixnèa ont accordé ses enneafiSe» > Mattre dtwi ûb 
genre, se lui âlewi^i'ùn paé^visif ^beaut^Mip^^ gi4 
d'ètire etxcoiie un amateuf ^tès«^lairé dans tom Iti 
a^itan^ > Jugé^r sôu» ce point et vue, il eîst biett 
peu de ses écrits^ même les moins propres à jtti^fier 
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giAoe îMJgî^alie «t.^fÂfilMile-i Au^im de iea Ehgu 

sont d!eicpelt^l mor^fi^YfK de Ul;téf4«we. UEhg^ 
ée: Maéimjpmen leKt U9>àb«&d'iàifvne d^analjrse ; cô« 
lui djt J9p4iM( M% ;4*U^ toa . phia «ontenu que las 
autaea^ oa mt preiquo toÉlé cT^ nroir de Tiéloqueiao^ 

if.y a idaâs cQiu ^^^^"^^ '^ f^c 4^ J^tâU^eâ» 
€a€fyt faneurs ibraitoé^iiiiê aqi»htU^:doiiM èttoU»* 
tibsuûé ; il laat eâfUVÊKiiy îapièa iés . ajroiv ios^ . cqnè 
«e cottir pkilfiMflfKfi iTédlpMuiiffait: aa' motiâ . qtidqùi« 
&88, ou iHBB séttpi^ttiier fion asiàe >iBadkinoi8aUe 
de iSipâaaae i^'mPoif ea ie dosH chs «ûnujkis : . car 
^Mt oûir ^if la^fià rAtjteoheqptet qp'il jâutpouir 
elle jqpBnùn dpytm% le tebkâtiii^^ttaéàat des iiav> 
aoaixde J£« deSabj^ &id0;la jtiarqdbBede «L^berti^ 
Jidaîi«]ii€O&Mtt)asa0a( miwtwaoadéiàicidn^tàinioie 
fbileao^ie et oévucie Mt^iAtàvit^ éa: eera }diis jcu^ 

«k «a peneosle et dba^^^Ukildealdeisa ^e.plîvéèT!> 

beM qui â*fbfen.i6laete^laQ& etioettâ nestêmbl^iifie 
ii>'étiût pas:faieibèttis2r t il^ibcnje^de^ss tcsûtea'viaàt 
qaelqiié dioae de iprtémoiàunjjetlm^f^h^â/cmaim 
ut^ cacaQlèie paaaaUement i&déois.; Va Liwqter 
eût ocpendaiit ^ apeqpii dâos le» jrepdâs de aoa frbn^ 
dàas le iiKMiyelnfnb iaqiiÎQt d^ tes soilrçtliy. dans ]p 
faiide iniérieure ^'ua né^^teiat àda-fim; gr^e vdt 
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pointu, pliièteurs traces d'une expreision a^iKéz^f* 
tement prononcée. Il avait les yeux petits/ttiais-lé 
Mgard vif: la bouche grande, mais son souille 
avait de la ffne^se, de lamertume, et je ne ktûs quoi 
d^impérieux. Ce qu'il était, le plus aisé de^éméler 
dans Tensemble de sa figure» c'était l-habitode 
d'une attention pénétrante, rorigtns^Ktié-nàï^ 
d'une humeur moins triste qu'ivascibte et cliagi>ine. 
$a stature ^ait petite et flaAte>; lespn de sa;v<nx;8i 
clair, si pei^ant^ qu'on le ' àoùpi^ioaisait bekicoup 
d'avoir été dispensé par la nàtiire de faire à Ja^ phi* 
losoplne lé sacrifice cruel qii'Origène crut lui devoir. 
•Tout Parts sut dan&le temps la réponse d^un: homme 
<dii monde.àqsi sa maltresse s'efforçait de;donner 
delà jalousie en faisant l'éloge 'le plus poibpéujc de 
toutes lei qualités de notre phriômphe ; ' lie trou- 
vant plus d'exagération assez forte/eHe finitpaf>lut 
dire: Oui, x'est un D\èu.-^Ah! s*il éïàUlBmu, 
Madame^ il èimêmeneeraii' par se faire hammel... 
&m extérieur :était j^e la plus extrême simplicité ;i il 
était presque toujours h^illé conmie J^ii[-r Jiacqfues, 
de la tê^e ânx pieds, d'une seule couleur : mais ks 
jours deeérénkmie et de repvésensatîons acadé- 
miques il afiScctait de s'habiller, comme tput le 
TDonde» avec une perruque k bouîse et un çœud de 
mban k la ÇouUse. Ce n'est qiie.dans les lieux où 
il pouvait se croire moins coimu qu'il n'était pas 
,fkché sans doute de se distinguer par un costume 
particulier, devenu pour ainsi dire le manteau phi-, 
losophiqu<v mianteau qui n'est pas toujours à l'abri 
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du lidknle^ mais qm ne laisse pas d'avoir son ipiHt 
et dontl'nsage est même assez commode. . 

Les personnes qni ont Vëca le pins intimement 
arrec M» d'Alembert, le trouvaient bon sans bonté,' 
sensible sans sensilntité, vain sans orgueil, chagrin 
sans tristesse, et ils expliquaient des contradictions 
si étranges par ce mélange de froidenr, de faibldiàe, 
et d'activité qni. caractérisait si essentiellement scmb 
âme et tontes sed habitndes. 1 \ était j uste, humain, 
bienfaisant,, mais c'était ponr ainsi dire sans tronyn 
de plaisir à Têti^. ^ On racciisait d-afecter très- 
passionnément la gloire d*étre le chef dn parti eney^ 
clopédiste, et d'avoir commis, ponr les intérêts de 
cette gloire, pins d'nne injustice, pins d'une nmr* 
ceur littéraire» Cette accusation serait un peu 
longue à discuter : ce qu'on ne saurait nier, 
c'est que les passions qu'inspire l'esprit de parti 
étaient bien sûrement celks dont il pouvait être le 
plus susceptible ; car il n'en est point qui convien- 
nent mieux aux âmes froides ; mais on peut assurer 
en même temps que, comme il fit beaucoup de 
bonnes' actions sans bonté, c'est aussi sans aucune 
niéchancet'é qu'il eut l'espèce de torts dont se plai^ 
gnent les prétendues victimes de sa tyrannie et de ses 
petites persécutions philosophiques. . Quoi qu'il en 
smt, on ne peut contester à sa mémoire l'honneur 
d'avoir contribué beaucoup à la considération qu'eu- 
rent long-temps les gens de lettres, d'avoir obtenu 
la fins grande influence dans les deux Académies 
dont il était membre^ de l'avoir conservée pour 
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en quelque' »iaHàse>le^c]^f lii^îbl^ de TilliMltrf 
^lioe f4<Mnl Vobjaite.'fet le f^d^lfturet le «^t^tien* 
Si k»^dfGllieI» Mi»l^ 44:W9 vègo^ il'evrittit (vH <9iil 
VdéebAide, f9Mt wiwe^ iM ^doit. p0u|Hi^ Vi^tiâbiiw 

tFâtenryidéeadèMe i^e 1^ }mUiiqf|Q Ift pki« «diVMl» 

En aEnérvatrae t^arpartiil^ . jiL fa«t ^ ^pj^^ft^oit 

dbtttlL i$tftit si j ^laq^,, ne Int jamw |9piyerAQ)}0|fHMi^ 

TavaH plut^^^n^urpéo;^^ comqaisej qn^wji yd^i: 
isdne do grand nombre la ^apémn|é;4e .ipei 4itMl 
Ihtéraites Qontribofribieii.ivoim à Vj màintepir: ^tie 
k subtilité 4e ses in ti?igaes ^ de eit {K>Utiqtic(4 / 4^ 
n'est pas tOETt î «eUe pojii^que^ toute Italie qo^aUe 
était, 86. trouva plinsiei^tit^ , foi» en 4éfa«i4;;,m Ter 
marqua m^e qu^dk aivait p§r4a lenfiil^Iemsstcrà:]^» 
mort de mademoîséUe dç^'Ëapiansdet 40l»t;}a imM^ 
et let«ct MivaiwtiJier¥«t}k9ttsa»eOt.lfig«8i»4e'^1a 
petite ambition de son: âmi^ J^l^tès av^ ^laiaeé 
échapper nne partie de 3on ol^cKt^ il vonhit eii toar 

serrer an moins les appareiices9.en saisissant timjoiii» 
fort à prdpœ le moment de parattre à la tête du 
parti, oo de Topiaion dont il prévoyait le tncMn^ie. 
Le dernier esBm et sa pmssanee fat réieclion du 
marqim de Conéenet ; il n'y a p«int et condbre 



.La. simétêAt Mé d'Akinbéit &t iplosikirs) «i« 
néesi àné dosi sodétés ^es'plosr jbiiilantra !^ilfû|k 
possibk âévéi|W \ die fut infiniment p\m môlée^cil 
paivlà mêÉië infiiiiQieDt tnoiné dgréable apièé la 
perte de mu tsâm. Sa oonverMtfon paiticiiliéire ôf* 
ftÊ,\t tout xè (fjÊi peut ibMrmre et délasser t'esprit^ 
Il se prêtait avec antant de facilité que de compila^ 
sance ma 'mjèt ipi pouvait plaiipi^ le plos gëôérale- 
ment } il y . porti^ de la bonbomie et de la naïvetéi 
avee nft foMh^ ^esqii0 Synipuièiible et d^idéieB et 
d*aiMMHMM^'«t dèbcmveiiin ^cmti^iut ; irn*>êât pour 
aiwldiire^polïit^lttatière, quelque sèche ou qBelqné 
fiivole •qa'^IW fdi eo eUe-méme, qu'il n'eût lè 
iecrttide rendit intéressante» Jl parlail; tiiès-bien^ 
eootMt avec beânoonp de pirécÔMèni et faisait jailfir 
le trait avec une grâce et «ne pfeeteese qui Im étaient 
particdlièrçis. TbaffsésflMtsd'hmnear ont an ca*- 
Mdàm d*originalité fine et jy^^londe : Qui estn^e ^i 
atà&mêu»?^ Quelfue màHrùble^ est tin trait dont 
Diogène eût >£té jalo<lit.'''l.e Indme sentiment lui 
fiiisait dire Mmvent que l^seml bonheur pur 4e lu vie 
était 4e satigfBtfte pleinement ttmê tes matins le 
pb^^^mêêiet denoB ièêoin^ cthai iqni* faisait sdave* 
nir Alexandre qu'il n'était pas Dien ; et qu'un état 
divttpettr était nn état Men fâcheux ^ parce qu'il 
no}ês faisait voit les. f^oses comme, elles sont. Il 
m'avait que vingt^^im «as lorsqu'à se pimenta pour 
être reçu à l'Académie des Sciences» Il eut pour 
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ooncorrent tin: nommé' M4JiyeUy pautre g^cMnètré^^ 
mais protégé depnis long-temps par Fontenelle.* 
Fontenelle c^t à M/d'Alembert^ Mônsiear, lors* 
i|ae qmelqu'nn se ^rësiente poàr être reçu à TAca^ 
démifi> nous faisons îinèiraisén coimpbséê de Tâge 
et dn mérite. Cela/^st très-jiate^. Ini répondit 
M. d'Alembert, pmatvu que la xmwn soit com^. 
po^ée 4e -la directe dut mérite et d^ Pimerse de 

' SUl.est vrai qiiel la natnre ;e6t laissé pen de 
droits aux femmes sur les affectionside notre pfailo« 
sophe, il est bien; plus vrai qu'il n*en était pas mmns 
çoumis à leur empire; il fut le plus iSmanfenx.db 
%w% \tè e^clate$ et lé plu$^ e$clav9 4^ PsSfiB les. aifuM* 
ribux. Sa . réput;aticm,était:déjà hr% btiUante (mais 
c'est en quelque manière le seul îonAs qu*il avait 
alors pour subsister) (1)9 qu'une femme aussi co-» 
qnette qué.friv<^ieutJa iantaisiet de le subjuguer. 
Elle s'empara telleôiènt de: lui, qujl.négligea bientôt 
toutes ses étades Qt toques ses afiîarc^> et peut-être 
Teût-elle entièrement peiidu» si madame Geoffirin> 
qui en fut instruite^n'^y^it pris'snr eUede se inéler 
4e cette petite intrigue' ave#toute Vadresse et toute la 
fermeté de caractère quiç peut inspirer une aniitié 

TéritabK Elle alla voir la Dame, en question, qncâ- 

. . • • • 

( 1 ) M* d* Alembert éiaU déjà de tontes les Académies de PEurope, 

quHl ii*avait guère que 12 à 1,500 Hy. de rente. Il n*était pas beau* 

coup plus riche lorsqu'il refusa les 100,000 îiv. de rente que lui fit 

-offrir rimpératrice de Russie, pour se charger de Féducation de Son 

Altesse Impériale. 
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qn^elle n^eût ancmne liaison avec'ellej lai représenta 
vivement le tort irréparable qu'elle faisait .à son 
ami; et qtt'dle lui faisait, Bclon tontes lei appa- 
rencesj sans ancnn profit ; se -fit rendre, tontes les 
lettres qn*elle en avait reçues; et en .obtint la pro- 
messe solennelle de ne pins le voir. Bien ne pei;rt se 
comparer àVascendant prodigieoxqne mademoiselle 
de TEspinasse avait acqnis snr tontes sefr pensées et 
snr tontes ses actions. Poalr. s'être révolté qnidqne« 
fois contre nne tyrannie si dure, il n en supportait 
pas moins le jong avec un dévonement à.; toute 
épreuve. Il n'y a point de malheureux Savoyard» à 
Paris, qui fasse autant de courses, autapt disicom* 
Inissions fatigantes^ que le premier géomètre de 
TËurope, le chef de là secte encyclopédique, le dic^ 
tateur de nos Académies, le philosophe: €fai . eut 
l'honneur de refuser la gloire d'élever Théritier. dâ 
plus vaste Empire, n'en faisait tous les matinj^ pour 
le service de mademoiselle de l'Espinasse; etice 
n'est pas encore tout ce qu'elle osait en èngefr^ 
Réduit à être le confident de la belle pasdbn qik'elle. 
avait prise pour un jeune Espagnol, M. de fi(f orai.il 
était chargé de tous les arrangemens qui péuvaieiit 
fs^voriser cette intrigue ; et lorsque son heureux rival 
eut quitté la France, c'était lui qu'on obligeait 
d'aller attendre, au Bureau de la Grande^PoK^ 
Farrivée du courrier, pour assurer à la Demoiselle 
le plaibir de recevoir ses lettres Uni quart d'heure 
plus tôt, etc. 

Ces traits honorent bien plus l'empire d'un 
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se9(te qv'ik a'hnîmUeiit la philoMfibie de Taatre ; 
fis pfooTent «seoleoiçfit awabîeii.pw nos mtèmest 
f{aelqn6 nom quW Imr donne,; iiifli^ent 8iir notre 
eiffaoCère- et «nr aos .aftrctifMis naturelles» Xa même 
cBspositkia qoi assnjettisswt à ce pfiint natiè philor 
Mplie fiQx caprices de sou aipie lai fwsait dîre^ dans 
fe fmyenr^ lui ciuif»tte»t ses soufiranees et l'q)- 
prodie de sa mort : Jh sont Bieft heureux cewsçui 
ont, d» carnage* moi je n'en aipa^ Il y ^ dans 
est af e» nM.bonboinie qaVNa doit préférer peat- 
étw à foiÉentaÉÎeii d*m sntimcjot c|^ ii*est guère 
slana le coenr de Tltmnnie, ^ réelleEieat beaucoup 

fans >raée qnkaine pense- . 

Fiiuttmis cbtf ailidp par quelques anecdotes 
Aitet issBS doMe fiour mériter à M. d' Al^nibert l^s^ 
line: ihs tous les ûMars sensible^, de toutes les âmes 
fciednJBtss^ ■ ' - . 

^ On uktfiQ ma fitmiivi^m fat Jean le R(^ 
fSbnstefel deM.PesiUbches et de madame la 
dumainesse de Tatrâb il ^t abandonné et exposé 
.miplm idi^rée ék JSégfh^ià^ &âojt-Jean-Le-Rond^ i^ 
Àeik pbrté aiik JEd»£uis^T]^iWrVés. Son, père le retira 
ÛB cet Ift^pital, H:l^ fiùteii nourrlœ chez la femme 
itebsMMy Titriàr^ rif^e^Miohel-Ie-C^^ qui l'allaita 
eti'ékrm taès-diffigil^pia^nt, à cause ide Textrême dé- 
iiesAeèsé de sa cpiMti^tion : il .était même si ma- 
Ungre^ quIeUe teftisa id'abord de ^'en, p^axçejr^ 11 de- 
neosaicheK^ pette b^nae ftHume Jfifcp'^prj^ ^on re^ 
tour de Berlin. Peu de temps avant.. sou départ 
pour la Arnssey s* âoièrt^d^jiMra de }e Tpir* Il ne se 
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JKtoéSt ^ «fette ittfvlttttMn «(«Wèc 4i^ttigiittnit,^^^ne 

tt«vtM» ^ trèè-d<biâe ée la fart de M. d!AlM«tm«. 
Maême â9 TmOoy décâiic«ité«^ bi éi$ : M» je 
Mi» VQtl% «è«e.-^^%W) NMi «^tf l* flOi^&i iMuii ; J9 
n'Ai «CMMoAi |)A'i^ ttmtre.^., et ^ii s?41a«ç» «or 
tttiifâiàttb Roiitisca», q^ edtltralMti «t iqti'U «mMa dé 

A son Mtoor de BteiMn», ^^oii le Roi de Jurasse 
l^tttalt excééK-ctfr eosATSes «t éei âravasz/il 9C«iifC 'Im* 
iriter »(Mt «fjlretiiiei^ d<»taikae. Si»n legéoietitf éfidt ibM 
^t, |«r)vé d^iKHr tit tipèa-iiials^tt. H y fit mie grande 
iMkdie «t ne <htt son 6i^ ^*«mc seins de Mi. 8a«|> 
Wra. Cb^frftriaHi^ jes¥im iMCMMwdeee 
«iééecilt ^tti p«rt«taft le dëtatmilMir à «ft&lMt la de- 
Itteare dfr éa.'nbttiYice « à <» dibiMr ime plw s». 
*Ai». A Ik . Mfort du «itriécIiiè4ss«iHD, Ms- ft/àOe^ 
ctalfaii liMM^^pjMba> te scelle ^éÉ ltii>et<ti«CiMèMift 
«Kihtfmildtiéttieét ita ^nnve atiMittfit de iaHSttcce^sien. 
M. d';/Uràorbèi% a}ifiteBd ce» jm}é<dé8 «die«ix ; il 
acconrt chez •éh^mMif^ce >et>hlî'*dil: iMnb^ 
'^^n^terpar ces iné^xkii ij& 'i» voùaf^iAik¥éhMerai 
P>»Mi. 'H <a téan teJS^taeiùmÉt Ay»élejmp(kia. 
tidttdt ortte'bdmie ftnime^ aMVëe'il y<ae<[tielqcMs 



-C^ ttiâliirvds pkisattt l'est tf^sé âè <&« -^e les 
A6dx'|ltiik8aneéfr'qtii |)ei<iMéitt'le pkur 4 la «mit itle 
■W. d^ënibett4tiAint' tes detix fViMÉWBés, hékM^ 
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SQphie ^t la sublime Porte. Il est vrai qae 4^08 1^ 
defniers temps il s'était déclaré ponr les .Turcs avec 
un acharnement extraordinaire et la chaleur du 
mondéJa plus ridicule, au point même de s'exposer, 
par rindécence de ses. déclamations presque publi* 
ques sur la terrasse des Tuileries, k une correction 
beaucoup plus désagréable qu'une simple admoni^ 
tion ministérielle. Personne ne pouvait le soup* 
çonuer d'être plus Turc que de raison ; mais on 
avait lieu de croire qu'oubliant Thonneur que Ca« 
theritie IL avait daigné lui faire en voulant lui 
confier rédpcatipp de soii fils, il nç se souvenait 
plus que de la liberté .qu'elle aysdt^ prise, en sa qua- 
lité ; d autocratrice, de se moqoer trèsrguement de 
la. lettre apostolique, qu'il eut Tindiscrjétioa de lui 
écrire en faveur des officiers français,qui furent faits 
prisonniers en Pologne, et des superbes remon^ 
.trances qu'il lui. avait adressées avec le même zèe^ 
.sur le danger de recueillir datis ses Etats les tristes 
rentes, du célèbre institut d'Ignace de Loyola ; c'était 
là ce qui restait (dfd mente repostum. 

Qaelqiae témérité qu'il y ait à citer de mémoire 
les psMToles d une grande Souveraine et d'un grand 
c écrivain, nous ne pouvons résister au plaisir d'ajouter 
ici ce que nous croyons tenir d'une assez bonne 
source ; c'est qu'au lien de répondre directement à 
M. d'Alembert, Sa Majesté Impériale se contenta 
d'en écrire à«peu-près dans ces termes à M. de Vol- 
;t«ite : f^ Comment un philosophe accoutumé à n'ern- 
bmsoer que de vastes objets, se bome-t-il à solliciter 



•^ 
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H liberté de quelques hommes sans aveu, qiie le 
minis^tère de France ne daigne pas même réclamer ^ 
Qaé tfe déttiitide-t-il plutôt la liberté de tous les 
confôdéi'és^?*.^/' 

On a donné, le lundi li Janvier^ la première 
répi^ésentalion de Macbeth^ tragédie nouvelle^ de 
1^. Duéis. 

C'est déjà te quatrième drame de Shakespear 
que M. Ducis essaie de transporter sur la scènç 
iiUDi^âise ; mais il n^y a que la considération que 
Itii <mt acquise séS' qualités personnelles et le succèp; 
de ses derniers currages, Œdipe et le Soi Lear^ 
qui aieûfi garanti celui-ci d une chute presque déci- 
dée à' le prenfrère représentation. Les deux pre- 
imeti àctëé àvaiient été écoutés très-favorablement; 
le troisi^he, où commencent les remords de Mao- 
beth^ n'avak éprouvé qu*un silence sévère, inter- 
tompû même encoi^e par quelques appkudissemens 
donnés à r^nergie profonde et quelquefois attachan- 
te avec lacj^uelle M. Duci$ a su traiter une situation 
si tetrïbile ; mais ces remords, qui continuent d'oc* 
tviptf presque en entier le quatrième et le cinquième 
]acte, ont fini ^par paraître aussi fatigàna par leur 
ciontmuité, qu^atroces et révoltans par les couleur 
fùèttkt que Tauteur a cru devoir employer pour les 
rendre plus tragiques» Des signes de réprobation, 
c[ue l'estime et la bienveillance méritées par M. Du- 
els à plus d*un titre réduisaient à de simples mensK- 
Ces, hxi ont indiqué des reti aiachâitiem et d^s eof - 

TOME III. K 
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réctîons considérables ; il a eu le courage et la rare 
docilité d'obéir à ces impressions» Cette déférence, 
jointe à quelques changemens heureux qui motivent 
davantage l'action et qui en accélèrent en même 
temps la marche, lui a valu, à la seconde représen- 
tation^ uu succès d'autant plus flatteur que le public 
semblait jouir du triomphe qu'il lui décernait, et se 
plaire à le consoler de la sévérité avec laquelle plu- 
sieurs parties de cet ouvrage avaient été reçiies le 
premier jour. i ' 

M. Duels ne s'est écarté de: son origiiial que 
pour plier ce sujet, tout à-la-fois terrible et bizarre, 
aux convenances actuelles de notre Théâtre ; mais 
pour le soumettre à ces règles si simples et 91 diffi- 
ciles à suivre, dont lès Grecs nous ont laissé l'exem- 
ple et le modèle, il a fallu que M. Ducis accu- 
mulât, dans l'espace de vingt-quatre heured, une 
foule d'événemens qui se pressent, se heurtent, et 
ne sauraient avoir ni la même vraisémblançei ni le 
même intérêt que dans le drame anglaià^ parce que 
Tunité de temps dont le poëte français a été obligé 
de s'imposer la loi ne lui a point permis de pïéparer 
les incidens^ de développer les caractères avec cet 
abandon^ avec cette vérité qui fait le principal mé<» 
rite des chefs-d'œuvre monstrueux de Shakespear» 
• Lorsque FËschyle anglais^ sanS; modèle, par, la 
seule puissance de son génie, créa la Tragédie chez 
un peuple qui n'avait presque pour spectacles que 
des combats de coqs ou de giadiateur^^ il dut choisir, 
, pour plaire à uue Nation que ses mceurs et le climat 



î \ 
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qui les modifie rendent difficile à iSmouvolr, des 
sujets sombres et terribles, ces crimes atroces, ces 
événemens extraordinaires qui accablent, et qui dé- 
gradêraieint Thumànité s^ils étaient moins rares. 
Ses spectateurs qui ne soupçonnaient pas lesrègles 
par. lesquelles, dans tous liés-arts, le génie parvient à 
représenter sous des formes agréables l'objet même 
le plus hideux, à choisir, à rassembler, à disposer 
heureusement ses conceptions pour en former un 
tout.par&tt, dont lea paftsies, uûies par des liens fa- 
ciles^et naturels, forment ceà beautés éternelles qui 
sont de tbusJes^ sjèclçs et <iç tomtes les' Nations ; ses 
spectateurs, disi-je, eussebt dédaigné des ouvrage 
dramatiqùesconçus et traités d'après les principes et 
les règles: qui ont dirigé lesCoriieille, les Racine et 
les Voltaire. Il leur fallait des tableaux pris dans 
Kl nature, mais dans une nature agreste et sauvage, 
parce que c'était là^le caractère de leurs mœurs; 
def événemens romanesques, des situations forcées, 
des caractères atroces et presque monstrueux, parce 
que la terreur est la sensation qui a le plus d*empire 
sur un peuple sombre, mélancolique et nourri dans 
les révolutions^ Xes traditions antérieures à THis- 
toire écrite, de l'Angleterre, celle des troubles dpnt 
elle fut long-temps agitéè^et quelques traits de l'His- 
toire romaine , ont fourni - à Shakespear lés sujets 
de la plupart de ses Tiftgédies. Ses plans sont tous 
iri%iiUfers, mais le s<»it. tans être jamais ni^con&s» 
ni même invraisemblables. Macbeth est l'Histoire 

i 

Htème.misejen action* <■■ Slù&espear a présenté sur 

. k3 
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h ichwQ^^éyénawen^ tiréa des aiuriettaes Chroni- 
ques d'Ecosse, daaa l'ordre est dans li*es{)Ace de tempa 
où ces éyé^G^meBii^ ont di viàis^œblaïUQmeQt se 
passes; s^ p»èç€i einbra4$â l'Hiatoir^ de ptuskuxs 
filées* 

M. Dutçh au cont^et poiu: aftserviis c^ sujet 
4 la règle d'ujQÎté detei^ips et deJisu» a'eat vu forc^ 
4ereuQncer à pluaieurs beauté qui teQaianl;.aux: 
défauts nÀ^me de s^9 modèle^ B a évité que^nMr 
uiis de 0ea djé&ttta ; nais ilest isDÉifaé<tem.ëei^ 
tiennent oéceBsaiaKmentèuttpknforoéetAuiDoac^ 
tàmi: qm tue pettt se dénsiuet qve jpar ibl tong c»^ 
c^^eineiit d'isc^eosextiaordi^airai. . Itapam 
sisQtiir que: lea lemorda et le désestpmr élnâ gianl 
crime avaient beaom d)&tfe liés à un mise, tirtéisêfi 
pQui^aiiitaichejclei^ietafc^r!; U a imaginé d(Br> twe 

• 

élever Matecmv ^ de Dui^ani pas Si^vaj^ monr 
iiagnard éems^a^ à qut ce K<ûi Ha lembi pousiln 
aauirer da ftr des assassina, et.dfétaUir e& i|Mi(fa6 
aorte tous les ressorts de sa pièce sur cet késitkr ém 
trône, qut passe pow le fik:deâe}nrard ttèmd ;i matfi 
eette fiction^ quij die^i^t pepoier H varie» ^intéi M 
d*unei actioa eontidiudteineiit terrible^ n'a. fouimi k 
M. Dncia que le* besm rôle acoesaoire) dn^ Sqf^vwd; 
Makom qm dana le; prenyier 9€to! est: anwiAoé et 
présenté d^mq manière' intévessante^ ne pamit âa 
tîoiiièoie què^ pour apfvettdre qu'il est le fib de 
Dufncan : que Mdcbetia Fa assassiné } et an» çin^ 
quiètne, pour servir à la paeniomMiie^u dénouements 
il est à regqetter q^ç M^ Duesai n'ait tiréqu^n $t 
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faible {])axti' de ce xdle». qui |)puvait et devait étMi 
rame de Taction* Awreete^ il a suppléé rintérèt^ 
que rien aie remplace parfiûtemeott» par Ténérgièi 
profoode et le patMtique souvent mbUoie etdéchi^ 
rant atec lequel il a traité le Tôle entier de Macbetlw 
L'exposition commeucée par Frédégonde et com* 
plétéepar Sey^^ord^ le récit du combat de Madbeth» 
son strrivée» ledévefa^pementde son ambition^ cette 
mkxne ambition aux prises avec ses remordé^ ses 
remords détruits par les canaeiis de Frèdégoode» efr 
le mouvement vraiioent dramatique qui le fait volet 
au secours de Duncan à l'instant même où 11 entrait 
dans sa chambre pourie7K)ignardery ont reçu du 
puldic.de jOStesr^pplaudiaa^men^ Mais depuiil k 
troistàme bcte l'aistion n'ofiVe plus que les reœoHs 
de Macbetb^ et: Ces remords» souvent éloquens» las- 
sent et fatiguent^ parce ^lie ce sentiment, quoique 
M. Ducis Tait présenté sous toutes sortes de formes» 
est^ par sa nature même, toujours déclamatoire et 
voisin de Texagération { parce qu'un scélérat pour- 
suivi pendant trois actes par Thorreur de son crime 
et par un désespoir porté jusqu'au délire est un ca- 
ractère qui flétrit Tâme au lieu de l'intéresser; Hé^- 
irode dans la Mariamne de Voltaire^ Oreste dans 
Vdmifomaquê At RttQine^ et dans VÈhetft de Vol* 
taîre^&e p^éseateMces sablimedetefFrayans taHeaifisi 
du défc;ftpotr des grands orimes qu'^ai^ec la rapidité 
et réelat du tonnerre. Ces grands msiitres iavaîent 
qu'en prolongeant c^ images tenibte&oh en détruU 
sais les «flbts, et que dans toU$ les ârfs^ mais surtout 

K 3 
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. . . • • • 

dans Tatt dramatique, ce sont les oppositions et lear 
contrastes qui, ménagés et placés à 'propos et dans 
Taction et dans lès caractères leur! donnent cette vie 
et ce nionvement d*où dépendent tonte rillnsion^ 
tont le charîne et tout Fifitérèt dont ee genre de pro* 
dnctions peut être susceptible. 

Le succès qu*a eu la nouvelle Tragédie de 
M. Ducis est un succès d'estime accordé à dé 
grandes difficultés inhérentes au sujet; qu'il a surmon- 
tëes en partie, mais encore plus au talent profondé- 
ment tragique qu'il a déployé dans quelque» scènes 
principales. : n 

* ' * ' r 

Â Fqccàsion des ordres donnas par Sa Majesté ^poUr 
le soulagement des Pauvres^ dùnt la rigueur e30 
- i'réme de la saison augmente les besoins et lût 
• misère; pitr M. Roucher. 

* Flatteurs, ne dites plus aux Rois 

Qu'élevés au-dessus des' lois« : 
Lé Cid de tout inrpèt affranchit la^Qourohne' 
Xiouis vous répondrait qu*en des jours rigoureuse». 
Le sacrifice entier des délices du trône 
Est rimpôt que les Rois' doivent aux malheureux. i 



'M. de La Harpç; qui dépuis quelques années 
ne fait plus de Journaux^ sent aujourd'hui non-seule- 
ment toute l'inutilité d'un pareil travail, mais encové 
tout ce qu'il a de dangereux et de nuisible. Il pré- 
tei^d surtout que c'est à cette espèce de peste de l'ein* 
pire littéraire qu'il faut s'en prendre du mauvais 
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9iiccès de tant d'onvrages dramatiques faits ponr 
aller atix nues, si la canaille folliculaire leur laissait 
le temps de prendre Fessor, au lien de leur arracher 
les ailes, ponr ainsi dire, au sortir du nid paternel. 
Si leB Brames^ écoutés traquillement le premier 
jour^ ont été abandonnés à la seconde représenta- 
tion, n'est-ce pas encore la faute de ces maudites 
Affiches^ de o» mandit Journal de Paria \ Entraîné 
par la force de ces réflexions, M. de La Harpe a 
présenté nne requête à M. le Garde des Sceaux pour 
le supplier d'ordonner à tous les faiseurs de Feuilles 
de ne parler des nouyeautés dramatiques qn'après 
un certain nombre de rep^sentations ; et afin do 
donner à cette requête une plus grande importance^ 
il a tâché d'abord de la faire signer par tous les gens 
de lettres qui trayaillent dans ce moment pour le 
Théâtre ; fl a obtenn de plus qn*elle serait appuyée 
de la protection prépondérante de la Comédie fran- 
çûse. Tant de puissans ressorts ont cependant 
échoué ; la requête a pam ridicnle. On s*est fort 
égayé à la Cour sur Textrême sensibilité de messieurs 
nos Poètes. On n*a point sn mauvai9 gré au «/oi«r« 
nal de Paru^ de s'être vengé de cette hostilité 
secrète par la Fable que voici; on. a seulement 
regretté que la vengeance ne fut pas plus spirituelle. 

m 

VàhàPUAST ROI. 

* ' I 

t 

Un jeune éléphant de bonne race régnait, il 
n*y a pas long-temps encore, dans les belles fbrêts 
du Gange, sur un peuple nombreux d'animaux célè* 



130 MiiAfoiREs HisroAuinu» . ]7^4 

bres par leur injdastrie. Ce Roi» joste et bi^ofuU^at 
tout ensemble, persuadé que la liberté mtl% mèt^ 
des grandes choses, permettait à chacun de ses BïQ^tH 
de dire, faire et écrire tout ce <]ui ne Uesssât ui Isa 
mœurs, ni les lois, ni les personnes. Aussi usai):^-* 
en amplement de la permission; qqeliquiBs-qiifi 
même se donnaient lea airs d'en4oetrpner )e Princffj 
de lui dénoncer publiquement ce qp^ls appe}aieii^ 
les abus de son Gouvernement» et le Priiu;e, né dé** 
bonnaire, lisait, sans se fâcher, leurs exaf ér^tlonsi 
tout prêt à faire usage de ce q^'dleQ pouyi^^nt aroif 
d'utile au bien commun ; car il avilit lu quelqnA 
part qn*un sot quelquefoi$ mvre un ftvi» impQrn 
tant 

Lecteurs, vous trouvel ce {Pologne i>n *pen 
long, vous avea tort ; il était oécessaiite» S 

Notre éléphant vit paraître ao joni^ à: ^m fttir 
dience un chien de basse-cour à la mitlê raipie^ ^ 
bœuf à la tête forte, un chat»huftot à ploinagè bari^, 
et un cheval d'assez bonne encolui«* Ge9 IquatirA 
animaux s'étaient associés pont se plaindre de deu:( 
ou trois lynx, dont Tg»! perçant aidait jui^ii$ en 
eux des défauts mêlés à de bonïies qualitéàé Ih 
s'avancèrent vers le Roi et lui dirent t 

LE CHEVAL (1). 

Des lynx ont osé publier que je courais assez 
bieu un mille, mais que je manquais d'haleine pour 
fournir une route entière. 

(l) M. Duci». - 



lE BŒUF (i). 

Ces mêmes lynx trouvent ^ue je ne fais point 
mal mon sillp»; iri^ia i}â.me «oubaitent une marche 
moins pénible et moins lourde. 

LE CHAT-HUÀNT (S). 

Je sais û>xt bien avec tout Tunivers que mon 
plumage a des traita caractérestîques qui n^appar 
tiennent qu'à moi seul ; mais pourquoi trouver ma 
voix sans douceur et sans harmonie ? Il faudrait 
çent^iHrc^ pour leur plaire, que mon go$ier devînt 
une flûte. 

â > 

LE CHIEN DE BAiSSE-COUE. 

Assurer que, fidèle gardien de la maison^ je sais 
aboyer et montrer les dents à qui n'a pas le droit de 
s*y introduire, c*cst me rendre justice sans doute; 
mais souteqir qu^en un jour de fête^ quand tous les 
animaux sont rassemblés sur la place publique, je 
ne suis point né pour faire des tours qui imitent les 
actions des hommes, pour faire entendre un langage 
qui intéresse^ attendrisse et fasse verser des larmes 
de plaisir» 

Cest insultât à là nature^ 
ftui des plus riches dons nCa comhli sans mesure* 
Sire, quUl t)1aîte dooc à Votre Majesté 
Dimposer 4 ces lynx hb étemel sileaoe { 

Quand par le droit de la naissance 

Vous reçûtes Tautorité, 

(1) VLMarmonteL 

(2) M. hemierre. Il était d'autant plus injuste de le mêler 
dans cette affaire, qu'il avait résisté constamment aux sollicitations 
réitérées de M. de La Harpe, et qu'il est le «cul de nos auteurs dr»- 
mttiques qui n'ait point signé la requête. 
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Ce fut pour empèeher de dire ce qu*oii pense.— 
El que répondit Téléphant ? 
Il partit d^ub éclat de rire, 
^- Et puis il ajouta :- Sur moi» sur mon empire 
Je vous laissct je crpis^ jaser très-librement; 
Souffrez donc que sur vous j*en laisse faire autant. 

Sans bruit que chacun se retire, 
£t retienne ce mot plein de sens et de goût ; 
Soyez» si vous pouvez» admirables en tout, . 
Si vous voulez qu*en tout on vous admire. 



SuppUment à la Manière d* écrire C Histoire'*; 
un volume in-lâ, avec cette épigraphe: 

E^jBoç y»f (Ml xiivoç ofMç aiioù iivXnny 

Je hais à Tégal des portes de Tenfer tout homme qui pense, 
d'une façon et qui parle d^une autre. 

Cette réfutation dé la Manière cTécrire VHis-' 
toirey par Tabbé de Mably, est de M. Gudin de La 
Brenellerie^ auteur de la tragédie de Coriolan, des 
Graves Observations de VHermite Paul, des Mânes 
de Louis XV. et d'un Poëme manuscrit sur la Con-^ 
quête de Naples par Charles VIII* Le plan de cô 
petit ouvrage est assez complet, la forme en est 
même généralement assez heureuse ; c'est au jeune 
Théodon, Tun des interlocuteurs de TEntretien de 
l'abbé de Mably, que sont adressées toutes les criti- 
ques, toutes les réflexions que Toq fait sur les prin- 
cipes .et sur les jugemens de son mattre. 

* Cet ouvrage, imprimé à Çehl» ne s*e»t vendu que sous. \% 
manteau. 
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Parmi les digressions où le sujet et la forme de 
Tou vrage devaient entraîner naturellement Tauteur, 
il en est plusieurs qui mériteraient d*ètre citées ; 
mais en voici une dont la singularité nous parait 
assez piquante pour lui donner la préférence* 

^^ C'est ainsi que parmi nous des savans, des 
^'jurisconsultes, et M. l'abbé de Mably lui-même^ 
<^ dans ses: Observations sur V Histoire de JFrancey 
^^ tom. 1 er, ont conclu de l'insolence d'un soldat qui 
^^ brisa un vase dans un de ces momens de licence 
où Tayidité du butin égare les esprits,. les porte 
à la sédition et fait taire l'autorité, . que Clovis, 
*^ qui ne l'en punit pas: sur4e*champ, n'était que le 
^' général et non le souverain des Français..«.(Ce 
*^ raisonnement est de Rapin Thoyras, que M. 
** l'abbé pourtant né cite pas.) 

Une autre petite anecdote que nous ne voulons 
point laisser perdre à nos lecteurs est celle du dâner 
de M: de Foncemagne, parce que cette, anecdote 
est parfaitement sûre et très-propre . à expliquer la 
manière dont M, l'abbé de Mably s'est permis de 
traiter M. Gibbon dans sa Manière d'écrire VHis^ 
taire. . . ' 

^' Vous étiez (dit-on au jeune Théodon) chez 
*« M. de Foncemagne le jour que M. labbé de Ma- 
bly et M. Gibbon y dînèrent en grande compa* 
gnîe. La conversation roula presque entière- 
ment sur l'Histoire. Uabbé de Mably^ étant im 
profond politique, la tourna sur l'administration 
quand on fat au dessert; et comme par caracn 
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^' tère, par humeur; par Thabitude d'admiicr Tite^ 
'.^ Lhre, il se prise «{Ue le système répubUcain, il ae 
'^ mit à vanter l'excellence des Républiques, bien 
'^ persuadé que ie saviaiit Anglais rapprouveraitjen 
^^ tout, et admirerait la profondeur du génie qur 
^ avait &it deviner tous ces avantages à un Fran- 
'^ çais ; maïs M. Gibbèn, instruit par expérience 
'^ des inconvéniens d'un gouvernement populaire, 
^ ne fut point du tout de son avis, et il prit gêné- 
<' reusement la défense du gouvernement monàr* 
^ chiqué. ^ L'Abbé votdut lé convaincre par Tite- 
'^ live et par.quelques argumens tisés du Plotarque 
en laveur des Spartiates; M«Gibbon, doué de 
la mémoire 1^ plus heureuse et ayant tous les faits 
^f présqns à la pensée^ domina bientôt la conversa- 
'* tion. L'Abbé se âcha, il s'emporta, il dit des' 
'^ choses dures ; l'Anglais, conservant le flegme de 
«« son pays, prenait ses avantages^et pressa TAbbé 
^ avec d'autant plus de succès que la colère le trou^ 
*' blait de plus en plus« La cotivers&ti4:)n s-échauf^ 
** fait, et M« de Foncemagne la rompit en se levant 
^* de table et en passant dans le salouy où personne 
" ne fut tenté de la renouer.*' 






Férrier,! 17S4. " 

Cest le jeudi 26 que M. le comté de Cfaoiseul 
Goufiier, élu par l'Académie française à la place 
de M. d'Alembert, et M^ Bailly à celle de M. de 
Tressan y sont ; venus prendre séance et ont pro- 
noncé leurs Discours de réception* > Soit l'intérêt 
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inspiré par les mmv^smx. réci pîaidaires, doit la ea-^ 
(iosité de voir de' qia^lle n^iilière sèment louéa hs 
deux acadétnicieiiB i^B'ilsieniirlacent^ jamais, séance 
académique ne fut plasbnlbsite et phu nombretise» 
Vu hamsRe, étonné de cette prodkieufie a$iKonc& 
me dit à Toneille : iPira» hmoffea^ bê pim grund$ 
këmmês ^tispmraissent^ h monde va tmifctf$ti* : 

Le I>iscolnes^de M. de Choiseulétait jeottMcré 
tout entier à la mémoire de M. d'AIembert* Après 
avoir psreoaro rapidement la carrière glorieuse de 
ses travaux et de sea SQCcès Uttéraises, la sensibilité 
de Torateiir s'est reposée avseic complaisance aur ces 
réflexfons si touchantes. ; ! : « 

^* Quel était cependant llionunecéfèbfe destiné 
* à étendee }&s connaissances homiones;, dont la 
répuluition' avait rempli TEkarope^ et qoe les Sou^ 
verains tes plus éctairés semblaient se disputer i 
Voos m'entendez». Messieurs» et ce qn?i]( est 
honnête de sentir, poucqnoi cnôndrais^-jede Fex^ 
primer; pourquoi, par un siioiee pusillanime, 
^ privemia^je sa mémoire «du tribut si toutdiant 
^' qu'obtiennent de tontes les âmes ndbles la- vertu 
^^ dans l'infortmie et le génie dans i'obscurifé ? 
^ Quel était-ii? un maUioireux enfant, sans pa- 
^ rensy sana berceau^ et qiir ne dut qu^siux appa- 
^ feneesdHxnemoitprodiaineetàl'huaiaaltéiFun 
^ officier pttfaUcFiavaiiDtagedenf être point eooibndU 
*' dana la fi>ule de ces infortunés rehdua à la vie 
** pour s'ignorer toujours» enx-mémesi etc/' 

Ce mouvement a paru.derâ[oq[Uence la plus 
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vraie et la plus sensible, sans manquer à aucune 
des convenances qu'il était si facile de blesser. 
Tout le Discours est en général d^un ton noble et 
soutenu, on a trouvé seulement que M. de Choiseul 
aurait pu se dispenser d'y rappeler une anecdote 
assez douteuse sur le prétendu refroidissement que 
M. d'Alembert eut à supporter de la part du Roi 
de Prusse, pour avoir défendu, contre un jugement 
peu favorable de ce monarque, lé célèbre £uler, 
alors son rival en géométrie. En tout cas, la fran« 
chise du philosophe n*eut pas de grands efforts à 
faire, et ne changea rien au parti pris depuis long*, 
temps sur le compte de M. Euler. 

La réponse que M. le marquis de Condorcet a 
faite à ce Discours, en qualité de directeur actuej 
de rAcadémie, est partagée comme de raison entre 
réloge du récipiendaire et celui de son prédécesseur. 
On a fort applaudi à la manière dont il ^ loué les 
Voyages de Choiseul en Grèce. 

^' On vous a vu (dit*il), entouré des paisibles 
^^ inJstrumèns des arts^ visiter les mêmes contrées 
^^ que vos ancêtres n'avaient parcourues qu en pé- 
'^ krins cobquérans; voui êtes revenu chargé de 
^' dépouilles plus précieuses aux yeux de la raison 
^* que celles *qu*ils ont obtenues pour prix de leurs 
** exploits. Tous ceux que les Lettres et les Arts 
'^ occupent ou intéressent ont lu avec avidité ce 
^ Voyage où la Géographie a puisé de nouvelles 
" lumières, où les cartes marines sont perfection* 
*• nées, où tant de inonumens sont décrits avec 
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^' précision et dessinés avec goût, oii les tnœurs; 
^^ observées sans enthousiasme et sans humeur, sont 
'* peintes avec tant de vérité. Un heureux emploi 
*^ de THistôire ancienne de la Grèce y offre sans 
** cesse des rapprochemenar instructifs ou des con?- 
** trastes piquans ; ce «tyle simple et nôble^ si con-* 
5* venable à c0lui qui parle de ce qu'il a vu et qui 
raconte ce qu'il % fait, une exactitude scrupù'À 
kulse sans longueurs et salis minuties^ de la phi- 
'^ losophie jsans déclamation et sans syistème», tels 
*^ sont les ciaractèrea de cet ouvrage.'* 

Plus d'un auditeur n'a pu s empêcher de Sour 
rire à quelques traits des instructions qu'on donn^ 
ensuite au nouvel académicien sur l'ambassade qui 
vient de lui étire confiée» 

" Ces mêmes peuples (lui dit-on) quf vous 
*^ ont vu avec étdnnement dessiner les m^i^numens 
'* antiques que leur indifférence foule aux pieds 
*^ vous reverront> trop tôt pour nous, honoré de la 
** confiance 4*un Prince, leur ftdHe et généreux 
allié. La politique de l'Europe^ du moins celle 
qu'on avouait, fut long^temps dirigée contre cet 
•* empire, alors redoutable; et aujourd'hui celle 
de plusieurs Etats semble chercher à le soutenir 
bu à le défendre. Mais ce qui doit honoremotre 
pays et notre siècle, elle ne veut employer que 
des moyens avoués par la justice et conformes à 
** rintérêt général de l'humanité* Menacé par des 
Nations puissantes et éclairées, le trône desOtto* 
mans ne peut subsister,. s'il;s ne se hâtent 4*^baia* 
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'^ aer ks barrières qu'ils ont frep losgftmips op- 
^' posées aux sciences et aux arts de l'Europe^... 
^^ Le» himières somt le secours le ^lirs efficace <)uiè 
cet empire puisse recevoir de se^ alliés ; et Tart 
des i^gociations, qui a été si lotig-tempsr l'art dé 
'* tvoaiper les hommes^ sera dans vos mains celui 
'* de les instruire et de leur montrer leurs vériftablés 
^ intéiéts, etc.'' 

Cette politique n'est-elte pas dictée par k rai* 
•on même ? £n effet, que nous m coûterait-il> 
pourrions-nous dire au I>ivan> de vous fournir àéi 
soldat» bien disciplinés, de Tartillerie et des vais- 
seaux? MaiSf à les examiner sans prévention; 
sont*ce là des moyens avoués par la justice, con« 
formes au bien général de l'humanité? Ce sont des 
lumi^e^ dont vous avez besoin ; en conséquence 
fions vottis envoyons YEncy^lopiêie et dê^ philoso- 
phes pour vous rexpliquer, et voilà véritablement 
îe plus grand service que vous deviez attendre 
d'une amitié fkièle et courageuse. ...Le seul tori 
qu'on puisse reprocher à une vérité si sensible, c'est 
tfietvbïr tout Piaîr d'une mauvaise plaisanterie; 
elle n'en est pa3 moins exacte, il ne s*agrt que de 
lui donner la tournure la plus propre à la filire 
agréer aux puissances à qui l'on a quelque intérêt a 
îa persuader. 

^ Le tribut d^élogcs que M. de Condorcet paye 
à la mémoire de M d- Alembert est d'une sensibilité 
tout à fait géométrique, et qui prouve qu'il ne man- 
qué à Forateur ni le sang-IVoid ni les connaissances 
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aéoessairts fxKir afpprécier sans illfisioti les services 
rendus aux sciences par son illustre anri : comme 
ces 41oges cependant n^offrent rien de neuf, nous ne 
nom y arrêterons pas plus long*temps. 

Il y a moins de naturel, moins de simplicité 
dans le Discours de M. Bailly que dans celui dé 
M« de Choiseul; ipais on y trouve aussi plus d^idées^ 
)^U9 de finesse et de profondeur. La manière dont 
il caractérise resprit; et le talent qui distinguent les 
ouTn^s du comte de Tressati respire toutes les 
grâces du modèle qu'il avait à peindre* 

^* .... C'est presque au bord du tombean que 
Tons Tavez couronné» et Ton pourrait dire que 
c'est le €!hant du Cygne qui vous Ta fait recon- 
^ naître^ M* de Tressan, quoiqu'il ait écrit tard» 
*^ quoiqu'il n'ait fait peut-être que se laisser entre- 
^^ voir, a montré un talent naturel et un style qui 
^ avait un caractère. Ce caractère^ précieux aux gens 
^ de goût, et surtout à des Français, était laGrâce. 
^ La Grftce> fille de la Nature et compagne de la 
^ Vérité, réside dans le style quand il est ingénil 
^ sans eflort ; elle fnit la recherche et l'exagératioUé 
** Ce qui est élevé, doit être prébenté sous une èx«^ 
^^ pression simple, te qui est ingénieux doit paraître 
^^ échapper à' la naïveté. • . • Le style gaulois a de la 
» grâce parce qu'il est naïf, et il tient cette naiveti 
'* de la simplicité des mœurs antiques* M* et 
** Tressan les étudia dans nos vieux Romans» qui 
en sont les dépositaires : il sentit c^ue son talent 
était de prendre ces mœars: son style en ïeçm 
TQUK nu !• 
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<S Fempreinte, et il transporta daps notre langue 
^' perfectionnée le ton naïf et la grâce natarelle dii 
^^ IsLUff^e gaulois. • • é Malade et tourmenté de la 
** goutte, c'est au milieu de sea souffrances . ^'il 
*^ entreprit la Traduction de T^tWe, achevée en 
*' . mpins de dix mois ; Je talent maîtrisait l'âge et 1& 
'^ mal^adie ; la gaieté française avait alors le même 
*^ effet que le stoïcisme* • .11 peignait les hauts faita; 
'^ d'armes comme un Français qui sent qu'il est né 
^^ pour s y distinguer ; il peignait Ffimour comme 
*' un homme qui se plaît à s'en souvenir, etc." 

M. de Tressan, long- temps avant d'être admis 
au nombre des Quarante, avait été reçu à l'Acadé- 
mie des Sciences. M. Bailly, appelé aie remplacer» 
et l'académicien chargé de le recevoir, ont tous 
deux également l'avantage d'appartenir à cette Copi-^ 
pagnie ; notre orateur a tiré parti de ce concours 
singulier pour prouver les rapports intimes qui 
lient les Sciences aux Lettres. Si l'éclat des Lettres 
rejaillit sur les Sciences, les Sciences donnent à l'es- 
prit d'une Nation plus de profondeur et d'énei^ie 
pour la culture des Lettres, etc. • «L'expérience a 
presque toujours prouvé le contraire ; mais en théo- 
rie rien ne paraît plus raisonnable, et,: vrai pu non, 
c'est dans la circonstance ce qu'il était le plus à pro- 
pos de dire, pe fût-ce que pour amener la tirade que 
voici: 

, . '^ Ce que les Sciences peuvent ajouter aux prii'* 
^/ viléges de l'espèce humaine n'a jamais été plu». 
^ r miarc[ué qu'au pioment où je parle. Elles ont ac«« 
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^* quis âè^nduveaiix dotnainés à rhdnime t les air8 
^^ seitibknt lui devenir accessibles comraeles mers» 
^^ et Taudace de ses courses égale pre^fne Fatidacâ 
'^ de sa peiisée. Le nom de Montgolâer, ceux des 
** hardis navigatears de 'ce nouvel élément vivront 
• ' dans les âges. Mais qui de nous au spectacle da 
^^ ces superbes expériences.. n'a pas senti son âme 
s'élever^ ses idées s'étendre^ son esprit s^agrandir? 
Cette imipression est le sentiment d'une nouvelle 
'^ force que r<esprit humain a reçue ; il la tient d0 
" leffort etv de l'élan méine de Tinventioni .et cette 
f ^ force sera transmise à eeux qui dats leurs écrits 
^* célébreront ces merveilles^ etc.'* : ■-■: - 

Nous. nous bol'nerons à citer une téflfixion de 
M. de Condorcet, tout-à-fait aimable^ sur les der- 
nières occupations de la vie de M. de Tressan. ^ 
Dans un âge où les hommes les plus actifs 
commencent à éprouver le besoin du repos^ M. de 
*^ Tressan devînt un de nos écrivains les plus fé- 
conds et les plus infatigable. Il publia ces Con* 
tes où des tableaux voluptueux n'alarment point 
la décence, où une plaisanterie fine et légère ré-^ 
pand la gaieté au milieu des combats éternels et 
des longues amours de nos paladins. Rajeunis 
'' par lui, nos anciens romanciers ont de lesprit et 
^' même de la vérité ; leur imagination vagabonde 
** n'est plus que riante et folâtre. La vieilles$e.est 
'( peui-étre Tâge de la vie auquel ces ingénieuses 
^^ bagatelles conviennent le mieux et où Ton peut 
^' 9'y livrer avec moins de scrupule et plus de sa6*' 

L 2 
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^^ ce8»! CVst alors qu^oii «st ^éssbosé de^ ttiot, qu'on 
'5 : n le 4rail; 4e pârlcir de toôt en todiniUirt : o^est 
^^ àloffil ^'aiie loDgne expérience a fui' en&igiier 
^M'iurt de cteher la raison aona an.v<Hle.fiii Tem- 
^^ beUisae et permette à des yenx trop délicats d'en 
'^ adotenir la lamière ; xestialors qa'radalgent «nr 
^' les erréttrs de rbomanilt^ «n peut le^ peindre 
^ sans, haniearet les coni^ saïui fibL « .^r . 

. Cette séànoe a ét!ii teriÉinée par la leotom cjQ^a 
fidte M . Tabbé Deitlle d^in moroeaa de spa Forme 
9UtieÈP^taidr$ de rjbnagiàatîon ; 3 4 été reçn a^c^ec 
lèiis teV'appiswdisseniens qo^pn ne saurait relnser 
anx vers de Tabbé Delille,.' ^ encore humib anébarme 
•édatsi^' attaché à «a manière ^ les lire. - / 

CHAftAOC adressés à madame la nîçarqtdse es 



FsîWe et na» moi| premier et dévore et digèrç 
Sujets et Roi$9 sages et fbcis. 
J*alia9 mieux, le seoeiiAfue vouSf 
El vQnt «ivci; combîeA vont m^étes chète* 

Il * 

Ay>9W malgré moa désir de fo|is plaire» 
Eotrelê tout et moi, sans que je sois jaloux» 
Cesl ce terrible todt qiw^ rolieeciiir préfère. 

Le mot est Vertu. 



« / 



I \ 



^ PUces intéressantes et peu commespour servir 
à tSRsioire et à la Littérofure; par M. de Iah 
Place. Tome II. Le premier a para il y a d^nx 
«Q8. Ge voliune contient quelques mprceau «saess 
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€iirién:t. Panai lès pièces prodailes an procis de 
Marie Stadit on trooTe les lettres de cette Reine in* 
forimwée an comte de Bot&welK Ce sont des mo* 
]]nnieQ& d'nne passion effrénée^ et qni ne la^mnit *n«^ 
cnn donte de la pert qn^eat Marie à Fassaseinat d\M^ 
éponx àefat le poison, tenté préetdodinientj n*a¥aiti 
paladéfinre» Ton» les historiens ont remaitpié qi9té 
Fépoaz de la Reine était le pins bel honîài^ de isen 
Mmps; que Botbwell an coMrain^> d'nnè %titë 
iràs^cMiniiine^ était nniTerselienient décrié poUr aea 
neeofs^ M* de La Place ajonte niaiseinènt ^*ii 
avait jnvbabJement des gualités et dfs taiènijkitê 
pour phare augpfemmm de n tew^-ià. 

,11 y a beanconp de minnties dans la smite âH 
Mémorial de M. Dachs^ et parmi ces minnties des 
jbnkks populaires adopta avec ntie légèn^té in^ 
croyable» 

Ce cpi'il y a de plas intéressant dans la snita 
ide ce Mémorial, ce sont qnelqnes aneodotes snr Vé^ 
lection de TEmperenr Cbarles VII, sm* les vrais 
motift de la gnerre qui en fot la snite ; plnsienrs 
firagmens des letttres écrites à ce snjet an cardinal de 
fïeary par le Roi> la Reine d'Espagne et Madama 
infante,. On ne pent rien itneginer de pins etA^ 
pressé, de pins caressant qné tontes les idHIeitatiniii 
que eei denqc Princesses employaient anpi^ éi SA 
criaille Eadinence^ ponr reiltratnerdàtisnnegilsm 
dont ses Tuts et son càlactère deraient rélcigner 
également» 



150 MiBIOIRES HISTORIQUES 1764 

Les détails sur la maladie et les vapeurs de Phi* 
lippe V offrent un spectacle aussi curieux qu-affligeant. 

Le fragmeut d'une lettre de M. le Régent au 
2oi d*£spagne méritait d'être conservé; c'est la 
copie d'une minute écrite de la main du Prince et 
pleine de ratures^ trouvép^ en 1733, chez une benr- 
rière* Vmtbenticité du morceau a été reconnue! 
dit-on^ par MM* Melpn^ Fourmont^ Fontenelle et 
Lftncelot. Cette lettre^ du ton le plus ferme et le 
plus vigoureux^ retrace en peu de mots tous ka ifiid- 
beurs attii^éd sur la Frauœ par les e&rts faits, eu 
&^enr de rEsfwgne. 

On ne lira pas sans intérêt une anecdote oon-s 
cernant la maison de Cqurtenay, descendante de 
Pierre de France^ septième fils du Roi Louis-le-Gros, 
qui, en épousant la fille de Josselin de Courtenay, 
prit le nom de sa femme ; les réflexions bistoriques 
sur la mort de Henri IV, copiées sur un manuscrit 
de la main d'Augustin Conon, avocat au Parlement 
de Rouen, réflexions qui ne confirment que trop les 
soupçons formés contre Marie de Médicis et le duc 
d'Epemon ; une lettre fort touchante de Jacques II 
à Louis XIV, après la malheureuse afiaire de la 
Hogue ; l'histoire chevaleresque de Raynard de 
Chdisenl et d'Alix de Dreux ; le portrait d'un cou* 
trôleur-général, par Fontenelle ; de fort belles ins- 
tructions de Catherine de Médieis à Charles IX. 

L'aiiecdote d'Anne OMfields^ célèbre actrice 
du Théâtre de Londres, qui dans ses derniers mo« 



/ 
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mens s'occupait avec tant dMnqaiétiide de la toilette 
qu'on aurait à lui faire après sa mort, nous rappelle 
uni trait da même genre de madame la princesse de 
Charolais. Quoiqu'elle fût à Tagonie, on eut beau- 
coQp moins de peine à la déterminer à recevoir ses 
Sacremens qu'à ôter son ronge ; ne pouvant plus 
résister ans instances de son confesseur^ elle y con- 
sentit en6n ; mais en ce cas^ dit-elle aux femmes qui 
l'entouraient^ dormez-moi donc d autres rubans ; vous 
savez bien que sans rouge les rubans jaunes me vont 
horriblement — On ne peut soutenir tidée détre 
laide même après sa mort, ce furent les dernières 
paroles d'Anne Oldfields* 



CéciUaj ou Mémoires dune Héritière^ par 
V auteur dEvelinaj traduits de Fan^lais. Cinq vo- 
lumes in- 12» C'est un des meilleurs Romans qui 
aient paru depuis long-temps en Angleten'e ; le pa- 
tbétic]ue des situations, l'intérêt et la variété des ca- 
ractères dont la plupart soht fortement prooionoés et 
tous très-biens soutenus^ en rendent la lecture aussi 
attachante qu'elle peut être instructive ; quoique la 
marche générale en soit un peu lente3 le dénouement 
assez romanesque et un grand nombre de détails 
trop minutieux» cet ouvrage suppose tout-à-la-fois 
une grande connaissance dn cœur humain» Timagi- 
nation la plus fétonde et la plus sensible, i^» comme 
<m l'assure» c'est une jeune personne qui en est 
l'autepr» c'est un vrai prodige. Nqus ignorons a 
qui nous en devons la traduction ; mais Textrême 
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négligence da âtyle anaonce qu^elle a été fiute Ibrt 
à la Uâte^ et c'est mi tort qn'on a de la peine à par-« 
donner ; Tanteiir de CéciUa méritait biea de parkr 
notre langue avec plas de grâce el de pnreté* 



Mafi 1784. 

La continuité d*on hiver des plus rigonreuss 
ayant accru successivement la misère de la partie 
indigente des habitans de Paris» les acteurs des di*" 
Ters spectacles se sont fait un devoir de consacrer 
au soulagement des pauvres le produit d'une de leurs 
représentations^ et de seconder par un emploi si ho* 
norable de leurs talens les vues de Inenfaisance et 
d'humanité dont le Roi et la Reine avaient donné le 
premier exemple aux divers ordres des citoyens de 
cette capitale. 

En conséquence, les Comédiens français ont 
donné, le 3 Mars, an profit des pauvres, la première 
représentation A& CorioUmy tragédie de M. de La 
Harpe. L*auteur a saisi avec empressement une 
circonstance aussi favorable pour offrir au puUiç 
cette nouvelle production. Se^ vues et celles des 
Comédiens ont été remplies de la manière la plus 
satbfaisante ; Taffliience du public a porté la rec^e 
à 10,330 liv», et les applaudissemens accordés à 
cette première représentation ont été la juste récomr 
pense d un déëintéressemafit si bien calculé» Tous 
les auteurs de nos Théâtres de^ boiilevarda se s^ot 
empressés de le suivre^ et Tout vu coeranné par le 
même ittccès» 



1781 littAraiiim £Y AN«epOTrOUEs« 153 

MM* cle CTtiftfnfort et Rhalîère s'étaient égayée 
d*ftvaDce sor cette notivelte Tragédie et sur Tatten*^ 
tidn éê rànteiir â^ la produire dans une circonstance 
oh àeê motifs d'humanité, rassemblent de nom^ 
bKQX spectatçurB) devaient encore les disposer à 
Jlndolgence* 

Voiqt Tépigramme de M. de Chamfort» 

Panr les pauvres la Comédie 
Pootie une pauvre Tragédie; 
Nous devous tous en vérité 
Biea applaudir par charitét 

Voici celle de M* de Rhulière : 

Ci-git le dernier des enfaiis 
Des malheureux Coriolanst 
Qu'un jour volt naître et qu^un jour tue* 
^ Két<s*tous pas bien étonnés 
Qu'une maison se perpét ue 
Par des enfans toujours mort-nés? 

M. de La Harpe n^a pas dédaigné de répondre 
à ces gentillesses par des personnalités assess pi« 
qnantes. 

Connaissez-vous Chamfort. ce maigre bel-esprit. 
Et ce pesant Rhulière à face rebondie ? 

Tous deux sont pleins de jalousie; 

Mai» r un en meurt et rentre en vit» 

Ge qm gâte an peu le plaisir de cette rengaauoe, 
€^e$t qu'oa a'est trop bien douvena que le usot da 
répigrannoe n'était pak de loi S il y a kmg temps 
qaei'abbé Antaiid Fa dit pour la première foisi, 

Aucon Mtjat n*a paru aussi sotfveut sur le 
Thé&tve ftançab c^ae celui de Cwidan^ et ce %xA% 
Iwtoriquo qui offirem oaractèns si étttpimiimeM dn^ 
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inatique^ Tîntérêt, imposaiit do fiom de RoUiei €t de 
ses destins s^ux prises i^vec les p)as redoutables &i^ 
neoiis qa^elle ait eus dans son. berceau, n'àjamftir 
obtenu un succès décidé sur la scène. Nas gratids^ 
inaitresi qui en sentaient les défauts, pe Font point 
hasardé^ et Ton u'a point oublié la réponse dd. cé- 
lèbre Cr^btUon aii jeitne homme qui en sortant du 
collège lui présentait un Coriolan : Croyez-vous qiie 
si ce sttjet eût. été propre au Théâtre ^ nous vous 
Teussions laissé? Malgré cette autorité et celle de 
Voltaire, si décisive quand il, est question de- Fart 
dramatique, Tesprît de M. de La Harpe a cru pou- 
voir vaincre des difficultés que le génie même ne 
viendrait point à bout de surmonter dans un sujet 
essentiellement vicieux, de quelque manière qu*on 
le conçoive. Tons les poètes qui Font traité avant 
M, de La jHarpe opt commencé Tactiop à Tépoqae 
où Coriolan, à la tête de^ ennemis de sa patrie et 
ayant puni Tinjustice de ses concitoyens par plu- 
sieurs victoires, est sur le point d'écraser ïtome sous 
le poidi de sa vengeance ; mais ce plan n*oârira 
jamais qu^uue même situatiou à traîner longuement 
]iendant q¥iatre actes pour arriver à la seule scène 
intéressante du sujet, à la scène où ce vainqueur, 
désarmé par sa piété filiale, accorde aux larmes de 
sa .mère la grâce de sa patrie/ M. de La Harpe a 
cru devoir préférer le. plan tracé par Shakespeare et 
l'on a vu rhomme de lettres qui a le plus défendu 
la règle des trois unités» qui a crié à la barbarie 
quand M« Dacis si*en est écarté dans les sujets qu'il 
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a emproDtés au père du Théâtre anglais, se per« 
mettre d'acmmuler^ dans Te^pace de vingt^quatre 
l^ei^rpsi ^^fi foule dlévéj^emeos qui cessent, d'inté- 
resser par cela même q»e la rapidité avec laquelle 
ils sp suiii^ent leur ôte toute espèce de vraisem* 
hUmm [l)» Comme Shàkespear, il a transporté la 
scèn^ de la place publique de Rome dans le camp 
des Volsques, et il à cni qn^en établissant ce camp 
sous les murs mêmes de la ville, la possibilité phy- 
sique d'y conduire son héros dans un court espace 
de temps suffirait pour conserver à Faction Tunité de 
lifsu qa*il prétend ainsi n'avoir point violée. On eût 
pardonné à M. de La Harpe d'oublier des principes 
que le bon goût, la raison, et surtout la vraisem- 
blauce^ âme de toute action dramatique, défendent 
encore mieux que ses préceptes, si avec les défauts 
du Coriolàn de Shakespear il en eût conservé les 
beautés ; mais telle est l'absence totale des moyens 
dramatiques dans la tête de ce célèbre littérateur, 
que, en suivant même pas à pas le plan de Shakes- 
pear, il a dépouillé son ouvrage du mouvement, de 
Tintérêt progressif et attachant que présente la pièce 
anglaise, parce qu'il s'est contenté de mettre ea 
récit tout ce que spn modèle a mis en action. 

(1) Ceci confirme ce que nous croyons avoir déjà dit nilleart 9 
1;i grande différence qu*il y a entre le Théâtre angluis et le nôtre» 
c^est qu*en Angleterre on fait courir le spectateur après les événe» 
mensy et qu'en France aujourd'hui ce sont les événemens qui courent 
après le spectateur. Des deux manières quelle est la plus vraisen* 
blable ? Corneille et Racine eussent décidé sans doute que ce n*est 
nirunenirautre. 
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On peot remarquer qû^it y a dans OM scène du 
cinquième acte nn très-bean monvemeilt, ceint oh 
Vétorîe aax genoox de son fils qnî loi dit: Fon$ à 
mes pieds ! é<:iel ! lui répondit : 

J*5 réitérai» baibttrel s. 

J*expireru du moins en étendant mes bnit 
Vers mon 61s révolte» que je n'attendris pss. 

11 est vrai que ces vers sont tout entiers dans llina^ 
léon; mais des enfans morts depuis lopg^temps 
pourraient-ils reprocher a leur père d'enrichir de 
leur dépouille ceux qui naissent après eux sous une 
étoile plus favorable ? 

M. de La Harpe s^est empressé de faire im- 
primer sa l'ragédie sur le succès de la première 
représentation, et dans une préface peu modeste tt 
dit que c'est à la lecture d'un passage de La Motlm 
cité par M. de Voltaire dans la préface de VŒdipe, 
Je ne serais pas étonné gu'une Nationsensée, mais 
moins amie des règles, s'accommodât de voir Corio- 
lan condamné à Rome au premier acte, reçu chez les 
f^olsques au troisième^ assiégeant Rome au qua^ 
trième, etc., qu'il conçut Fidée de traiter ce sujet et 
la possibilité de ramener des événemens de plusieurs 
mois à la vraisemblance des vingt*quatre heures et 
à Tanité qu'exigent nos convenances théâtrales ; 
mais la tiagédie de Sbakespear, antérieure de plus 
d'un sîède'à ce qu*â écrit Tauteur d*Inès^ a ofibrt à 
M* de La Harpe des données qui ont servi plçs ofB* 
cieciseaent son talent pour la Tragédie que tes trais 
ou quatre lignes de La Mothe^ auxquelles M. de 
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Voltaire avait répondo qail ne ctmc(Bvait pas qu^un 
peuple sensé et éclairé fteJUt pas ami ^des règles 
toutes puisées dans l^ Bon s^ et toutes Juites pour 
son plaisir....^ et qu*îl voyait trois tragédies dans le 
plan indiqué par ha Àfothe^ L^opmioÎD de M. de 
Voltaire n'avait ftfi Ibcmoia du poids qoe M. La 
Harpe vient d^y ajouter par Tekëcnâon de ce plan 
ponr la rendre absolanient décisive ; et ai Fanteor 
ne Utmve pas dans son CorioUm^ on c?lai de Shakes- 
pear qui est le même, trois tragédies, il est aa 
moins prouvé que ce sujet, conçu d*après ce plan 
oflre trois événemens qui ne peuvent paraître vrai* 
semblables et intéressans qu'autant qn*on leur verra 
donner Tespace de temps que demande le développe- 
ment des circonstances qui lea déterminent et la 
distance des lieux oi^ ils doivent nécessairement se 
passer. 

Jjà Reine, dit«on, ayant demandé des couplets 
à M. le vicomte de Ségur, celui-ci s'en défendit 
d abord; mais Sa Majesté ayant insi&té en ajoutant: 
f^ousn'apezqu*à me dire mes vérités, il lui chanta 
les vers que voici : 

Les On dit, chanson^ 

Sur PAir : Mon père éi^it pot^ ma mère UaH hêc^ ttc. 

Voulcx-voos savoir lei oo dit 

Qai conrent sur ThéaMrc> 
On dit que purfois aon esprit 

Pandt être en délire/ 

Qiioil deboDuéfoi? 

Oai ; mais, croyez moi. 
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Bile sait 8t Inen fàhtf 
Que ta déraisoDf 
Fu88iez-vou8 CatoOf 
Aurait fart de vous plaire?. 

« * • . • ■ 

On dit que le trop de {ion sens 
Jamais ne ta tourmente; 

Maison dit qu*un seill ghirn d*eneeni9 
La ravit et rendiaiite. 
Quoil de bonne, f(^? ' 
Oui^ maisy croye^-moi» 
* ' Elle sait si bien (aire, 
. ;^ue. même les Dieux 
Descendraient des ciçux 
PourTencenser sur terre. 

Vons donne-t^elTe un retides-vou» ' • 

De plaisir ou d^afifaire ; 
On dit qu*oublier Theure et vous 

Pour elle c'est misère. 

Quoi ! de bonne icif 

Oui ; mais croyez^moi» 

Se revoit-on près d'elle. 

On oublie ses torts^ 

Le temps même alors 

S'envole à tire-d'aile. 

Sans régoïsme rien n'est Ji^on» 
Cest là sa loi supfè^oae^ 

Aussi s*aime*t-elley dit-on. 
D'une tendresse extrême. 
Quoi l de bonne foi > . * 

» 

Oui ; mais, croyez-moi« 

Laissez*lui son système ; 

Peut-on la blâmer 

De savoir aimer 

Ce que tout le monde «me <* 
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La Résidera., 

Ud évèqve de grande ttiise» 
£t doQt le Bwn «iw rerleadrat 
Payait du trésor de TEgllse 
Une actrice de POpéra; 
Taudis qu*à F^ria» à yeraidllèst 
Polir édifier ses ouailles» 
Il faisait chaudement sa cour 

ArAmour» 
Un mot liché dans une tiiôse 
Sur Tarigine des pi^uyoirftt 
L*appel]e dans son diocèse. 
Kotre grave Prélat, fidèle à ses devoirs» 
8*eil fat prendre congé de sa belle Thérèse. 
On se jura fidélité» 
Foi d^Ap6tre et d*honnète femme ; 
Mais contre les sermens faits dans la volupté 
bien souvent Ton proteste^ et le jplalsir réclame 
' Le» douceurs de la liberté. 
L*£véque part» un Abbé lui succède» 

Un Juif après est écouté» 
Puis mylord Spleen» qui la prend pour remède 
Par ordre de la Faculté . 
Preuve que le plaisir est bon pour la santé* . 
Mylord des médecins remplissait la formule» 
Ùuand l*£vèque revint» jeAnaut depuis deux mois, 
: % euwe le boudoir* • • «Quel afront 1 il recule» '^ 
j.£t témoin du forfait» il élève la voix. 
Mais Thérèse atrec assurance 



• • » 
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Lui dit :' Calmez votre fureur. 
• ' ( A ta èbur de^Vénus il n*est point de ^spense. 
> ; ' : ^AppI«|lez que dans la rigueur 
Une. maîtresse eut libre après trois j ours d*ab8ence. 
Ce bénéfice» Monseigneur» 
^aœquSl siroptè' tonsure» exige Téstdènoe. . 
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Télèphe, en àoutk livres, areé cette épigraphe : 

Et quorum par^ m^gm/ui'fVyi^ . 

Un volnme in-8vo^ pair M. Ped^méja (on pro* 
nonœPéméja)^ auteur ^v^^ Mffig^ deColbert, qni 
a obtenu Yacces^t du prix>d6 YA^^mdimie française, 
remporté par M. Necker en 1773 1 d'an petit 
pamphlet plein d'esprit et de raison contre les dé* 
tracteurs des AdmÎBiStratioiis pravîncîalesr et de 
quelques morceaux insérés dans la première éditioil 
de V Histoire philosophique et politique de l*abbé 
Raynal, entre autres de Télaquf Atfis fliatribe sur le 
commerce des nègres, ete. De la mèkne province 
que le célèbre historien dès deux Ipâes, à son ani* 
vée à Paris il se vit d'abord r^dpit à faÎTQ le triste 
métier de précepteur. Le masvais ^tal; de sa saat^ 
et la modicité de sa fortune le déteripioèrentensuite 
à se r^irer à Saint-(jierni^in-ea*Ii*ajrer «laf rès de son 
ami le docteur Dubrettil. C'^st dans tette retraite 
qu'il conçut, il f a huit on neuf ans, la première 
idée de Tonvrage qp^ nous avW5.r)l>wtoenir de vous 
annoncer, et ce n*est que rautoittM passé ^^U s^est 
senti la force de l'achever. Phisienrs grandes damest 
mesdames de IL^a Mark^ de;,Beauvau, de Tessé» 
qui passent une partie: de VeokuéA à>Saiat*<seraiaiii» 
et qui ont renda dqints iong-teinps aux qualités per- 
sonnelles de Fauteur U justice i||ui leur est due» mit 
bien voulu prendr/ft l'ouw^gf^ «ms levr pnMectioii 
et se sont chai^gées d^en faire la fortune. Quoi- 
qu^elies n aient pu lui gagner tons les snffirages qu'il 



«i»i«9 lVki« à^^xm»fi(UitM q&'jU p*^âl gnjbis^ p^r 

tpnfMW Atltt.-' 

4 

^Mt. pmipoéé'dttBs Ift Qunpontbade)i»tQairE«^ 
pèat^tre FMnbMPfasserail-on beancai^ Ce n's^ 
i»W «BB8 dràle p^r s'ama^er ki^rn^âns, «maote 
«oins MS lfM!tMi9, iqv'tl a pris à tâche derasseinbkr 
" ' Bto farto-t^ai^lUëesct tant d'images égak^ 

Hmàa ¥afÇT»atioa, awrJa nëoesadé 4'*tré vertacu 

«t^ 'p«o de bonkevr q^D^ l'on pient espérer «le la 
■wiia>iBèmeiB plospuM» 

^ ;>S^»%ieavit%:i4^ awias ^ôtti, on 4& fis. 
f*ca8ér«(t>T(diiE»nlittiti df«i» ^ire daMaittage ; ipafs P««- 
|ikw:4a' fMàaaLtiaa ^ «e Livre a paru faire dsits 
fi^iwi^l loiâ<^«irig« de notre %np«vtiàlilé «ne 
àii*|«e plTO 4tQ|id«« et plas r^flëéMe. Td ^"il 
•w^' etmalgté^le péché «riginsi qn'on vient 4e lai r*- 
fvwhcr, «n erait devoir ftspg^er dfabo'i^ «009 ceux 
-^!feM»0tatfe vémiMâon aste? opifti^tM p<»dr le 
iûrtid'ffn tiout là f antre iiofiis y reqoÙMÉtroa^ noA- 
«MMmeat Jt^pavrage d'an (baniâè-d'e^it, mais ea- 
4xm 4^âtà A'kttK ktné ti^s-honaète et Iff^-Moâiblé ; 
^piXIa «e <«spvv«rbiitm<ipe <}iiei<)tief()is ^édota^iagés 
'4k iepn efforts fiar^eaMna d^tidis, p*r «les iiea«. 
4ét dèi^drun «éàn sapéijcar, pai* des page» «a- 
'ti^Me -d'une ^«enoi forte et «odchante. 

TOM£. III. ,j . 
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On a tu âsm bàÈ bureacfx'^ d'esprit des âcftdé* 
miciens et <lea feinmêr acad^miqms oser inteitre (R^ 
ièphe kc6ii del^lémaquèj et,- si en ;les eût fâcbé»^ 
toat prêts à le placer au-dessus de cet imm^ejL 
clief-d'œavjrtfi^maig Berait-cela* peibe' il*eK«immer 
jérieusemem^âneclnraparaisoni aussi Tidic«ile?| Otlle 
jqu*on pourxak £ÛTe de. cet ouvrage aved SMu^^iUiB 
■^Incas^ la Cyrapédie de RaïuBay,- sei^attt luoim dis*- 
proportionnée ; à les comparer xrependant sanspié- 
mention pomr Fauteur de Tâèphey ne trpuTOrait-oii 
pas dans le .Roman de l!abbé Terrasson, tout .inal 
écrit qu'il est^ beaucoup .pki6 d^îdëes, liiie nkoyale 
.pluaintéressante et plus variée^ avec iufiaiméqt ^^fais 
d'imagination? Ne serait*on pas foité daiottiw- 
nir encore que ks Ineas, quelque ennujeiœes .qu'en 
soient plusieurs parties^ présentent un objet tant 
.autrement intéressant, des taUeaux bien plus neofii^ 
des conttaates plus heureux^ une philosophie plus 
douce et plus intéressante ? .Quoique le C^n^/de 
Ramsay ne soit qu'une imitation très^faible et taèii- 
mesquine d'un, onyrage qui n'aiûra pas plus dei vrafe 
imitateurs qu'il n'a eu de vrais .modèles^n'avcmerfr 
t-on pas aussi que la fiction en est plin claire^ et. si 
ce n'est . plus attachante^: au moins plus TW&Or 
nable et plus suivie ? Si Ton vouloit s'obltiner à 
comparer des productions qui ne sont guère faites 
pour entrer ei^ comparaison» il faudrait dire. que les 
Incas sont le Télémaque du siècle, encydopédiiqpie» 
et Télèphe celui de la confrérie des économistes* A 
la bonne heure ! 



\ 
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^^gtetlfadus Suit peribis de terminer cet article 
fi^tolté Iblie ; dHe a ea assez de succès pont être 
^^émtpm^k-ûes gens qui notaient pas £iits pour^ 
ètltt^tèÇiis^daïis la bbnne compagnie^ mais qu'on j 
tt!dift#ë éépendattt^ ' pâràe qn^Tin benrenx hasard les' 
tf^iAi^èlamode; c'èistMé éalembonr id^îne femme' 
<PèlfpAr^aÀameP...%) dovities mtents/lé ton et 3è' 
g0<ïl'^'G*ofit fbrcbéè'âcini^^Ja sodété de nos^ gens dé' 
]etti«s/ cftiomnnénient de M;- de La Harpe; - Qàà^ 
peMéâJ'tdtisj'ilIti 'diâàit^^dn; ïe ^U!phe)^^De Té^' 
»I^»S^ #é^ddh-t31é ; iiMÂis^ ^U yéhfWfu •foi' 
ëéfàyhîÀmoMpntkltaf'^ éeh. "■"■ ' "■ -' V- 

T l^INtt •Pinéett^en^^do ce> mbtV iliëèk bon' dé' 
««ysâ^ ^ Titèpikff eit'lA tfàdhètiott'è*ti&'m»l^;râc 

\\ retour de /a première crmMdà.v 



V J 






• CI-gttilii'>Iyra¥eClleTa8er(l) 

. Détot» «iMirCoi9« de bonne minCf , 
I Qui perdit dans la. Palestine 
pn œily un bras, son écuyer» 
l'^ I . • 1 : ; i ; * £| ^ lot lAoteirrâor aon famier^ ^ 

" i DeUpefitejrt^lKlafiiiiHiic». . 



\n. :i\ ' ' ' : r> 
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* C'est ie nàardi* 27 qn-on'a vu" paraître enfin, 
snir le* Théâtre^ français; la Faite Journée^ m le Mà^} 
ridgéëe^Rgair^ cette célèbre comédie^ Fillnstre 



# * > 



(l)OH?ier Lsrclier de LaTonrailley ancienne maison de Bretagne. 

M 2 



compte de la repi:â(p«x)ti^i^ W^v.Mri. 4» ¥im4lMml 
a^^,§gt ^ner.4fi a^ttçisc^mi^! 4 .<Pe||Nl|lien» 

qce le succès de cette repré«eii^^99> ^l^ 4||i^^f«§ 
toajonrs perdu pour cette Capitale. Nous étioiia Uen 
instmiW dépendant que la plupart des spectateurs de 
GanèvHlHn iascaieat déftlavéki p$èee|i>èB-lmlii*MA*«ft 
absolument iwMlmissSble attr i|n TliiâlM pnblic ; mai» 
nous avions calculé Ia PBWWKQP.»* U» ressourow 
du génie de M.'Caron de BèattOHtfdMds ; nous sa- 
vions qu'il redoutait' bien môin^ tout le mal que l*oa 
pouvait dire de so«i wvïagftn tpfty f^ntier oubli au- 
quel les derniers ordna 4ë RtÀ «auMaSënt le con- 
damner; la représentatioa -de Genevilliers l'avait 
tiré4«l Qf* wbïi,,.çt,.c!^, 1^^. tçfpt f^ <«u|v|l^irait 

^ée^H^^ d^/a^^tftm %oi9k^vêiB kf9 f^ Mi l e w ^iy 
au caractère des personnes et des circonstances, une 
ténadté dont f audace n^à point d'exemple, tout 



J 



r 

ton ûèà àistÀcteS et' éei SfSttAtéi ' *ine Im b^ 
poserttfeiit le gooVeftièÙkeUt ; que tant d'obsbclël 
«t <fe (Bffictiltiés ne " serviraient tnêine qa*â ai> 
gafflonbét^Ti atnôti^^propre; éa^ M. dé Bèàii» 
fiiàrdnlfsr, uvèc bféh ^las de raison qàe tant ^âù^res 
àatmht itatiaXi^néé, ^^étàit dff de j/niâ long.^éàips ': 
L^Htxipe eàtièti ik W yéok ouverts* sur ines iVoées 
et aiit ibbi : r&bùfietH- de niôn crédît tient t û 
^à'eïleé ^oîétit jbliées ; elles Te seront ; et t^é^ùéméià 
ffeWt ûé fustifier Vôpihibn'qdH avait de ses forces) 
dpîhîèâ^qde'ûOaé''ii^àvoDs'jàniais cessé âè partager 
évec iëctt îe respect que peuvent inspirer !a profbh- 
dédr léî hr trtrtlîmit^ de s^^^ 

• • • • 

LW ûitAl Mâtonqûe âfe toutes lés intrigues àn:t- 
Celles If ddît avoir éii recours pour faire jouer sa 
iiëce; kiàitîik et ladîvèrrfté des ressorts quTl k fait 
ItioàVc^ piôtlf remporter en quelque manière et sur 
fâtrtbrité dtt âôtiveineïnent et sur celte de l^opiniôÀ 
i>trbfiqttê9 «érâleiit ëàns douté un cours de négocîa- 
ttôfi M^i piquant^ assez curieux ; mais lui seul sait 
tàùt ce^tlf a eu â faire et tout ce qu'il a fait pour 
iréii£fsir dadir une si haute entreprise. Noiis savons 
HtnUmèni que M. le Garde des Sceaux et M. iè 
Lieutenàilt-g^nérat de Policé se sont constamment 
Opfposés & la Éep^^sentafîon dû Mariage de Figaro; 
qtia cVst '^. le baron de Ëi^teuil, dans Tcrriginè 
ItSséz prévenu lui-même contre Touvràge^ quia fait 
retifer les ordres du Roi qui Tavaient si solennelle- 



ment proscrit ; qn'avant de>s*y mjbérés9W»..4:e , pi- 
nistrçavonlo en entendre une loctore à It9;^»lle 
ont assisté quatre on cinq hommes de k^ttre^^ ^ejs 
que MM. Gaillard^ Champfort^ Rhnlière» f^tc»; qne 
le sieur de Beaumarchais, qui dans . cettfs^, séapoe 
avait débuté par annoncer qu'il se soumettait., f^s 
réserve à tous les retranohemens, à toutes ,les 
corrections dont ces Messieuiis tm>uveraieat paa 
ouvrage susceptible^ a fini par en défendre ;.!let 
moindres détails avec une adresse, . une . fqrce 
de logique, une séduction de plaisanterie, et de 
raisonnement qui ont fermé la bouche à cas cen- 
seurs et conservé les Noces de Figaro, à . qudques 
mots près, telles qu*on les avait répétées aux M^» 
nus. On prétend que, dàns/çet|e séance,- toi^, ce 
qu'a dit M. de Beaumarchais pour Tapoloipie de 
son ouvrage, l'emportait infiniment, par l'enrit^ par 
loriginalité, par le comique même, sur tçut os, qqe 
sa nouvelle comédie offre de plus in^nienx et de 
plus gai. Au reste, jamais pièce n*a.attiréii|[|e afr 
fluence pareille au Théâtre français ; tout Paris 
voulait voir ces fameuses Noces^ et la salle 8*est 
trouvée remplie presqu'au moment où les portes ont 
été ouvertes.au public; à peine la moitié de ceiix 
qui les assiégeaient depuis huit heures du matin a- 
t-elle pu parvenir à se placer ; la plupart entraient 
par force en jetant leur argent aux portiers. On 
n'est pas tour-à tour plus humble, plus hardi^.plus 
empressé pour obtenir une grâce de la Cour que ne 
Tétaient tous nos jeunes Seigneurs pour s'assurer 
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^^n^ place à la premièi^ Tepréseiitation de Ugaro ; 
plw.d'HQie.Docliesse^S'eSt estimée ce jour-là tr^p, 
b^HReitie de trouver fUns' les baleouft oili les femmei 
eqmipeil'feutiie se plfceut guère^ un mëcliaiit pe*, 
tit .tejbûwnet k côté.dp ipesdames.DulJi^ Carliue^et 
Cp|np<«pie. 

.Xe. iAfar?0^e de JSS^^o aea, dès la première re*. 
préj8eiitatioD> ]ua-.suc€ès prodîgimx. Ce succès^tiut' 
se spulîeudfa laug^^temps, e$t dé.prîtooipalemeiit H 
la<cbuc^ioai«i6aie jde Toinfrage ; coucepdon aussi 
lillle qiCfdle est umvc^ et ofiginalc^. - C'est on imbro« 
l^.doiit le jSU ftcîJk ftsaisir^tamèpe. cependant une 
lûfil^ de ! sitmtbw . ^gelraotent plaisantes et irnpcé^ 
mes» resserre saus cesse avec art tor no^pd de rin* 
tiîgiief, et conduit enfin à un dénpiimeût tout à-la* 
fois dain ingénieux^^^mique et naturel mérite qu*fl 
n'était paa aisé dfi^qqutenir dans une pièce dk>nt la 
HUMrche ^t aussi étrangei^ent compVquée* A cha- 
que instant Taction semble toncbçr à sa-fin^ à cha- 
que instant rauleur la renoue par des mots presque 
insignifians, mais qui préparent sans efforts de nou- 
velles scènes» et replacent tons les acteurs dans une 
situation aussi yiye^ aussi piquante que celles qui 
IVmt précédée. C'est par cette marche tout>à«fait 
inconnue sur la scène française^ et dont les Théâtres 
espagnol et italien offrent même assez peu de bons 
mod^es^ que l'auteur est parvenu à attacher ^ ,à 
amuser les spectateurs pendant le long espace 4e 
trois heures et demie qu*a duré la représentation de 
sa pièce. . ^ 
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; ^ Qdatif à eéité Mmtftiâké ômt ht Àétièimi et Hl 
gm^tà àe «ds tâoMi^ dut fMC totttier «illaacle'sMtt^ 
àtiëi ilfitii ëéMi^«tlir qœ r«iivtâg« «ti géfiéMl ^Hlttt 
pti du g«tt»è I« ^» «àS(èl«éi( e^^e^t te «àUtéItë dH0 
AMHitM iiëta«lied, (HAtà èëé mmufi et éeé ftiHiii^ 
de la meilleure compagnie; et ce tabléfttl'jMf m» 
tWte W«é l%i^i«Bsej vSM mami <i«t*d»r ipo»#ait à 
tMte fl^ac^se di^p^MW dejMtter tf«r la, MiiH»« ^ 
k but d^ttii âtitéttr ctuâlqué tst a« côrrigef léf ¥icii 

«t iw t^àkmXt» de séii «ieelé, et >fitM f»» é» M'to»i 

B8f à léO ^odre |»àt gisâfét^f tttittéeiÉëtif^ K^* 
d« Beattufti^dfo^ éhuHtii^éîk^lé dMrUstidt lattis 
gattt«tèaiit^eDfdëi0frsgiirit<MiM iidrdlf^ 
ro; natétaé Afraatii^ éégitftMd» M ftMMef S«« 
dttisant «à CutttériMd, |totti«lias6ftttt ewMIft isUttê 
Aè soft jatidildéf ; nû pigi b«aft ettttta» PAia<M»i 
jéaàé ébiiiti» lolj àmOafèdk de te6ëittt(SS8«f «ef'tttû^ 
Hm de déèîr potir Wàtes les fetoitteë <i!i*il1«>tt; tttl» 
cbùte^sé Altnài^^ft plue ieitâie, ^ sètH^kHë qttè 
tt«f ttsdges ne^fmeUehtàttJt feiiMËè8 (^ léj^tateè 
aii théâtre, et Surtout atfx femmiéè iiittHëës ; Ht 
Senkbhnrt, dlâ«je, tdaâ ces peïscmtifagés otf 
Jiùà ôùrpiiêts àrétife, feu ne fesf ebtbtitaM qaè d'tkttô 
httttiié d'iiiibéèîles dn tïe fripOÉrs, Mi de BeatiiMUr'- 
i^àis n'a Bttremetrt pas en là p«éteitti«it èefë^ë^Èttié 
pîèée essentiellement morale ; itiftis né ttoirtlè***!*» 
jjaë'dirrf pMsietrfs Coitiëdles du ïtegWVd, de L* 
^^g«, déDàa\[«b«rt, dans quélfiôes^ntteë ihéiOé! db 
■Wlïës'de Mofiërè, des sîtbàtîotis pltis Hbirefe, dw déi 
tails plus licencieux ? Est-il une scène plus ^âitft^ 
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mé la porte, rerient à la femme 4'QrgOb el^ la poima 
coutte flar.taUe wn iaqMlIc» t*a8t «aché le mari ? Il 
e|t v.ifti,i|iie Ir iénotmt^txl d* cette isoène etlukt 
fptt murale ;qiii îeo révolte en jottjfieiit asses la^lî* 
eepeé ; il eife'trai.iji&^elle n'est pas prolongée avee 
Autan* de: eempléttaneé et de volupté que c4lle d« 
«eopnd «c^ de» Noûe^ 4^, Figaro où lé diw* 
mant {31^1^ Qhéimbiti d'amdiuv llQâ l-on veifl liabilr 
lerenlîimmi^ rMte si lottgrteeipt à genMûi: aox 
pMs d^la C!#QMMe> fi:ie ataonreoeemettt des yeiiiE 
%ik*ette pthrte^. wr li».a1^ lallmgaew la plds wté^ 
ise«fante» se Immv df^t aÀr par Sneofile eolde s% 
dietnise etteff^retrelissBr la manche jusqa'dti coode^ 
yoni* faire dj^àskjenlke Cdqiéristei f%e4^ M»- 
énlmi wurnaeeUétêt bkmike et ^fim, w vétiiéjdm 
^^hm^ çue Im mimne* Oa a trouvé pins leste enr 
eoM la Bcènb du einqvième aété, où le Comte^ ver 
iinnt an lendea^vdns que Ini a donné Sfltfoni troilfe 
à sa pkoe sa femme» ne la rdcobn^it points et Tâtt* 
gage4 entrer avee lui dans un oabînet dn jardin où 
â n'f aptsiirt ds» Itoniètet N*impùrt€i dit-il^ howj 
n'tfnéfw ftfi» à Ure. A la représentation cependant 
le Comte ne sait pdat la prétendne Saxon dâbs le 
cabitoet^ il se ca^e dans le» bosqiiets qni bôrdeût le 
théâtre ; eetle précaution 6auve p^eSqne tout ce qUe 
le méaheat potivaît offrir de trop libre à des specta- 
Demtt qni nk permeltekit pas que des rendes* vônS, 
mtfkne entre marie et fenibtei^ finiseent par les faire 
(disparaître ensemble pdùr laMser à notre imagina- 
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tiûlà le <9om d^achéYèlr ïe tabieM que la cbî^isse eM 
censée HÔûs dérober* ' 

Au re^siéf ce né '80Dt à«iëiirénieiit pas ces Bitna* 
tioKs uapea hasardée cft qaélques traits moins li- 
t^aeièox que plaisans qui dnt arrêta «ilolig*télnps la 
^présentation de eette cèmëâie. -L'atitear s'y est 
permis les sarcasmes les plus vift^W tèns ceAx qui 
ont eu lé làidhrar d'av<»r quelque choâe à démêler 
avec'lui^ il a mis dans la bouche de Mgaro lapine 
paît 4es événem^ns qui ont rendu son existence 
éi singnlièremjeut célèbre; iltndte avec une kar« 
diesse doqt nous n'avions point^ncore eu d'exemple, 
4es grands, leurs mœurs, îeuriguoMàce ^ leur baa- 
«esse ; il ose parler galemeut (ks minisfres, de la 
'Bastille, de la liberté de la presse, de la police et 
méi^ae des censteurs ; il a cm devoir à ces der^rs 
une marque de reconnaissance tonte particnliàr^ et 
Vest un trait ajouté à la pièce depiùs la répétition 
faite aux Menus. Voilà ce qu'il n'appartenait qu'à 
M. de Beaumarchais d'oser, et d'oser avec succès* 

Si le Gouvernement a eu le bon esprit de per- 
mettre la représ^tation du Mariage de Fîgaro, 
sans exiger la suppression de quelques gaietés qui 
au fond ne peuvent jamais être fort ifamgereuses; 
si Mé le baron de Breteuil a cru, ainsi que le dit 
Figaro, qu'il n'y a que les petits hommes qui re- 
doutent les petits écrits, le public n'a pas été aussi 
indulgent pour le n)élange inconcevable qu'ofirele 
dialogue de cette comédie des traits les plus fias, 
souvent même les plus déliqats, avec des choses du 
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plus mauvais ton et du plus mauvais goût ; à tra- 
vers les ris et les applaudissemens universels qu' ex- 
citaient les situations aussi neuves que véritablement 
comiques dont ce singulier ouvrage est rempli, ou 
a vu le parterre saisir aveé une justesse et une pres- 
tesse de tact vraiment admirable la plupart des 
endrmts condamnés d'avance par les gens de goii^t 
aux lectures multipliées que l'auteur avait faites de 
sapièce* M. de Beaumarcbais' n^a pas cru devoir 
vésisCeF à Ténai^e avec laquelle le public lui en a 
^dmimdé la suppression. 

Il e4t manqué au succès de Figaro^ et surtout 
à Jà répulaitidn de sou auteur, ce qu'on ne refuse 
guère, à Paris^ à ceux qui fixent un peu l' attention 
|mb}iqne^ leshcmneurs*de Tépigramme. M. le che- 
yràïk^ de Langeàc est> dit-on^ Fauteur de celle que 
àons avons }%onnenr de vous envoyer, et qui^arut 
le lendemain de la seconde représentation. 

» 

ËPIGRAMME. 



. J^ ris hier», da fond d*one couHsse» 

L*extrayagante nouveauté. 

Qnîy triomphant de la Police^ 
Profane des Français le tpectacle enchanté. 
Dans ce drame effronté chaque acteur est un vice : 

Bartho]o nous peint Tavarice; 

AlmaYiva le séducteur. 1 

Sa tendre ttoîtié radultère, 
V Et Deoble^Main un plat voleur ; 

' Marcelline est une mégère } 

Basile un calomniateur ; 
Faochette Tinnocente est trop apprivoisée ; 



Est, à yrsti diret fUU fieffé Vl»çf6i}t : », : • ^ 
' Protégé par Suzon» fille plu»que rusée. 
Fctoi'^e^phrït'dél*ôuvragé, ilest ciez Bride-Ôisoiu 
.1. >HmIlgtr0F*./.Lèdréleàsôt(pati'ort \ 
... Si 8candaleiise«3cttt r««enifalê|| 

Jl est si frappant <[|ii*i] fait peur ;; ^ ; .; 
' ' Et pôitf tt)ir à ta un tous tes vices. ensemble, . 
iiC :|(art«irM^«n «bèrufr a deùiâti(ié^lWtéuK 

,M. de Beaumarchais, fort a)i-^sst(s (i*«w 
gentUlesse de ce geiure» ji'en a pomt p&lî t il il Bièdte 
imagine de la faire servir aii« triooi|>ha de la {^ât 
et à celai de son caractère per^pmiel c 9 fH A estro- 
pié quelques vers ei; surtout; lu der)iiw^ IV fiât ifa»- 
primer^ et le jouir de 1$ quatfièniQ ri^ràlùbtatkm 
on en: a jeté^ ! par son ordre* <yiielq|]«fl[ erâtdifaef 
d^exemplaires dçs troisièmes loges dans le.' pàrtorfcr.^ 
il avait eu soin d^ le garnir de tous aei amb à./ni 
il avait ànn^o^Bcéque ce jour verrait écilore la oatedé 
la plus violente contre son innocent ouvrage ; l'épi- 
gramme, censée jetée par ses ennemis^ a été dé- 
chirée par les spectateurs^ Tauteur de Fépigramme 
demandé à gramjf cds et eond&mnë d'i^ne voix 
unanime à Bicêtre. C^ftè^ lilaticeittr^^ assez nou- 
velle et bien digne au inolns par sa 8ingi;ilarité du 
fière germain de Figaro^ a été esécvtëé quelques 
minutes avant le lever de la tbile/ et a valu à la 
pièce plus d'applaudissemens qu'elle n'en avait en- 
core reçu. Voici répigranaiiie^ ^vueet corrigée 
par M. de Beaumarchais* 



Sur le ilÊiii4e^eiki^Ftgitth). 

Je y\B hier^ du fond d*une coulisse» 

L*extrafj|§Mrfin if Meaiité^ ^ 

Qui» triomphaqlde^lfi'iholicc» '^ 

Profane des Frauçai» le. «peetMteé&fii^ii • ' T 
Ihins ce drame effronté idMHyiié^iotewr cal «» fice: 

BartholO'iifiMfNM^lMFarioèfi ; n t 

AlmavmleMilNMlnBte^' :i 
-. .- .\ Sa tendre moitié Vaduiièm^' > > 

Et Double-Main un plat; voUur. 

MarcelUne est uaé mégère : 

oasile un cajomniajteâi'i 
Fanchette rinnocente.es^^W apprivoisée j , . 

Et la Suzon^ pluf que rusce, . 
ÂhenPairieg&ùterduPagefavqriit ^ 

€r •••••••• ^tf Madamtp et mignon, du Afari^ 

ituelhan tarif quelles mœurs cette intrigue rassemble I 
Pour ]*ec|prit ^ i'puy ny|e^ ^ ^0 çbe^^l J5ri^.-Qw9». ' ^ 
' ' Maîk 'Figaro ? . . '. .Le drôje à sgn patron 

» > 0i)Rte|tféuaenent>eBsettb]e; *• : ^^'l '-• -* 

^tpofrTVir|ihtotPU8,^s.vi!9f8ftt^epM^ . . ; : . / . 
ides 'Badauds achetas ont demandé Tauteur. , '. 



. 4 • « 



, .Jeune.etd^asse^c honne l^roeiH> ^i 

*'* Se permettre la saillie * - 



V y 






l^ii^irif^ffjir^^TieQiirjom^ . 

Jugez-en par seil discôjiVs. . . f6is*J 

Mesdames» plus dé grimace» 
due d^é««iiua» ^phM»^^» ^ 

Ce ^u*<ip ▼pus «:optait tonat b^. . f 

Ce ii'est que changer de place. 



^ 



L'Amour y pM»,iMiii«tfii ' f. ^ 

Cest abréger le chemin. , /^^f^^ 

Près de cet amM grotew^e 

De brigands et de catins» ' ' ' 

Parlant en style barlesque 

De leon projets libertins, j - : .v * 

Pourquoi d'un ton pédaatesque 

S^écrîer: abl quellehorreurU. . 

Cest r histoire de Fauteur. /èis,J 

.. • î. 
Ouï, Messieurs^ la comédie ,« 

Que tout Paris applaudit. 

Sans erreur nous peint la vie 

Du grand homme qui la fit. 

De rimpudence impunie ' . . '\ ' ) 

On admire le héros 

Sous les traits de Figaro. ' . ■ . • ^^j^) 

Tontes ces petites honnêtetés littéraires n em* 
pèchent pas qne le Moriage de FigarQ ne continue 
d'avoir le pins grand succès ; il est td que Tànteur 
n'a pu s'empêcher de dire lui-même x II y a queU 
que chose déplus fou que ma pièce, c'est le succès. 
Mademoiselle Amoud Tavait prévu dès le' premier 
jour : Oest un ouvrage à tomber cinquante fois de 
mite. On assure que le Roi avait compté que le 
public la jugerait plus sévèrement. Il demanda 
au marquis de Montesquiou qui partait pour en voir 
la première représentation^ Eh bien, qu*augurez^ 
vous du succès 9 — Sire, j*e8père qu'elle tombera. — 
Et moi aussi^ lui répondit le Roi. 

M. ]e Garde des Sceaux s'étant continuelle- 
mc^nt opposé à la représentation de ccfttë comédie^ 
le Roi dit un jour devant lui: Vous verrez que 
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Beaumarchais aura p l u^ dê er ééUt que M. le Garde 
des Sceaux. . ..... 

Quelque difficulté qu^il y ait presque to9Jpiir8 
à rendre fidèlement ce qu'un Prince laisse échapper 
dans la liberté de la conversation, comment se.re- 
foser encore à conserver ici le. jugement très-préc}s 
qu'a porté de cette comédie M. le comte d'Artois} 
JLeKoi ayant demandé ce qu il.en pensait, Faut-il 
vous le dire. Sire, lui répohdit-iî à Toreille^ (la sciène 
se passait dans l'appartement de la Reine) ^ jaut-^il 
vous le dire en deux mots ? t expression, ttntri^e, 
le dénouement, le dialogue, F ensemble, tes détails, 
depuis la première scène jusqtCh la dernière, dest 
du f....et puis encore du fou. . • • I^e Roi ri|: 
beaucoup. On voulut savoir le mot ; Tim'possi- 
Dilitë de le répéter tout haut suffit sans douté pout 
le laisser deviner. 

Comment nne comédie faite avec ce fonds-là 
ne serait*elle pas un ouvrage de génie. 



"•••'"• Mai 17S4'.' 

Impromptu de M. de La Clos,' auteur ^^' Liaisons 
dangereuses, à une Damé à qui il offrait une 
pomme dans un bal, et qui ne voulut la recevoir 
qu^avec des vers. 

Comme Véons voas ètei belle, ! 

Comme Parit je suis berger i 
Comme lui je viens de juger; 
VonleaE-Tous me traiter comme elle } 
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L'abbë Rousseau étçdt uu pauvre jeune bomïne 
réduk â courir du inatin au soir touslçs qu^rtîer^ 
<lè "la ville pour j donner des levons d'histoire çt 
^e (jëogfaphîe. Amoqrwx d\ine de ses pupilles C^) 
çopimç Abàîlard d'Héloi$p> comme Sà|nt-Préux, de 
Julie; moins heureux saris doute, ipaîs probable- 
ment a^^ez près de Yètvp ; ayeç a^tapj de passion, 
niais ràine plj^s boqnète, plus dëlicatê et surtout 
plus.coiuriigeuse; il p^aît s'être immolé lui-même 
à rpbjet àe s^ passîou. Voici ce qu'il a écrit ayant 
9e jse causer Ift tête 4*un coup de pistolet, après avo^: 
4îné fibez. un restaaratçur du Palaîs-P:oyaJ,. sacs 
laisser éçbapjpêr aucune inaargue 4® trouble nj 
d*alién^tiofi : c'est 4u pfoçè^-vçrbql dressé suy k^ 
lieux parle commissaire et les officiers de la PoliccL 
qu'on a tiré la copie <3e oe billet^ ass^iz ;^;)c>g}Ê^uable 

pour mériter d'^tr4^ CiWSjçjy^é. 

'^ Le contraste inconcevable qui se trouve en- 
^' tm la iioblesse de mes sentimens et la bassesse 
de ma ^^iasaoïpe ; w amour ap^si yv4««t ^'ÎBr ^ 
jsiurwTOtable ppuf; une iille 94orabl$ ^ la ermite 
*' de Qau^r aop dé$Jboi)ip4eQr ; 1^ jp4ce^w^é4p «feoi- 
^^ sir entre le crime et la mort, to«t;9|ïV 4éffi^W^^ 
*^ à abandonner la vie. J'étais né pour la vertu 
^^ j'allais être crimtttd ; j'di |Mréfér< maurir." 



es 

4€ 



(1) Mademoiselle <)ÎMVQiâr%:iHe 4e M. Aïonuire, expédition^ 
naire en Cour de RMn& 



lU^ONSEtie M. de, Beaumarchctts.^JiI.^ le dftc de, 

ViUequier, qui l^i /fepi«»i!«^*t jg^,.^% %p, 

^:ïl^unjes femmes; qsu^ vmelaietft.mr Kgaço ^oç*. 
.Are^mes. . ,r ,.: . ••■.■••■''- 

.^'j , "..Je "'" °«U«>c?9sidératjftft,,M,Jie Poe; p^ 
^l^^^çimes qai ee pejr^ppttent d9î,vo|r m 8pp«t?^k^ 
6e!»r:: logent .m^boiip^,.. Pflujcv^V , qa'?P.«%-t it, 

Je TOUS salue, M. le Dac, et je garde .919 J|«g,^; 

C est ainsi que cetteJ[«tti« a courn huit jours 
W, Jajîis f d'.«b«W9i m |<i4ïSiïit^aèje^;.à M«fe 
^J^e.yiHeqp«5f ,,«flsfl»^;à M,: jf^iMoc dlAw,«»nt. 
Wle a été S0D8 cette :ferpsji,^'4,Ye?8AHlj%Soù 
on la jugée, comme elleWrit^ de l'êtçe, d'une 
impertmence raye ; .^«, ^ pan^, d^^^j^t . plus in. 
solente, que l'on n'îgnoïàit pas q*5u>dé trte-grandes 
dames avaient déclaré que si : èlFèl 'àè '^déterminaient 
à Vdr fe Mariait deF^aro, e6 îj-e <ièrâit^ qu'en p^. 
tite >lo|e ; les pita'é TSHOà pràteàéviiiâëM. de Béaû- 
mwfdittis ri'airaiettt ■ pas mêde - oà^ èhtréprendre dé 
Pexcosfer. Ap;ï<è8'avoir joui dé ce noiiver éclat de 
célébrité/ sdit qnll le dût à ses propres soins ou à 

TOME lu. 



cétix de ses ènÀfeiÂib^ M; de Ékatibiàrchàiâ s*est Vù 
oMSgé d^atihoiiifeer ^ttbliqiiemèhl tfiè cétlé fàntebse 
ÏVttrè n^avalt jamais ét^ écrite à tin eut et pair, 
mais à an de ses amis dans le premier i^n d\in 
W^t vlxétOTtte À t e tii tiï i. Il à été )pt6wè qu'en e&t 
éëtautiiétait M.'(M P&ty, pifèsMeiÀ't va Pkrîèàbitiii 
âè mé^àAk, 'qtitltti avait dëittàbdé une Ûge pHVSi 
pàlàt ttkdtfote F. V. . ; -. et ibéScteMaisiellts âës'&nèis. 
lilndignaâtiu de iwé «6uftisati& Is'eSt calttiés, içè 
l^B it dit aveè tttt soÙTitè iélëaij^ : Miâà Istlà Vë^- 
pbsè eàt po6r un Gôebmaû/il b> ia li^ttà'dfit^. 
lë>le^ estdëtec f^ëé à Ààd^ë f^. . i . . ^ ^ i ^tti 
ik«tâf dèfioie» ffug^iettx eiitBteWnrg sur Té^ké- 
fctf, eà)>uiâiàttt USttitofént quelé Hlleti'àWpàâ 

n'entend pdint en désayouer ni le fèâdb M Ibè 
tettiMàsèU!.' '•'-., • • • •■■- "■' 









J • « 



Km VéiUiÊ» «fit C)l(l<eat(i M idMk^ie Jfo^^ 
' ifaire; irr^e cetJèt ép%t4{>liè : 

Corne ràéctnlit ïtgusti itmutaii Hea^ 

^^çuàtiorhpii:mtriitaiia .. 

MtnêàchirudirafwHosasia, iUtioif. 

». - . > ' ■ • • • • , • • ' 

Trois Yolnqies in^Svo. En voilà àé^ ^latQprf^. fit 
QoiiuBe qoe madaiaiela comtesse de Gealis a.fcoiif 
sacrées an mdme bot, et ce n'est jm^^ ici 'k teriaede 
ses travanz ; elle nous en promet «napre da^, Cf 
dernier ouvrage uneasste longue suites eat|w.«9-* 



j 



lî^&4 UTTÉK^itfi» Et" AlIlCIHItHMJES. lyç 

pit^ibntké bù Ton né tfdiîvtfrti t}tté tlel )èCff&W» «A^«t 

itêràVéde Ut mHfriitutrJ^tinçaist!, «tM^M^ UàKètme 
ei éspagttùk. il était difficile tsacùi dbiïté de jttMi- 
éet ptÀi *taj»tenittrt b devise qu'elfe HVait e1)n»ls{6^ 
«'assodahtà i'Orare délaPfertév^i'^tîé, naè ktti|t6, 
et pour légenié «Js àiètS : Qixë Ji int ^SUttSÛtlti, 

Les P^Mesâuthâtiau sotit destitue» p&t^- 
tmt^è^éttre^ùt'â fÏMstrtJctiflfû des felifets^é dfat du 
Amze ans i 1*àtitèW ôSé éepeûdaïit é« ftLttèè qnc û 

l|ôtticOtopT(fr6Ce îîvfeà CètaX q«iï)ïit ëti Mi i»ur 
l'âge de cinq ans, il paraîtra iofiniment^ti^ i la 
iJttttëe de rèit&tMje 4ffe îés l^BléèttéS ftfiùllearB 
tfès^tntêrèsâaris) qri'dia bôtts a àtfûëif jtt^rftbli' en 
ïrôni nêpétam qtfHs ëtfflent feJts» jiboï répoqittJ ^^ 
«bq riti sïx iCtts'eï pôtlr fépwpit de «t'a ^t: 
'* Nbû deii livres, iïiâis les imWtiëm lêd» tfirné 
** bOnhëtaèrett ififtiiè hbnttêfe ^tiféiHàrit^ iôilà 
^lés«etilsïlîdégùei:qtit tmiweifif ^rtinfflé* à on 
• etffeitt diibs iw^^ocpies de ciiftï ^ iix, et de -M à 

tibtt l'antttff ^jwrft àwif en fnè mJ* dà aW ^liwt 
«ritfé dan* cetter dislîttttbtt tjâttttâiii&è'dès ptéumik 
l^quwde la jBftftessé} ofn ïAett réttiarq&* qM «Mfk 
ï»riittîp»les : la id-énâèire, dît-dft, lÈùit à fige 
de dix ans, la «ëecindti à qttâtôfa* toh qttînïej là 
ttwkîètofe tIèSÉ dcit^ jo^ù'i fétatldi^ëttitttt ^ l'en- - 
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'Ces divisions, ^ces mesures^ ces calculs peu- * 
,^9kit «voir plo$ qa moins 4*e&act^?d^; m^s quel- 
a|ae scropuleus^ment qu'on veuille s^ attacher, à 
oo^'f^ire que pour Tinstruction de; la première en-- 
J^i^ice^.onn'Qubliejpas quece sont les lecteurs- 44j^ 
.*9Ut formés dont ilij^aporte d'abord de captiver le 
^spffrage ; et si Ton ne parvient pas à les. amja^er^ 
^çft;|i'eJ5l;£uèrei^ dessein qu'on y manque. ' 

Le nouveau Cours de Morale est mêlé d'entre- 
:|iqns et :d*histoi]:e3« *^ Des entretiens (comme on 
Jf^l'pbserve) sa^s.événemens ont trop de sécheresse ; 
^l de^j histpkçs .^détachées sans interniption^ sans 
^^^^; çf^nyersatiqi} n'auraient point assez de clarté ^pour 
^n'enfençe.'*' ..."'.'* ' ' " "' "^ '' ' -' ' 

^.f.j.rf,^ Je n'al.j^înt (ajoute, laviteur) placé au ha- 
^^,sa^^,^,àlasul^e^]ks unes des antres, les histoires 
'f^qui forment ^ ce RecueiU Ayant de songer aa 
^^ pUn . roniamesq^e, c'est-à-dire . aux événements» 
.^f aux situatiqnSj^ j'avais préparé le plan des, idées» 
5M'ordre. dspislfiquel je d^vai^ies présenter pour 
y, éiïla^rer.rgra^u^Iemeut l'esprit et élever Tàipe^ 
^^ etc. . . » '' NoujS sommes obli£^s . d'avouer . em 
^^ toute^ hupiili^éique ce planjd'i^ées» cette chatnç de 
rcpsQnnemen^ dibpo^és dans un^e ^ gradation jsi | pror 
^Ebjudémjçnt calculée ont entièrement échappé à notre 
intelligence; ainsi noUs.nous trouvons dans Tim* - 
.possibilité, d'épargner à nos leçteuiB la peine de 
chercher à les découvrir eux-mêmes. 

t Si l'ordre , systématique ..de^, fj?t7/^ef du Ch4* 
iMtin'est pas £eu:ile à démêler» ce qu'elles ont d'ius* 
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trnctif ou dHntëressaht' 11*610 'sera ni moias^ senti; * 
ni moins apprécié: ce genre d^ouvrage n^a ]^as^tre^;' 
soin de plas de méthode qnete vulgaire des lecteurs 
n*en peut aperecToir ici sans aucun travail^ ceux ^ • 
même qui ne les liront que par morceaux détaché» ^ 
n'en seront pas plus mécontens que ceux qui les^^ 
auront lues de suite. Ils trouveront dans Thidtràre 
du Chaudronnier^ ou la Reconnaissance réciproque^ 
des traits d'une sensibilité vraiment héroïque» quoi-\ 
qu*un peu romanesque ; dans celle des Solitaires 
de Normandie, un tableau d'autant plus touchant \ 
qu'il n'est que le simple et fidèle récit de la belle 
action d'une Princesse (madame la duchesse de' 
Chartres^) que ta bonté a rendue l'amour de tous 
les cœurs sensibles) dans Pamétoj ou t Heureuse- 
Adopitouy le caractère de l'ingénuité la plus aima* 
ble et quelques scènes infiniment attendrissantes;* 
dans Delphine et dans t Indolente corrigiey un pèa ' 
d'ennui^ mais' des exeknples et des leçons, utiles: à' 
la jeunesse* Au nombre des singularités et des db* ' 
servations également utiles et curieuses qui se 
trouvent entassées dans le cotite d'Alphonse, on n'a 
pas manqué de remarquer l'éloge de la sagesse des 
Hottentots,' dont il paraît naturel d'attribuer toutes 
les vertus à l'usage établi . parmi eux de laisser la 
jeunesse entièrement confiée à la garde desmèrès{iy 
Jusquà Tdge de dix^huit ans. £n e£fet| l'éduca* . 

tion d'un jeune homme peUt^elle^ avant cette 

» « « 

( t ) Dca mères ea des ^oaTeniantefl» 



éppfptB, 'HtH lHe« $nW^ 6^41 fQdwft ^ d^^r 

TuBi^r i9 h biwpfww?e, 4* )« iqstiçi^ et çl^ l'^q-. 
199^14 in^4wiw <W G9nli4 nXiHift, craint; tlç kw 
cipiinfr «pcw* mi« petitç Iççqp ^^r Ift i^9J(ûèi;e , 4(; 
89 T^v^Bf de c*iM 4qH| opf Proit 9,y<4r 4 S* W' 

« 

p»MiQfl&, On y trouve J* tflblçw 4^ FéJftt ajî-i 
t|»l de notre Unér^we^ et fi'wt Ift réppi^sç a^ 
j«g#0ie»t ch f Aoadéipif frwç»^ev R^i sî'estpwinil 

Tftp d^v^t «a romain $4dèJfi. ef Théodore ; 4^tQ 

r^PWSç, à ]f^ vérité, n'^%% que fpjçt. indirecte ; mm 
i\ ^ iix]^)p»sîl4e ^ «e qiéfur«ndii9 nu. i^ntiipent qvi 
Tai ^mé^, JU'liQQiQiir qpç Viniq^ité 4« ce jugement 
4 dwB^e à m^l^ftoie ck Geolî^ ).-a irrjitée non-seul&T 
njW»^ wnfr^ rAs^éâmi^jt ^iû^ encore C0nt|« tw» 
cft qw isi'»pp§Ue pIûtosQplî§ eteon^r^ ]a plHlofppbio 
mèiP«; Iwwêfttt.d^ y pfeaiii?! «t .4e Fonte«eîJte ont 
I^Wf rw4«M>ioi| qu'axRwnt méritée |I. 4'AI«W- 
bfir< ^t 8^ ï»rtî, Si Ifi ç»4ïe di^ pp«v§w Cwtç «St 
ptq ii^téfesj&ai^^ il ^er^^ du iQmon k ïuneper d^ por^ 
ti^aî^ et 4^ ji}S«fiieQ& »s^f ^ ig^^. Qn y déçidf 
q«)p V«fkkire e^t hHhn^, mui^ mé^crf (m #«< 

fériilÊÊr^0 à k Chartrw^^ qui « es çs^ pa» une } ^vlH 
^^fieud^ gaieté que^ ^'il v^ itre plaisqnf .^W 
blesser la religion et les moeurs^ il ne produit que 
des platitudes ; qu'il écrit sut h même ton 



Qraçks. de FwHneïie e^t y,n Uvre amsi ^nfitfjféa^ 
qm ma/ ^crit; fiie fw Contes mùrtt^x 4e Jf. Mqr^ 
monfdn'^^ g^^ que desjmf^m-ea exogérét^ 
fu'oH yi tîfQi^e trop soupeni de tnmiwises numirs et 
tm m0mv€fh fofi ; q^}p fe prepmr dpripam 4^ 4ar 
jaureest lecéè^e Jlf. QaiUfivdi i\v^ les &mmea 
wnt très-c(ipdadies de ffore ^h Tragédies, p^ce qap 
loadame Peshqiiliireft % i^t ^ etxnadei^Qip 

Helle j^er^ard^ 9^im* Sfim ^Mf^ i^^ r^^^smnem^n^' 
^Qti9-t-qn//«9^4lîi s^f miment pro^^^er ^^u»fi 
femm peutp(m^49r ce tfUmt ror9 et enl^lime^ ffU 
VfMLt éti pmtfm ^ajm*eir un mm de pim ^ eem 
quefm déj^ ci^M^ Ve nom ^t f^ile à ftupplé«& 
e^0$t eelm d^mad^foe de Montes wp^i ft Vqu h*» 
plM dqiit^ qq'dle m r«ût àr.peu-pi^ dfiinné «l}«r 
mimo Iwiq^op t^ m qn'àlp assurait cinq €«Qt miilp 
francs de dot à |ft filk de madame de Gei|li#r fl» 
petite^nièce, en la mariant ame Mm le ciHnta es ¥«* 
lence, etc. Tons les traits par lesquels on a carac- 
térisé le personnage de d*AmoviUe- ont para choisis 
avec Pafifection la plos marquée dans la vie littéraire 
d# Mf dis La Harpe; at t'est ainsi qpe l^n a détmit 
mtiainimmv»xkt le» br«iti qm araieitf bamtfé £9Kt 

mfykà-pippw ce eél^bre' littératanc do spnpçsfl» 
^'9m^ m qMque piurt et aux éorits (rt a^ bopsfP 
g$âiCM idb 9iAdi|ini de GçttBs. 

Quelque jngament qi^on pcfrte onr ka diféreptos 
parties de cet ourrage^ on ne peut s'empêcha d*y 
MeonMltare en cénéral la Drodnetkni d'un talent 
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aimable et facile. Il ne laisse "pas ' de lotagsr stiave-» 
hîrs ; lorsqu'on Ta lu, on est peu tenté de lé relire ; 
• toais avec peo d'idées, peu d'invention, peu d'inlàgesi 
c'est un style dont la grâce naturelle vous attire et 
vous entraîne sïttfs eflFort. Si les opinions deFatitetir 
peuvent ëtontier quelquefois la critique la plus in- 
dulgente, sa manière de s^exprimër blesse au moins 
rarement le' bon goût et doit souvent. plaire. - Si 
sa touche manque de chaleur et d'énergie^ ëilè a dé 
Féléganeé et de la simplicité, quelquefois même des 
traits dé naturel et de vérité, une sensibilité douce 
et toucbaiite. Si madame de Genlis n'a pas fort 
àpptofohdi lies ressorts cachés /de la nature ^t des 
passions, elle a bien connu du moins tous les mbù- 
vetoiens des petits intérêts qui agitent la société; elle 
en a parfaitement saisi les formes, le ton et les usa- 
'ges, '- et sur toute diose, la nuance fugitive de ces 
Wodes, de ceÉr opinions, de ces caprices qu'il nous 
plaît d^ appeler les mœurs du jour. 



v' ' , Jiiin, 1784. 

La séance publique, tenue, le S Jain^ à l' Acadé- 
*mié française, pour la réception de M. le marquis 
éé Montesquiou, élu à la place de M. de. Coet* 
losquet, précepteur de la Famille' royale et anckn 
évéquede Limoges, est un jour de gloire dont l'é- 
poque honorent- toujours notre littérature. • La pré- 
sence de M. le comte de Haga avait rassemblé - dans 
ice temple littéraire Tauditoire le plus nombreux et le 



pliis bnltaïit. ^ On s'eittpïdfôàit é'y: venir joûîr 'du 
plaisir i de^vpiY I un Roiy qiM^ iitndi*a -célèbre à jâtàâia 
nue gmnde :réV4ciluti<^o^ assister^ ^k prem^îer ii^en&e 
h» SonveràïtiÀi -k iine . assemblée publique â'juQ 
Corps^iûStfaië tskônltelteniettt'pèni:' cjultîver^étîia-è 
norer le talent par lequel, jeune encore, ce Prince 
assura- sa ^\e&t^&t,ût h bdnfKeût de ses peuplek^ car 
V^n peut dire <^u6 t^lciquèncë du digne sacc^seu^ 
de Vasan'eut pas moins de-pari au m);dè(^événAneîifi^ 
les plos mëfnorabks de notoè méclé que % pni^anèé 
de: son géni€ et de son courage«i -Son amiM^^poui^ 
notre littérature ravajit déjà condtut^ étant Princei 
royal, dàûs.cé sanctuair&4âS'lettres; ili^is itn'àvait 
pu recevoir, dans uiie assemblée particulière de. ' 
TAcadéniie, ce témoignage d*amour et de respect 
que lui ont' offert les nombreux spectateurs que sa 
présence attirait à cette séance publique. Parles 
applaudissemens les plus vifs, dès que M* le comte 
de Haga a paru dans la tribune qui lui était desti- 
née, plus marqués encore lorsque les deux orateurs 
l'ont loué indirectement, cet auditoire, ^ devenu 
Torgane dé toute la Nation, semblait lui présenter 
rhoinmage des sentimensde la France pour un Roi^ 
Tami du sien, qui commande le . peuple notre plus 
ancien allié, et qui parait pour ainsidire confondre 
encoredavantagelës deux Nations parson goûtpour 
nos aits, notre langue et notre littérature. L'ivresse 
des transports que lapiéseace de Sa Majesté Suédoise 
àvfldt répandue sur tous deux qui'assistaient à cette 
séance intéressante a dû £ure croire à ce Souverain 
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qu'il était trmsponrté 4 StacUbolm ; et ai «en {Mliple9 
aant rçjgitidés par le mtci ée^ r£urape comme le» 
FrjLttçais itu Nqrd^ ies s^nes de notre, amour pour 
3» peramue dua ee JQur à jo^miûa sqlemtdy ont dâ 
là fioftvaiocreplDA^e j4m«» que k9 Fraii$^3 aottt 
Ifs Suédois du Midû 

3> peu d'éckt de Ift tièa-^longue vie de M» Tàn^ 
eien évdque de Luu^^ea offrait peu de re$aouree wx 
taleus du i^îpiisuibimy coodamué, aelob Vusage, 
à faire reloue de racadémicien qu'il remplace; aussi 
le Discours de M. le luai quia de Montequiou x^trû 
fiam en général plw correct. qu*élégau<^ plus sager 
meut éorit que fiuemeut peuaé; mais il y règne uue 
graude pureté de goût» et ce titre u*ést*il pas pluf 
%ue sMiBsaut pour justifier radmis^iou d'un homme 
de la Couir dans ce premier Corps de notre littén^^ 
Uire ? Il a moins loué ràucieu évêque de Limoges^ 
par ses qualités peraouneUes, que par Timpcnri^piçe 
de la grande éducation qui lui avait été çonâée. Le 
morceau Remployé à peindre le iBOcoent où il fiait 
chc^sîf rinstituteur d'un Priace destiné à régner, et 
VmjKuence de. ce choix sur le sort d^une Nation en* 
tihttf^ est le morceau de son Discours le mieux 
pensé et le mieux écrit ^ c'est apssi celui qui a 
été le plus applaudi 

iIa oriateur nous lepcéseote le bon érèque de 
l4U)M3^s arraché du siège pastoral où la Providence 
Tavait sagement placée pour venir remidir, aupcâs 
de };rQia Priuoes que le tréoe wgariêiÈ, Teitiploi 
qu'une grande Impératrice voulut confier à nn des 
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lei 4^tiné«s» d'»p dea pin» \mu» «mpii^i 4« «)@¥i^ek 

** Npw YÎfftei àtew te beau «peetft<}lQ 4$ la 

•* vertu prè» d* ^^5 »lkBi aft44«^»sl; 4^ Is. yertu 

'« q«lî le <^cbe» Çl l* fwf»nli4e ymr vm^ par- 

«? ^n îqAuinoe l'air q^e 4ey»}?Qt rçsp^r^r 4ç jeuiie» 

•• Princes appelé* aMî^ «plM hft»»*?» f}e;fttiR4e§. 
" pWlpRopbe que celui où uia; jetuie Pdncç çle«Uné 

à régner sur we grftpwje JT^atâp^ 4Qii être, iivi?^ 
aH« mûm qui VQftt. rjçctifipr «ijcQrrQip^e. l'ou- 
vrage de la wature ! Çeu?c i qui c^t as^ust^ 

finplQi va êjre cfluM sero^it-il? wse^siWea à l>s, 

*' ppir 4*«Be çra^fi fortUSe ? ^ans êtr? trop çffra^éf 

« dç l§Mrs devoirs, eu fçotirpnt-ils l'étçndue ? Aut? 
TOBt^U PU r^uergie de caractère qu» i^urpionte le^. 

pl?5t4fil!çpi inséparables ^e cea gmûdes fQnctions^. 
" PU çettP Yçrtu pçrsu9,iiive (J^i l^s^pj^iiit pftr U. 
^[ 5i?\il rçapçclt q^'ellp iuspire ? Au paornenit 4^^ f»irç 
'f jMi çhoixii f»u4ra-t;'ril ea croire aveuglçqEiÇRt la. 
'^ rçnpi^q^^e? etr^dmiratipuda la multitude? pouc 
^*. i[|i^}qu^-i;iQ£iç de ces qualités ra,re3 qui 3ubjM|:vient 
"^ les lipmw;? doit^-^lle rassurer entièrçajept sur le 
daugçr des griipde^ p;^ssipQS qui trop souvent les 
açcompaguent ? Pcut-'On çspérer que l>u)purde. 
|a célébrité 9'a«servira qoust^ment a»3f mpyens 
kpts d'acquérir uae gloire so\ide?La prévpy^^te 
ÇrPibition ^e sacrifiera-t-çl|ç jamais àe$ devoirs 
sacrés au spin coupable de préparer sourd^nn^i^t 
le suQcèg de ses vues ? £a^n u;^ ^Q]e^ %im» jg^r 
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^ nératiûûsdevitigttliilliôtis dlromméii, devrônt*il9 
"des autels ou des lâalédictions à celui qui va de- 
^^Vcfiir en quelque sorte Tarbitre de leur destinée? 
'* Voilà ce qu'un Sseul iiistaût peut- décider, et c'est 

^^ danis cet instant que rintrigue,* sous le voile .de 

• • • 

** l'intérêt public, a trouvé tant de fois le ^loyea 
" d'égarer les meilleures intentions." ' 
' '' Le résultat de l'éducation confiée aux soins de 

l'ancien évèque de Liinoges amène naturellement 
réloge du Roi et des Princes ses frères. 

'* L'exemple de ses augustes pupilles est plus 
éloquent en effet que je ne* pourrais vous dire. 
Voyez-les parcourant tous trois l'âge orageux des 
*^ passions, Fun sur un des premiers trônes de l'unî- 
••^ vers, les deux autres sur le premier degré de ce 
** trône, sans qu'une seule passion de cet âge ait 
** pu alarmer la Natioio, si ce n'est au moment 6ù 
*^ le plus jeune des trois, nous retraçant les temps 
'^ de l'ancienne chevalerie, allait chercher des dan- 
" gers et soutenir l'honneur du nom français aux 
** extrémités de l'Europe. Observez la différence 
" de leurs caractères et l'ensemble de leurs vertus ; 
*^ considérez le tableau touchant de leur inaltérable 
" union, voyez-en le principe dans le sentiment pro- ' 
" fond du devoir, premier effet de la vertu ; remar^ 
*' quez la modération du pouvoir d'un côté, de 
l'autre l'ei^emple d'un dévouement aussi respec- 
tueux que tendre, et reconnaissez à tout cela noa 
ce que M. l'évêquè de Limoges a enseigné, car' 
!* la vertu ne s'enseigne pas, mais ce qu'il a insprré> ^ 









** ce qu'ils fait aimeti etreqdopegiâceàfSia, méifooire 
* * de ce qiue oou3 pbuVoms op|]K)si9r aux;éteraQlto$ 
^^' déclamations > sur la coDfagâoa .dés vices ce :graud 
r'Sejsétapte de làvcoratmuoicatî&n'dela.vertuv:'!;:; 
;^ ^ \ Oaà applaiijdi à dei Vérités- connues dci tout 
•je monde ;i maisx)]i a un peu* douté que'>la>jeuàes9Ë 
-active dé.M. le. comte d'Artoisiait, comme icelleiâe 
ses augustes frères^ parcours^ fâge orà^£UV deé.pas^ 
Monst sans qiiune seule potion - de. cet âge mi' pu 
alarmer la Naiïon; et quand il serait vtaty mal^é 
4':asscrtîôn du courtisan oratcui^,' cjtie. ce Prince! aif 
:linablc aurait payé à la nature cette espèce de tribu}: 
que lui doit trop souvent la jeunesse et- l'efierves^ 
<:€nce d'un caractère brillant ret'pûîssainmeîttipro?- 
nonce 9 la Nation n'aurait pu^ être alarmée quand 
elle a vu ce jeune héros s'arrabher aux voluptés qui 
l'entouraient popr aller sfekpios^ aux hasards d*ùnè 
^ande opération militaire;^ €< ajouter^' par sa pré<- 
senbé,'ùa intérêt! de plus à Un.siëge qui 'fixait alors 
les regardsMe toute rEùrope.^ ,^i . : ) \*^ 
■ L*èlogb dii Roi de» Suède qui terminé île dis^ 
cours de M. de Montes^ûioù a perdu de son effet, 
•parce qu'il poùyalt s'appliquer également à d'autre's 
Princes que l- amour du, bien publie à fait aussi quit^ 
ter V enceinte de leurs palais -■ et parcourir ieé pays 
ùà t orgueil de leur rang n^ est plus soutenu Iquepar 
là réputation qui les y à précédés. : l.' . 

M. Suard^ en qualité de directeur, a répondu à 
M. de MoBtes(|uiou par le Discours le mieux adapté 
à la circonstance^ Il a présenté réclat utile que ré* 
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pÀxiià&it Mtïe$ Lettres les grands qui é^éa obtnpeht 
îBt Taimtitagt» qtii résulté dé kut «tdsociâtioù avec 
«l«s botanies qui les ooltiTieQt par état, pour ûket- 
miner ût fixet une langoe qui doit eSBMtielfotiietit 
ta j^rice et sa clarté à la grande sociabilité de la 
Nation et à la ôomiliuDicatioa réciproque des gens 
lia inoade et des gem de lettre^. M. Sabrd à répao- 
da dans ce Disconn ane raison aimable, mie phUo- 
Bciplue sans prétentioa^ ane foule d'idées neuves» 
ssiikes et piquantes, toajourii embellies par un style 
pfeiii de griee^ d'élégaace et de natureL Cette id- 
ponsé a çu tiu succès qae n'onit punit oîdinairemeiit 
^968 édites de Discours qui n'ofl&ent guère qu'nae 
iépétitioa fastidieuse d'éloges toopurs et si facile- 
knent émisés par Ceux qui les précèdent. 

M.:Saard a. en le talent de louer encore M. 
l'évéquis de limoges^ et â Ta loué :par ces vertas si 
pnéciBUses et si didSIcifes à ocràsenrer dans les Cout% 
ea inodération qui fut toujours inacdessible à Tin^ 
trigue et aux prestiges de Fâmbitioafli; Il a eu l'art 
iplns difficile) eh rendant compte dés derùiêi*s mo- 
Jliens d'un piiélat ftd ^éteat iong-^temps 9tirWc»à 
hd-mAney ée répandre Tititërèt le plus^ doux «t le 
^las eoneDiaui pour rhamanité sur uu acoidàst qtd 
Mmble la flétrir à àos yeux en la âépûuiUant dli 
pins bel apaiiage ^VUe ait reçu de là Divinité, et 
en lui laissant à peine le àeatimeat de ata «xisv 

*^ £n^ (dit notre orateur) aa IdAgoe caxirièi% 
^^ M tenatn6e par une mort aiassidoiice q[Qe sa lA x 
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^' dk» Alt p)«é|iftrëë parm âfl&il>Iidéémei]^^él*âi)pitt 
^ et des M^nèà qu\>û é^t tk^pl dispdsé à ràgardék* 
^ o^iïitM ioffl ÙftlhMit et une liëgr&datîoû dé l%tt^ 
f* ttftiHté. K'édt-ee pais pliMÀt ^tl l>feDftft Se k 
^^ HMUrâ ^iài^ «tt ttottii bHrabt ^ là ^ie cdmAie bttè 
*^ «tort» y àfwl efttref, sttnblë iihiter, s'il ë» .pèr* 
^' mte de le tà\té^ eétte «éttai^ë {ïi^anlioti de là jt»^ 

^ jm^ de s<^ victimes pbtit'k^t* dërdbeé IèM6iMiit 
^ 4ai vatertrtiiMr>lMtexidtétît$sr ^ 

La «tignilé^ le ton relij^c^n: awc iêq^l M^ 
Suard a puAé%û ^eine Académie de ^t fvH^ty qui 
M fttt ■ diètii^tté [qm pur 8ês sentes^ veftiis épfeeri^ès^ 
At ttbe 4^3 pl«s g^ttôdes preàt^^ des procès' 4e iâ 
fhde phiiisopfede-; «lie appt^ftd à^iespeirrsr^ à «été^ 
birer oM^rettâbletti^fit hf ^ëtVM iès plds titiliis à la 
sodété^etM. Tévêqne deNÏ^imoges neût pas ^lodi 
fjdns idi^eÉmiit é$m ià htiMààie de ,wtk ^iége. 
Noas 8in&iim HÀtraifs qilè'Xie tainoi]^ a»9^ neiif 
dsâ ocm?em»pes db l«t ssoiieTaisdii «ur lliiwfêrâMse 
^e prèdiràt'à Icér totrr qos phâbsepteiis n'ééx; pu 
été aussi édifiant^ à M. te 7|i»#qiiié àai BAufawf, 
khuedâsr de FÂondémiè, 4âi^>à «e t^»^ ^ifitei»r Âà 
Diieotars 4e itm >i»B]Frèt^/« W \^^ pKS âdlit«»aiB^ 
cher luse plll-tt^e x>ù M. Stttrjt ïisippélliit ^èS têïâpè 
^ttHl "est MjùèrdlMIi »ëg» W IJiAi^dbte ^Âiblier 

»kflMe ^ fit <d«ftiidl« nà jatil" à fiitoèito é^rdque de 
Lîaogè^ fe^itràtaâ» moud et lès otftVà^ tf oii pfaî- 
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lo9ophe.(M.d'Alembelt) que Ton ,atjl^M{p ail; devant 
lui: // (l'évêque) viï naiirèf^aveÇ'doukHr cette 
conspirfltion inœuc^able quji semf^l^ qçtfjurer quel" 
çue temps la perte d^ Lettres ^t de:lA Philfwphie, 
et. que la sagesse du Mii^stère qctu^l\a iréduife . de 
nps jwrs' à ri être * plus ^ que ^ridiçtilf^ : J^e ridicule 
eût été de ramener par.uui^ sprtije af]('pi0inB idutiie 
et déplacée une qoes^ii^ rqtii a peui^être-qoisdjieu- 
reu/sepient rautorU44e[la chose jugée, qu'il e$t pre9^ 
que d'un mauvais ton ' d'agiter ' e^cort^^ et dont le 
pout et } le contre «e tTOuveut rédu^tAiauJourd'huî à 
i]i'être plus que fastidieux. »'. C!é$t rb^uT^ux abbs de 
la tolérance adroite qui a laiai^é propagçi'eti.ciroulw 
les .Livre» de n^s philoèophe^, bien, fApsque /a ^0^ 
gesse du Ministère jorcfue/^ qui a. décidé U ndicide 
qu'il y aurait maiûte^aut à écrirer^nbOr:^ contre la 

Religion* ^ • -"^vj'-'^ 'v! • ■..••Vi >'.-, -; '* '-.'" *. 

L'éloge du rédipijsndaiite a sjaivix^lui del'acà* 
démicien.qu^l remplaçait* > Bien dauasi Inen senti 
, et d'aussi finement exprimé que lès aperçus de M. 
Suard sur les diffémps 'genres de ! Littérature qu^il 
loue M» de Montesquidu. d^avoir essayés^ dans le si* 
lence -de ses loisirs : destinés jùsqu'kkà Danmsemmt 
de sfis ainîf , ces essais 4fwt, eu le mérite tare . de sur* 
vivre aux drconstançe^qmles ont fait riaitre., : . 

Après avoir parlé des Ëpîtres, des Contes^ dea 
Chansons de M. de Montesquiou, M. Spard a prid 
occasion de ses^Comédies pour attaquer aveç^totant 
d'adresse peut-être qu^ de courage le genre et le 
succès de la comédie du Mariage de JFîgaro^ Des 
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af^pUmlisseoiens anii^mels se sûnt renoivrekés par 
4m9 foiis à la knsttMOB d& Cf moEcean ; qooiqn^fls 
partisfient des mêmes maioB qui les prodiguent en- 
core aujpQjrd'hm avec on enllioasiasine eemUable à 
I9 M^ntiôme irepréscntaticm de ^etto Comédie, ils 
n'en opt pa» m,Qiaa cjuifiâcré ^a sévérijbé de cell» ceu^ 
8silii9# Mpod cco|coDa devoir tranearire i^ icette tirade 
yn p'a pas pcn f»f)lla3hné au succès ^néral da Dis* 
Qwra de M. Snwd. 

^ Le goût de la jrraie Comédie sesQble a^'éloi^ 
^' goer tons les joors davantage ^e ce Théâtre, 
^^ <{ai «a oftre icepeadanik taut de modèles. M^- 
*^ Hère ceimpoBait ses Gomédies ea doservant le 
^^ monde ; la plupart des poètes moderqes peignent 
*^ h mwdfi d'i^prà» 1^. Comédies. Ni les incidens^ 
'^ oui les moaors, ni le toigage de Icnis piàœsne 
** j m p pc^l c^ rimage 4e 1^ société où l'on mt : on 
^^ fxmA potur le Jboa ton no jargon manière, sou- 
*' lYcpt iaipteliigitile, .qvi n'a pli^s de modèie que 
*^ ièins qoelqws Ron^ans: é'antres piélieivient imi- 
*^ tar Mc^èreen nous offirant ces intrigues pénible- 
^^ jQd^ttt Qoœpliqoées qbi lurent les .psemiera essais 
^^ jdu géme dans L'enfa^j^ce de Tart^ mais qni^ie 
^^-prouffent anjourdlmi .que le définit de géni^. 
*^ Nic3t*il pas pejemis» de .csaindre qi^e, par «un abus 
^^ toia($9VB crojiflsant^ on ne voie un jopr avilir ^e 
^^ Théâtre de la Nation par des laUeàux de mceurs 
^' fb^sfis^t tmri^ciDiipnQs qn n^auraieut pas même le 
^' mATiii»^¥» vnks ; ^ l» vjcejians^md^ur et Ja 
*' Ajttkft ^WM mimM^Jk'mt^iKMmm par la 
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licence, et dcmt le snccés, dégradant l'art en 
blessant Thonnêteté publique, déroberait à notre 
Théâtre la ^oire d'être pour tonte l'Europe Té- 
'^ cole des bonnes mœurs comme dn'bon goût ?" 

Le morceau où M. Snard développe Tinfluence 
de Tunion des gens du monde et des gens de lettres 
sur le langage, pour montrer combien eette alliance 
sert à fixer les principes de la langue et à maintenir 
le bon goût^ n'est pas susceptible d'analyse: on 
nous saura gré de la copier en entier. 

Les progrès du goût tiennent à ceux du lan- 
gage, et le langage, comme toutes les choses hu- 
^* maines, est dans une mobilité continuelle qui 
<* tend à le perfectionner ou le corrompre. 

" Dans une Nation où règne une commun!- 
^^ cation continuelle des deux sexes, des pei^sonnes 
de tous les états, des esprits de tous les genres ; 
où le premier objet est Tamusement, le pri&mjer 
mérite celui de plaire ;. où les intérêts, les pré-^' 
^^ tentions, les orpinions les plus contraires sont 
^' continuellement en présence les unes des autres, 
^^ il faut contenir sans cesse l^ mouvemensde l'es* 
prit comme ceux du corps, et observer lqs-i>e-' 
gards de ceux devant qui Ton parle, pour afiai* 
blir dans l'expression de son sentiinent ou de sa 
pensée ce qui pourrait choquer leurs préjugés cvL ' 
** embarrasser leur amour-propre. 

** De là s'est formé ce ton d,tt monde qui con- 
siste à parler des choses familières avec noblesse 
et des choses grandes avec simplicité ; à saisir ' 
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■s. 

** K^s Duafiices les plas'fines daiis les convenances ; à 
** mettre dans ses Discours côtnrae dans ses ma* 
"'' a%i^s une gradation délkate d'égards relative au 
" sexèj-^kn rang, à Tage, aux dignitésyà la consi- 
•' dénttion personftilé de ceux à qui Ton parle.' 

• ^^' 'Les'géns de letiïes'^t les savans, en instrui- 

" sant' le moi^de par leurs oui^rages, ont perfec- 

** tioilné leurs talens dans lé monde ; ils y ont porté 

'•* leurs connaissâfnces et leurslumîères. Les dis- 

" eussions les ^plu^ subtiles sur lés matières de goût 

*^ et sur lès découvertes "des' sciences sont devenues 

"^^ des' sujetis de conversation,' et, pour rendre ces 

" objets sensibles à' des esprits frivoles et peuappli- 

*^ qués, il a ialltt leur composer pour ainsi dire un 

" lati^a^e nouveau, où la grâce fût unie à la plus 

" grande clarté. 

•* ' tiè ce concours d*effort8 réunis on sent quil 

'^^ a dfù résulter une laiigde simple dans ses formés 

*«• et ptéùise dans ses expressions ; plus Variée dans 

"ses tôiirsque dans ses mouvemens ; exprimant 

' avé'é'tietteté ce qde 'les vues de' IVsprit iont de 

" pluiâ abstrait, ce que ïé sentîmeïit ai de plus dé- 

" licat et ce que les convenances de la société ont 

** de plus fugitif. Par un ' rapprochement qui peut 

^ étonner au pfeniiW coup-d'œîl, cette langue est 

'tBut-à-la-fôîs la lan^e âe la galanterie et celle de 

•* là philosophie; et ce riVst qu'à son propre mérite 

** ' qu elle doit cet empire presque universel que les 

' ** Rbmdins tentèrent vaîiiemènt dé donner^ à là leur. 
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'« ^uoiqu^Us an pr^critkpffài Tubage i^w praplos 
^* quHlâ avaient «omais. 

'' Tont 8*afimblit en ^e poUpaat, l«s lioigoes 
** mrtout. £Ue$ perdent plus de mots anaens 
qu'elles n'eo acquièrent; de noaveai», et ce n*e&t 
guère que par les tours qu'elles s'enrichissent. 
'^ Plusieurs mots employés par Virg^e étaient 
'^ déjà vieillis du temps de Sénj^oe. La langue de 
^* Racine vieillirait aussi et se corromprjait peut- 
^^ être bient4t» si une institution inconnue aux Ro« 
^^ mains ne veillait à en conserver la ri(^â$e et la 
** pureté* Ce dépôt est confié à TAçadémie fraa- 
" çaise. 

Les langues, comme les Iwt doivent ètaos 
cQnstfunment rappelées aux principes dont elles 
émanent. La nôtre doit aux ouvrages dn génie 
sa force et son abondance ; elle doit à la grande 
sociabilité de la Katioa une partie de sc^ graoea; 
mais c'est à la cpmmunici^tion récipro^e des 
gens du monde et des ^ns de lettres qu'elle doit 
son véritable car^ctèrc^ et c'est |i leur associatico 
^< seule qu'elle peut devoir la çonaervation de oss 
'^ avantages^ 

C'e$t aux boQ9 écrivains suns doqte à n^da- 
tenir par leurs ouvrages li^,purçté de la Iwgoç» iet 
^^ à défendre le bon go^t contre les tnuovittiQUs de 
quelques autres à qui il ne mapque qu9 du géaie 
pour ayoir de rpiigjiialité ; qui pceouent pour 
de Tipfigiufitipu Vffi assemUa^&iïoédeiîganB 
V_ incohérente^» et qui croient se faire un style en 
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^ iâkeùiaBÙL pémïAtmnnt dés alUaiices de mots inu- 
^ lités^ «bat }a redharche est puérile 1orsqn*elles ne 
^ sont pa» inspirées par le besoin d'exprimer une 
^ nimiidUe combinaison d'idées. 

.^^ : C'est ank hommes da grand monde^ dont 
^ Tesprit est éckdré par Tétnde et la réAesioo; qui 
^ connaissimt les priiieipes de la langue et qui col-» 
^ tivent l'art d'ébrirèi à prévenir» dans dé monda 
** oii Ss vtrenti les ootràges que notre langne pent 
^ receroir de la frivolité^ de Fignorance on d'une 
^ Vaine affectation. 

^f Les geoB de lettres peuvent avoir une con- 
^ nidssatace plus approfondie des principes de la 
^ langue écrite; les ^ens du monde ont sur lu 
'* langue parlée un tact que les connaissances ne 
^ peuvent suppléer. C'est à eux qu'il appartient dé 
distinguer dans l'emplm de certaines expressions 
ce qui est et l'usage d'avec ce qui est de mode, ce 
qui est de la langue de la Cour d'avec ce qui n'est 
qu'un jaigon de coterie ; à fixer les limites de ce 
^ bon tan si recommandé^ si peu défini, qui n'ap- 
partient pas à l'esprit, et sans lequel un homme 
d'esprit iourt quelqurfois le risque d'être ridicule ; 
qui n'est paS le bon goût^ car le bon goût a des 
principes plus fixes et une influence plus étendue i 
^' qui eikibellit l'esprit et le goût dans le monde, 
*' mais qui bornerait l'essor des talens si on voulait 
** soumettre à ses règles trop fugitives et trop 
^^ variables les ouvrages de Timagination et du 
•* génie." 
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On ne pouvait pas donner une dé^mtitm plus* 
fine et plus sensible de ce sentiment des conrenanceS' 
établies, convenances pei-pétuellemént mobjlesi qner 
la ligne imperceptible qui sépare celles della lyeaiè- 
de celles qufoh Jeur substitue le lendêmaîn Tend 
presque pliis fatigantes qufe dîfpéilea à ;8ftifiBr;- x}ue^ 
cônçoiyetit presque touiourfih'si diversement les «gens 
du grand monde, qui toipiîndividuellettnéét; croient 
ùïï avoir le sentiment le. plu&rexqûis ; ccwvdnahce» 
enfin que, comme nos ipfodcs, chafcuh slemp^'^se 
d'avoir pour les changer aussitôt : contfe d'aàitrd^ 
plus nouvelles, et dont tiependknt le sentimebtj im- 
posé des teintes diflërentes qu-en présentent: wMi sor 
cîétés, donne aux manières, à la conversattot), àut 
ouvrages même ce bon fonquel'on sent .pueux que 
Ton ne le définit. M.Suard en a présenté l'exemple 
après le précepte dans Véldge qu'il a fetit du Rôi def 
Suède, éloge dont la grâce fine et légère^ en péna-^ 
géant la modestie du Souverain qui entêtait l'objet, 
n'a été que mieux sentie et applaudie davantage. 

M. de La Harpe a lu. ensuite le second 'Chant 
de son Poème sur les femmes ; c'est côlui oîl il 
célèbre leur goût et leur aptitude aux talelfô. Il y 
feint que Vénus (l), voulant fix^ prè«^ d'elle^ Ado- 
nis, qui s'en éloigne souvent pour se livrer aux 
plaisirs de la chasse, quitte Cythère et vole sur le 

( 1) Dans le temps que ce Poème fut commencé, M- ^e Jjsx Harpe 
«tait fort âttaclié à la cour de madame de Genlis Vénus, c'était 
«île, tierait41 besoia d'ajoliter qu'Adoûis, c'était M. le duc do 
Chartr£8? 



1784 LITT^RAIRB» -ET ANECDOTiQUES. 109 

Faiddsse implorer les dons des neuf Sœurs. Cette 
allégorie mythologique B*a pas paru as^ez nenve^ et 
la transition qui la prépare un peu brusque et un< 
peu forcée. Il semble cependant que la manièf« 
dont M. de La Harpe ^a conçu la fable de ce second 
Chant était faite pour y répandre cette abondance elf 
cette variété d'images, Tâme de la poésie et sa plus 
éclatante parure ; mais ce qui manque essentielle^ 
ment à l'effet de ce tableau, c'est le coloris 4 pouu 
être animé il avait besoin de cette imagination vive^ 
ardente, sensible, riche d'idées, plus riche encore 
d'expression, qui doéne la forme et le içouvement 
à tout ce qu die conçoit, qui embellit tout ce quelle 
touche, qui anime du souffle divin de la vie tousle^ 
objets qu'elle décrit, qui les entoure continuelle* 
ment et avec art d'une vapeur vive et légère, et ré- 
pand sur eux à pleines mains les touffes variées des 
plus brillantes fleurs ; c'est avec ce sentiment de la 
poésie, don céleste qui tient autant à la sensibilité 
de l'âme qu'au feu de l'imagination, qu'il eût fallu 
chanter Jes Arts et les Arts cultivés parla main des 
Grâces et embellissant la beauté même. 

On n'a retenu que deux vers de ce Poëme. Le 
premier offre, avec un rapprochement trop usé, le 
sentiment si louaUé du pardon des injures (1) ; c'est 
celui qui termine la tirade consacrée à l'Eloge àt 
madame la comtesse de Genlis : 

Un théâtre d'enfiansfut celui de ta gloire. 

(1) Voyez le portrait de M. de La Harpe, sous le nom de 
DamovilUt dans le Coate des Deujp Biputations des VeillUs du 
château» 
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Eèsëbond,' 

Tout le Nord eit sourai» ou trembltfat sbutf la loi. ^l), 

est dans Télogé de Catherine II, icful finit ce Chant 
ée la manière la plus beurm^è. Et c|6el antre 0001 
<âioifltr fioui* ]irësenter rénnh dani ni 4eul abî^h 
too$ leë tritits épars dans les. portrait!) de$ difié* 
veiites feminés célèbites d<Kit.M. dé La Harpe a 
voillè Gonsaorer, dans ce Chant,: et les tideos et 
ramonr podr ^a gloire ? Maî«. telle est la fàtalUé 
attachée «m faire de ce pëintiiè,. qn'oU a'd Toalil 
apopoevoié dans fee tablean qde de grandes antiàns 
fendoBS isiyis ënâioofilasine, et :b crayon uûrignifiràk 
dès traits dn pllis grand caradkère:4ln tàhoiei C'est 
pdnr la première fois que Ton a vn dans cette aa* 
sehihléé des yen^ lus après des Dibcodb en proseï 

{l) M* ^ Calonoe, cootr6iëur-générai» qui assistait à cette 
ièAhcé, dit k la fin de cet Eloge, d*àllléiirtt ^ juste et àt bleif niirHt^ 
tnaii qu*il eût sans doute été coav«aab)e de i^ p9È.tnjptnwkr,tàiti 
deVIiat un autre Souverain du Nord : Je ne sais pas si ce morceau 
est poétique ; mais je sais bien qu*il tC est pas politique* N\>ubiionk 
pas de remarquer )encdre que lé poëtë éxhoi^ dàtis, cet Élô^ 
CèttberibèlLiàsét^Vësfier d^àchevelr là conquête de CbilitAlltitl6|^i^ 
de venger les femmes dé la tyra^iilie du- sérail» et de rétablir ^b 
Grèce Tempire des arts et de la beauté. Cest à c6té de Tambassa- 
deur destiné à partir incessamment pour là Cour de !Sa tlautesse 
que notre àdrbit jpôëte invite Cathetiité&.i cette «uguiile cottqàH»* 
fi eift vrai k]ue cet amtmssadean M. de t^hèiseol-âouiler» lu amt 
donné très»é!oqUemment le même conseil dans son Voyage de la 
Grlce\ mais on en fait, dit-on» dans ce moment une nouvelle 
édition où cet article sera éntièrë&eht s^ippriibé. ëé i]èf ftôUs 
rassure» c*est que lés vers et la prose de (ies MesUeiih ont réglé 
rarement le sort des Nations et des Empires» sans quoi nous les 
iùi^pliénônétlé vouloir bithétre un i^eo \^Sik d^écbM aVte eux 
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tomber àkvùL i drax sains dbtMir pre»^ sft 
sigoio d'a]^pUii^sttitient« Il ^st ntâ qti« là fruttiMM* 
aVee laqnèlk do à écobté Id délmt prddc}fiiè prA«> 
Miqile de eé €hmt a àtéi Mi de La Hatf^ U 
talent ^'â a es lii% êbpMeuitm^ttt lés l^ètS et filQf ^ 
teint lès siens s smi amonrupt^iv am snppliw. imti 
Uait avoir iièidt «es moyens, et Mn gdtiier4 MM(i(4 
primé par laréanlfon de T orgueil biinlilié> a in! pii 
né plfas rendre qne des sons iaQ«[rléë et iHàftk^déë 
^^étonffait gradadllément te setititnmit «Tun §ihMéé 
qfai s*i0ccronsalt à mesuré i|Be le poëte atançiât dfttii 
sa ledâre : fdnsienrs bi^nk T«rs n'ont pîdtnt h,i etl^ 
teodns; aussi sSadamd P^^i/, ànèteune affilé di 
M. de La Harpe, ra-t*eife abordé après Ift séàiitsei 
ma lt& disant avec ikné ingëiiuité todte spirltudle ces 
paroles ctansolantès : Qu'ÔÊiez-vOm donê^ MoMêèttr^ 
pmrtitndmalaujmrdhm? Peut-cm Jnire imibet 
mfidiés pbii beauk wrs du Mmde? 

I& amodi- - pn^re dés spectateurs a Wl a^Mi 
ffeine f ue^ danl ufae droonétattce aussi solénneHi 
itde fliÂtènte paÛT la Natîén^ le betil poëte dont elle 
paisse se gloHfier abjourd'fani ne lÂt pas devant Mi 
le ébnte de Haga i|uelques<*uneB de ses pradlietkMIS 
toigonrs si vivement applaudies t mais on a été ettft*^ 
sole de cet leffet d'ime petite intrigue, à la faveur de 
laquelle le seerétidre de l'Académie aVait éearté M4 
rabbé DeUife, ^ni s'était ofièH à tire, pour lui subs« 
tituerM. ûoiA Harpe> qui fiaignhii n'en avoir pâi 
eufrie. 

Mk ledèc dé Niverâois a lu» apt-ès M. de La 
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'fl^rpe^ plusieurs ;4e ; ^s . .Fable», dont le plan si 
apiple, le dialogue si naturdlet si facile^le style si 
analogue à ce genl*e/de pàésiey présentent la . morale 
la plus utile et la plùâ aimdble ; ceS: Fables ont été 
reçues avec transpart». M. le comte de Haga a 
pi^m prendre à cette lecture le plus vif intérêt ; le 
p^u^ic^ qui croyait lipe ,ce sentiment : dans ses yràx, 
^*f^Cjt; permis plusiéi^s Ibis d*en demander encore une 
à l^aute voix ; M. le duc de Nivernois- en a lu huit ; 
le Jb^ard l'a presque toujours fait tomber sur des 
Fables^ dont la lecture^ en honorlint.le caractère: de 
celui devant qui on osait la faire^ anndnce qu'il offre 
personnellement, le .modèle des vertus que leur mo-^ 
raie enseigne aux Souverains. .• . . 

M. le comte dé !Hâga s'est rendu, après la 
^éauce^ dans la salle particulière des académiciens» 
où sont les portraits de tous ceux qui ont - composé 
TAcadémie depuis qu-elle existe jusqu'à ce jour, et 
les portraits des grands Princes qui l'ont honorée 
dd leur présence. M. le comte de Haga y a vu Iq 
sien, dont il a fait doii à rAcadémie, à côté de celui 
de la fameuse reine Cbristine. -Il a adressé la pa- 
role à tous les Académidens* qui avaient assisté à 
cette séance ; il a reconnu tous ceux qui compo- 
saient l'Académie lors de son premier voyage ; 'il en 
est peu à qui il n'ait dit' des mots flàttenrset fins snr 
leurs ouvrages ; manière la plus ^délicate dont un 
Souverain puisse louer des gens de lettres.. Il a de- 
mandé et reçu de l'air le plus affable et le jplus 
obligeant M; Suard ; on l'a vu lui parler un instant 
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bas et à Toreille. Nonç croyons savoir ce que M. 
le comte de Haga a dit à éet académicien ; les pa- 
roles des Rois les pins secrètes taie se perdent jamais ; 
Tair même qui les entend çin ^ilencje. suffirait pour 
les répandre, si ceux à qui ils daigtaentles adresser 

■ « 

ne les confient pas tiuelqttëfbiis à' leurs amis avec 

la réserve d un mystère respectueux. M. le comte 

de Haga vôulatit faire - âénlîr à M. Suard que sa 

tirade indirecte sur la côrai^dîe du Mariage de Fi-- 

^aro ne lui avait pas échappé: il lui- a dit: Fbtis 

riy alle% pas de main ràorfe; Monsieur ^ et vous 

Jrappezfort. — M. le Comte me perme^ttra de ne 

pas paraître rentendre^-r-iJe vous entendsi moi ; mais 

Je fiai point applaudi à cette partie de votre Dw- 

cours pour ne pas nCinterdire le plaisir de revoir la 

pièce encore une fois. 

C'est ainsi que s'est terminée une séance qui 
a paru occuper agréablement un grand Roi; et que 
n'oublieront jamais ceux qui but eu le bonbeur.de le 
voir honorer par sa présence le sanctuaire de la Lit- 
térature française. 

■■■■» fl^vnva^HHii ^ 

Chanson de M. le marquis de Montesqùiou. 

Sur /'air du Serin qui te fait envie. 

O toi qai reçois. d'Emilie 
Le joli nom dé petit chat» 
' BelobjetdeaafiiDtaisiey 

Je pouf rais te croire un peu fat: ' 
Quand d'une caresse nouvelle , . . 
Elle thonore tous Tes jours. 
Tu crois être quitte arecel^ 
En fiiisaat pâte de velours. 
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Et c*e8t ton mauvais caractère 
Âuquèt ta dois tant de &yeur. 
¥a h'é^ dofè pas Moins sur ce tr6né 

Où: te fHMfiit dès bras barmans I ' 
Saperbe exemple que tu donnes 
. Aux petits-maitres» eux tyrans. 

M«i qoai|d» , gonfla de Ion milite 
Et de tes droits si mal acquis» 
¥ù foiiles en vrai sybarite 
OêtàÉdeiosésétd^fis. 
I/AoHHir» que ton bonheur ennftie, ^ 
Lorgne ta place et n*apas tort; 
C'est bien le cas d^àvoir envie 
0fe réf einer ié ehàt qui déti 
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Oeuvres de Patentîn Jâméfûl DuvaU prèci* 
dées des Mémoires sur sa vie ; detix volâmes in-SVôj 
avec figures. À Saint-Pétersbotirg, 1784. L'Edi- 
teur de ces Oeuvres posthumes est M. F. A. dé 
Koch» atiacbé depuis plusieurs années âù service de 
Sa Majesté Tlmpératrice dé toutes les Russie^. Le 
plus intéressant et le plus curieux de tous les ouvra- 
ges de M. Dnval, c'est sans doute lui-même (l)« 
On sait qu'il n'eut long-temps d'autres màîtîèS que 
fion instinct et sa curiosité naturelle ; qu'il vécut, 
jusqu'à Tâgede vingt-deux ans, dans les forêts, em- 
ployé à garder les vaches des ermites de Sainte- 
Anne près de LiïnéviUe ; et qtie, dans cette solitude, 
abandonné à lui-même, dévoué aux travaux les 

(1) Cet homme exttaordi«iln eetmrtà Vie&ne, en 1775, 1^ 
de si ans. 
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plus 3erviks> \l n'm ftc^pit p^s umn» le goit dp ia 
lec^D^re, et fit id^9 progrès pe\ii^mm;ups 4^19 la Géo- 
jgrapbii?) TStis^oûrç >et Je J^1a#(>p<. UnJQWTA 4tattt 
assis an ]4ç4 d'w arbrie^ ^^otOiViré dp c^tpi fié<E)i;r». 
phîgues, ij fqt ^pwçiji paf;J^ spijtç 4ps jfim^ Prin- 
ces de Loxxaiqc;, l?ur iwpir^ jwr sç^ r^onMI #l- 
tant dUiKér^t i|ae 4^.$nrpHse4 et ajant «oJbt^ita ^ ]i«k 
.protectÎQn du dop l^opo^JlQs .Sj^cwi)} x^ép^MsaÂms 
poqr pGousittVjrç et ymv ^cl^ver 3QS é^di^ il ifiér 
rka dans la suite VhQnaM.r d*êti:e attaçlM^ a^ dfiç 
Jrançois, qqi, dçvc«u f^p^reur, le Qt i)«t<PW^ 
direeteur de h BîloliQtbàgpe «A du ÇabUi/9t iwp^lf^ 
dei; Médailles i Vil$^ne« 

LeMéinoii;e de JML de S/Kh bv J^ ^h de M. 
Dpval^ ifd se troipve à la t^te 4^ pf4>Wi' V4;iliwp 
de )a QoUectiw qm wns a^mi^ l'iiowitmiv de \sm 
mo^m^h «^t écrit a^rep wie «mpUaUé^tw^liAqti;^ 
et çoniiejit plpsiews meicdotes ^miâe^^^f S»fu^ 

qn elles peîgMnyt très-^jQfle|isev;»ei|t Je O^f cfi^r^ .^t 
le tpyr d'esprit du solUaice^ %^ M!»»9^M, W' 
lieq d'gne Cpnr l^iUimte^ n'w opm^^ra p#9 mf4Ph 
sons de& fornies Ad©»«^ jpar fjo^^ 4* W»9lfe «P 
piremière franchise^ et^^sii^an peut s'exprimer ainsi, 

la première aanvagerjie de ^e« pnMPr^ 9t./fc 44» ma- 
nières t n^ns «e jp<m3 p^i;pqetti:p|i9 tfep;i »«tW i» 
^u'iin sei^l trait, " Ayfoft^ W^tjfS nij jcw W»? 

" brusgaetaîent XEropefewTi ««M 4^lB»^W f W 
'* ^tre congédié ; Qîi ^lez-yons^ vlw ditce JRflWW^ 

" elje^hant^ V JB»!- — ^,ff/Ç 4H8ff/ï 
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" de dire cela tout 6a^. — Pourquoi ne le dirais* 
*^ je pas tout haut? — C'est quCil importe à Votre 
'* Majesté détre crue de tout le monde, et qu'en 
'^ disant celay elle ne le serait de personne.'* 

II y a beaucoup de naturiel et de vérité dans 
l'histoire de la dévotion fortuite et machinale qui 
survint à M. Dnval à l'ermitage de la Rochette^ 
près des montagnes des Vosges; dans le détail de 
ses premières études à 1 ermitage de Sainte- Anne, 
et surtout dans la peinture du bonheur dont il jouis- 
sait sur un chêne de la forêt, qu'il avait érigé en 
observatoire. L'espèce de bataille quHl fallut livrer 
aux solitaires de Sainte- Anne, qui prétendaient brû- 
ler ses cartes et ses livres^ et qu'il chassa très-hum- 
blement de chez eux^ ainsi que la capitulation qui 
suivit cette petite guerre, offrent des scènes vrai- 
ment originales. Le Mémoire où il rend conoipte 
de l'extrême agitation que lui causa la représenta- • 
tîonde l'opéra d'/m, à Paris, en I7I8, peut former 
un contraste assez piquant avec la lettre où Saint- 
'Preux verse tant d'amertume et de mépris sur tous 
lès enchanteméns de ce merveilleux spectacle* 



• •• Le Jardin du Palais-Royal, palais bâti par le 
Gfarifinal de Richelieu et légué à Louîis XÎÏI par ce 
minisifre^roi, est de toutes les promenades de Paris 
la plus célèbre et la plus fréquentée. Son heureuse 
situation au centre de la Capitale ; le couvert, si 
précieux pendant les chaleurs de ' l'été, d'une des 
plus belles dlées du monde, avaient fait depuis long^ 
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temps de ce Jàrdiû le rendez-voîis de la Conr et de 
la ville. Il est peut-être curieux de savoir que le 
plus beau marronnier de cette superbe allée, avec 
celui qui subsiste encore au Jardin du Roi^ ont été 
les premiers arbres de cette espèce dont Flnde ait 
enrichi nos climats. Le régent Philippe, duc d'Or-^ 
léans, qui habitait le Palais-Royal, apanage de sa 
maison, et que l'on a vu^ comme dit Fauteur dé 
la Henriade. 

Remuant Tuniven du sein des Tolaptés» 

s'était plu à embellir ce Jardin d'allées, de bou- 
lingrins, de gazons et de statues ; mais cette pro- 
menade charmante était entourée de niàisons irré- 
gulières et mal bâties, dont Faspect contrastait désa- 
gréablement avec les beautés de Fintériéur. M. le 
duc^e Chartres, à qui son père, M, le duc d'Orlé- 
ans, a cédé le Palais-Royal, vient de détruire Fan* 
den jardin ; il en a fait planter un nouveau, et Fa 
entouré de maisons élevées sur un même plan d'ar- 
chitecture, qui, réunies à la façade du nouveau corps 
de bâtiment qu'il se propose d^ajduter à son Palais, 
ne paraîtront former qu'un seul édifice tFuh ensem- 
ble aussi vaste qu*élégant et somptueux. ' 

Ces nouveaux bâtimens offrent ttie enceinte 
rectangulaire^ dont le développedient ^ôrte trois 
cent soixante toises. Trois côtés de ces bâtimens* 
destmés à être occupés par des particuliers, sont 
décorés par un ordre en pilastres cannelés^ '^ui de- 
puis le sol jusqu'au-dessus de l'entableàient 's'élève 
à quaratite-deux pieds. Cent quaà*e«vingts arca- 
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diçs, sépai'^es par ce? p3as.trc§jf ^di^î^Qt; le périst 
tylç (^ui rè^^e .a^tQ\ir du J^rcHiD. Sçjjs <ce périsjyl» 
m .% ét,abU çieut xj^qs^re-yingts bQUti)|cie3^ Ipuéf s pïx 
dps jestapratçurs^ 4^9 b^gnwrs, dçs cft% çt ^^ 
n&rçhftwds 4ç ^to^toa sortes d'plbjets de ]n;f^ (^t 4'%? 
gri^mçQt. Cette promena<}e coayexte çpxnmiwlqaç 
I dea;c grwdç vesjtibqlf s plavCés ^ajos le? deux açgle» 
ÇPPÇS^S au Palajs ; ils soat SQUtejpus pj^r y;ng;)trqQ9? 
tre colonnes. Sur la galerie en arcades ipèigi^e^t 4ieux 
étages pris dans l'eu^Wfiijawtdç Vsïdïfc déflpr^s de 
ba$-|re)jiefsjçit de tp;opfaée9^ et courpjpgcv^s p^^ i^nç^ cor* 
idcbe ,w$^i ric^e .qu'élégante. J^ twm^iç^ ét^ 
ext pris dms Jles nu^osi^rdes, ^ cs^çj!;^ ^9 fj^^iti^ ];#f 
gw ib^wtradç spp^^xt/Êipf, c^t quj^ltijç-viqgtjP ¥*Wi 
qpî 4f rmîflp ayec ♦uJl^it d« gf |iOB flSÇ)^ ^obleftfife «• 
gy:m]^ msqqible lie b^t^iiiens» . 

L,Ç3 wlws quç l'çn a plftut^9 daup le n<WYQW 
Jvdîo; ^t.dwt r^éy^gil^ w ^oU ^tf exç^4«f ^^W^ 
da .j^rçmHçr étJ^ge dfis mafepns cjui JKentppjreat, ^ur^ 

mvt Aéyk nn pwbrage ^ré^ble^ \}p \m^^ ft%p«?^ 

de 90i|t]:ç Ipospfç^ ^çn trçijlftge /Ç^qçpç l'^ftrépjiî^ 
dp Ja^ip fsn fyf^ dw JP^^i?* Jrt^ r^sjljç du t^fiaîft 
formera une .ea|d9,^wjp f pçsidéraW^ fi^ ^Ç» J?^^ 

çwfiéç ^ ,cisfiaii dp^él^bflç Ho^oj9- 

Qa essi9gi€|i^it di$dlea*ent dç pqudrç ^ tA^ 
blsap ift^rswwt qp'pffre cçtte pifflnwpjde, ïofltftft 
Icfto^U^ bwJWAt SW J'hpu^fOft, .p^r;;9pt Qfj^ffi9t^ 
m» Ay .venir »^pîj:ef je fr^ift, ,pt jfl[^r .^aq? Cp jffir- 
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vues. Des doubles et triples rangs de chaises p1a« 
cëes le long d'allées spacieuses suffisent à peine 
pour recevoir cette foule de femmes, presque toutes 
jolies, an déclin du jour, et dont le spectacle offre 
un coup-d'œil aussi varié que séduisant. Les plus 
belles, ou celles qui sont mises avec le plus d^élé- 
gance, se promènent au milieu de celles qui bordent 
ces allées, avec celte grâce facile qui appartient en 
général aux femmes de Paris ^ et que fait valoir en- 
core la forme aussi simple que gracieuse des "véte- 
mens que le bon goût semble aujourd'hui leur avoir 
fait adopter ; des jupes de taffetas^ dont la couleur 
perçant à travers le tissu de leurs longues robes de 
gaze ou de lin, semble presque indiquer le nu ; ces 
ceintures légères qui terminent la taille en marquant 
encore mieux le svelte de ses contours par le tran* 
chant de leur couleur avec celle de Thabit qu'elles 
semblent attacher ; en6n ces chapeaux couronnés de 
fleurs, placés sur leurs têtes avec une négligence ai- 
mable, et dont Vampleur semble ne dérober une 
partie du visage que pour prêter à celle qu^elle laisse 
voir plus de rondeur et plus d'attraits ; tout cet en- 
semble d'un costume si séduisant et si simple^ en lais- 
sant deviner les formes mêmes qu'il affecte de voi- 
ler^ donne aux femmes de nos jours une élégance 
et une grâce plus attrayantes que la beauté même* 
On croit être transporté dans Athènes, à ces jou r 
de fêtes où la beauté, belle simplement desesap. 
pas, couverte plutôt que parée par les plis ondnlans 
de ses vêtemens légers, n'empruntait de l'éclat que 
70ME ni. p 
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des fleurs dont elle couronnait sa tête. Jamais, nos 
jolies femmes u'pnt plus resssembléàdejeçmesGreç- 
quesi et jamais elles n'ont paru plus belles. Lwi* 
afHuence répand sur cette promenade un intérêt at* 
tachant ; on ne se lasse point de voir un tableau çoa- 
tinuellement embelli par une variété d'objets» ;ur 
lesquels Tœil se repose * tour-à-tour avec une cpm* 
plaisance toujours nouvelle, et Top regrette poar 
ainsi dire que la nuit vienne lui en substituer un 
autre, quoique plus voluptueux et plus piquant 
encore. 

Les feux de cent quatre-vingts réverbères sas- 
pendus aux cent quatre-vingts arcades qui entou- 
rent ce Jardin, ceux des nouvelles lampes à la 
Quinquet qui éclairent les cafés, les restaurateurs 
et les boutiques^ répandent sur cette promenade une 
lumière doucie, une espèce de denû-jour qui rend la 
beauté plus intéressante et prête à la laideur même 
des illusions favorables. Ce demi-jour sert la dé- 
cence et la commande, en même temps que la ma* 
giedeses effets semble répandre la volupté jusque 
dans l'air que Ton respire. C^est le moment où la 
foule de nos belles courtisanes se rend dans ce Jar- 
din. L'élégance toujours recherchée de leur parure, 
l'aisance presque hardie de leur démarche attirent 
sur leurs pas la foule tumultueuse de nos jeunes 
gens; on les voit s'agiter sans cesse autour délies, 
courir des unes aux autres, les suivre tour-à-toar, 
les devancer avec un empressement fatigant même 
pour celles qui en sont l'objet. Cest un flux et un 
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reflux dont ces jéanes beiautés dirigent les ^ondula^ 
tiona et 'qu'dles portent le plus scm^ént le long de» 
grandes' allées^* parce <{n' elles connaissent tout Ta- 
Taatageqne reçoivent lebrs charmes dt jour* artifi^ 
ciel qni. éclaire encore plus ces allées que les autrèâ 
parties .du Jardiné Le miliénde cette promenade 
occàpé ]^c le bas^n et les kiosqnes viretiient éclai'^ 
rés présente un spectacle moins tumultuenx, et par 
cela même peut-être plus agréable. L'afHuence des 
spectateurs désintéressés respire Tair pur de la grande 
esplanade, tandis qu*une multitude de groupes, 
assis autour de petites tables, prennent ces rafrai- 
cbissemens glacés dont la chaleur de la saison rend 
Tusage si nécessaire et si agréable, et qu'on a trou- 
vé le secret de varier journellement au choix de tous 
les goûts. Jamais nos Wauxhalls, nos Cotisées, 
nos Redoutes n'ont rien offert d'un pittoresque aussi 
riche^ aussi varié que cette espèce, de bal de nuit en 
plein air. Cette foule de femmes, toutes condam* 
nées par état à être jolies, 1 espèce de négligence 
voluptueuse que la nuit autorise dans leur main- 
tien, la grâce et la légèreté de leur démarche » 
Tempressement de cette brillante jeunesse qui cher- 
che avidehient dans leurs yeux l'expression des dé* 
sirs qu'elles se sont fait une si douce ba,lHtude d'ins- 
pirer ; le site, le jour qui l'éclairé, tout répand sur 
cette promenade un charme dont il est difficile que 
les sens ne soient pas émus. Celui de la musique 
vient encore quelquefois ajouter à toutes les volup- 
tés que l'on respire dans ce Jardin, jusqu'à l'instant 

p 2 
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oik les lampes^ éteintes à onse heures^ annoncent 
à cenx qni n'aiment pas Tobscarité qn*il est temps 
de l'abandonner. Nous devons ajouter qn*ane po* 
lice exacte maintient la cKcence et fait respecter 
Thonnêteté dans nn lien d'ailleurs si peu fait pour 
en conserver le sentiment. Tel est le spectacle 
qu'offre chaque jour le nouveau Jardin du Palais* 
Royal. 



Les plus jolis mots de la Langue Jrançaise^ Stances; 

par M. Cuinet iCOrbeiL 

A deux époques de ta vie 
L'homme prononce en bégayant 
Deux mots dont la douce harmonie 
A Je ne sais quoi de touchant. 

Uun est maman et l'autre /aim«. 
L*un est créé par un en&nt» 
Et Tautre arrive de lui-même 
Du cœur aux lèvres d*un amant*. 

Que le premier se fiisse entendre. 
Bientôt une mère y répond. 
La jeune beauté devient tendre» 
Si son cœur entend le second. 

Ah I jeune Lise» prends-y garde. 
Le motj*aime est plein de douceur; 
Mais tel qui souvent le hasarde 
N*en sentit jamais la valeur. 

L*e8prit quelquefois s*en amuse. 
11 en saisit si bien Faccent, ^ 
Que méchamment il en abuse 
Pour tro|nper un cœur innocent. 



'■s. 
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11 fiiut une pradence extrême 
Pour bien distinguer un amant} 
Celui qui dit mieax je TOUS ainoie ' 
Eit quelquefois celui qui ment» 

Qui ne sent rien parle à m^rveillèi 
Craina un amant rempli d*etprit , 
C*est ton cœur et non ton oreille 
Qui doit écouter ce qu^tl dit 



Juillet, 1784. 

* * ' 

Hlon Bonnet de Nuit , deux volomes in-1 2. Cest 
encore une noavelle production de la plumer infatiga- 
ble de l'auteur de VJn 2440, du Tableau de Paris, 
des Portraits des Rois de France, etc. etc. On y verra, 
comme dans toutes les autres, de la sensibilité^ de 
l'esprit, du mauvais goût, des lieux communs, et 
quelques manières de voir neuves et originales. Ce 
sont des rêveries et des rêves sur Tégoïsme, la royau* 
té, la cupidité, Topulence, sur Mabomet, Sémira- 
mis. Racine, Boileau, que sais -je } et le roman 
d'un monde heureux. Un des premiers chapitres 
est intitulé YOreiller ; Tautenr y prouve que, pour 
être heureux, il faut être bien avec son oreiller, par- 
ce que Taidredon le plus doux se durcit sous, la tête 
inquiète du méchant. Un autre moyen sans doute 
d'être bien avec son oreiller, ce serait de prendre 
quelquefois ce Bonnet de nuit ; car les réve^ 
qu^il contient pourraient ' bien inviter aussi sou* 
vent à dormir qu'à rêver. . A travers les idées ex- 
travagantes et communes dont cet ouvrage est reo- 
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pli^ Ton rencontre nén-àètilëiDent beaucoup d^ex- 
cellentes choses, nuis çncg^e .4ti^U^^ yérUés expri- 
mées avec une graodei» éner^^ : comme celle-ci : 
Le mépris dam. Ifisi grand^.vM^ etr^: im^ne Tair in-' 
fect (juon y respire ; oh s* y fait. Tacite aorait-il 
voulu dire autreiàent? 



... Septembre 1794. 

Nous avons déjà eu Thonneur de vous faire 
connaître les deux pièces de yejs lues à la d^rpière 
séance publique de V Académie française, le'jour de 
la Saint-Louis.'. Il nous reste à parler du T)iscouirs 
ijui a remporte le prix de réloquènce, c'est V Eloge 
de Fontenette, par M. Gàrat, déjà connu par ceux 
de Montàûsier, deVabbé Suger, et par un. grand 
nombre d^articlesintéressans dont il a enrichi de- 
puis quelques années le Mercure de France. 

L'auteur du nouvel £lo?e« mécontent de la, ma- 
nîère doqtles premiers Discours, avaient été lus par 
M. de La É[arpe, a demandé à TAca^démie la per- 
mission de lire lui-même. L'Académie a biien voulu 
faire pour la première fois ' une eicceplion en sa 
faveur à l'usage établi. Un acent un peu gascon^ 
un débit assez monotone^^ l'extrême difficulté de 
trouver des repos convenaples dans des périodes de 
deux ou trois pages, même pour celui qui en a 
construit le pénible labyrinthe n'ont guère mieux" 
servi notre orateur que ne l'auraient pu faire les in* 
tentions peu bénévoles d'un lecteur étranger ; mais 
souffre-t-on jamais autant du mal quon se fait 
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8ôî%ièiiie ' que de eeXûi qn^on éptonve de la paît 
âéà àn^es}' De quelque mamèite «d'aillears^ que 
Tûtivrage eût été k;1éé détails brfUatis dont il éà 
rempli' ne ponvàieftt manquer d'être' applaudi»; 
àtlssî ront-îîs^té vivement. Essayons- d'en examîr 
ner ici le pins rapidement qa*il nou^ sera possible 
et les défauts et lès béantes. > ' - » 

' •'- 'M. L Gafat ><ljébbte par^une -iniefrogation aa 
i^ôiÂs asskiz éirânge :'^ Qu'est-ce, ^'iiyfu-est'^e que 
Fknténéllë'f Kônsifiommes tentés - de commencer 
piir là- même fignre*> - Qn^esti-ôe iq|lle^eé Discours ? 
ïlsi'-ûe un éloge ou une critique, . oç discours orai- 
toire,; o%i bien une dissertation purement littéraire? 
A ç«* juger par le style (bur-à-^tour emphatique et 
sublime, mais ayant toujours la prétention du ton 
\ë ip\m' élevé, Tintention â& Fauteur a sûrement été 
défaire' de Téloquence ; mais à considérer la marche 
méme>4u Discours, la. distribution maladroite de 
toutes les parties qui le Composent^ la négligence 
et le décousu du plan, oh pourrait présumer avec 
raison que c est quelque ancienne analyse desŒuvres 
de Fottteiielle que! Tauteur s'est pressé de rhabiller 
aveb toute la recherche, tout le faste de la rhéto- 
rique liiise à la molde par M. Thomas ; rhétorique 
qui suppose infiniment d'esprit et de philosophie, 
mais que M. de Voltaire avait pourtant l'irrévérence 
d'appeler du ^û/i/Aoma$. 

' '^noi qu'il en soit^ on est convenii assez géué- 
ralement.que le ton et le plan de l'ouvrage n'étaient 
pasi jI' accord, et que tant de pompe académiqtie 
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dans le style aurait ex^é da ;ii]oiDs ploa d'ordre et 
4e dignité dans Tordonnance même du Di^coars. 
On n'y trouve en ^et aucnn projet suivi, nnllç gra- 
dation dans les mouvements, pas même Tunité d'im 
parti pris, d'un intérêt quelconque. L'orateui:, pour 
répondre à. sa prei^ière question, . qu^est'Kre que Fqu- 
tenelie ? discute longuement le mérite de tous les 
écries de cet homme célèbre, depuis les fameuses 
Lettres duchéva&er if^Hisr^t* jusqu'à VHutim^dk 
r Académie, les compare Tun après l'autre avec le$ 
grands modèles qu'il négligea desuitre dan^chaqjoe 
genre, et finit par conclure que Fontenelle ne fiit ni 
un bel esprit, ni un homufs de talent, ni un pbilo* 
sopfae, encore moins un homme de génie i ^' que, 
*' né dans le siècle des be^ux arts, il créa cepeu* 
** dant le siècle de la philosophie; qu'il exerça sur 
ses contemporains un empire invisiUe, mais au** 
quel on ne résistait point; qu*il fit marcher tonte 
^* la France à sa suite, et toute TEurope à la suite 
^^ de la France..." Ne voîlà-t«il pas enfin poumons 
^' consoler un assez beau cortège dont la réserve di 
notre panégyriste se permet de gratifier Fontenelie> 
uprès avoir essayé de le dépouiller d'ailleurs de tous 
Je$ titres auxquels il semble que lui-même eut la té* 
mérité de prétendre? 

En voulant apprécier avec une justice si rigon* 
reuse les différens ouvrages de Fontenelle, comment 
'M. Garât n'a-t*il pas senti la maladresse qu'il y 
savait à s'appesantir si fort sûr ceux même qui mé. 
ritaientle moins l'attention de sa critique? 
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qn^il p6aKai(i idoQûer à sea. aaditears des Edogtfes 
de FonteoelM n'étais elle pas absezpeo intéressante 
pur. elle^mém^, sans qn*il prl( encore tant de peine à 
les mettre en opposidon avec cdles de Théocrite et 
de Viigile? On ne saurait lui savoir mauvais £ré 
d'avoir fpt si»r les: Dialog^€!fi.,des J!\ilorts de Lucien 
on morceau au^si piquant p^r. Iç fond des idées que 
par la grâce de la. finesse et. de 1 expression ; mais 
estHse après.'; un mprceau de, ce. genre qu'il fallait 
placer une apàlyse si. détaillée, si froide et si fasti-^ 
dieose 4e quelques-uns d^^nouye^nx Dialçgues des 
Aforts de Fontanelle ? Ce quç le goût de M« Gaiat 
paraît oubUer .^ tout moiiient> c'est retendue. qu'il 
convient ^ de laisser à chaque partie d'un ouvrage 
pour donner plus d'effet à renâemble. Il a mis per- 
pétnelleiuent en discussions, en tableaux, ce qu'il 
ne fallait présenter qu*en masses, en traits, en ré- 
aultats ; au lieu d'ordonner son sujet, il n'a. été oc* 
eopé que du soin de lenrichir, et son Elpgp nous 
ra|#pelle qes statues dont lé dessin négligé n'échappe 
point à l'œil a^ttentif» quelque amples et quelque 
riches que soient leurs lourdes draperies. 

Au lieu d*a£fecter tantôt l'emphase académique 
et tantôt la sécheresse et la sévérité d'un journaliste 
de mauvaise humeur, an lieu de s'arrêter à chaque 
instant ponr disserter avec tant d'éloquence et di? 
•mbtilité sur tous les lieux communs qne pouvait 
embrasser TEloge de Fontenelle, au lieu de s'amuser 
à nous parler de la poétique de l'Idylle et de celle de 
l'Opéra^ de tant d'autres matières également rebat* 
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tues, é^leitnent étrangères &tt ëtijèt fmii<»{)a}, potir^- 
quoî M. Carat mVt^l pas etoployë là sagèfrité de 
sa philosophie, la prbfbtidear de seii méditaticms; 
Féiiérgië de-^oti talent^ à tibns peindre à grands traits 
Fioflnehce que rèsprit'de FontèneAe eni surrèa^ 
prit et lés opinions de'sbn siècle? 'G'élâW a partie 
la pins intéressante de^son snjet^et c*est jîKtèmeiit 
celle qu'il a traitée le pl\is légèrement. • 

Snffisait-il dédire qtfè Fbntenélle a créé le 
siècle de la philosophie ? il fallait lé dire itHwws 
fort pcàt-être, et lé prbiivér avècpltis de détail, 
lions mWntrer cet hoâinié extraordinaire dans les té- 
volntions* du goût'ctfmrtie dans celle» delà philo- 
Sophie, sans devancer defortloiii les progrès de son 
siècle, le précéder tonjours pour ainsi dhe de quel»- 
qnes pas, et obtenir par-Ià même nn ascendant plus 
sûr et ^plus universel qne né Tobticnt souvettt 
rhomme de génie,"dont Télan trop rapide ne laissé 
pas même an vulgaire des esprits le désir de Tat- 
t^ndre, encore moins la force de le suivre. 

G -est une observation dont on est tout étonné 
que M. Garât n*iiit pas su tirer plus de parti, lors- 
qu'on Tôit-combiefi lui-même en a senti la justesse : 
*' Fontenelle, dit:^il très-ingénieusèmént, Fontenelle 
parait voir dans la vérité cette statue antique d'Isis 
couverte de plusieurs voiles; il croit que chaque 
siècle doit en lever un et soulever seulemeut an 
autre pour le siècle-suivant. II connaît les hommes, 
et il les craint non-^seulement parce qu*ilî* peuvent 
feire beaucoup de mal, mais parce quHl est très-dîf^ 
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ficîÈB de Hèm faire dû bîetf ; et il en trouve les D&bji^ns 
dans tta tfH: qui n'âùratt'jJiMàis été sans dôùte. cèl^î 
d*ùn -cattotère plus étièi^gîîitlé et plus Impétueux, 
tàéis qài à fait servir «a 'timidfté xûème %\ sà'diferé- 
tioD à aa plas grand proerès de Tesprit phUbiso< 

• 1 Ndaà'&Vbttid^fc mdSi^ê*ieS'êSà^ytfifm à 
irèprbcBîsIe pltfs gëhéràïëibétlt àU'st^'Ùd'M. Ga- 
rirT; 11 iiiatiqueioàvéût dè'èlai^é et devîéùt VaMè a 
force d^ vbbfiiîr être btofond. Avécutftàlîént infi-^ 
liiment - jji-iètiiè^it; ce jëutié ' 'écrî vain paràtt ignorer 
èncbre et Pârtîde tëitnînér tëdfeusement sa période, 
iet' ccTui^dbTeïtrëîndVeâipïtipôs le développement 
mèméde 'ses îdëés. ' Il clibrdîe fonjours à rassern- 
blér en faiscbàu jusqu'aux plas subtiles Ramifications 
de sa pehséè, ponr ne rien laisser échappefi* : il en 
franchit même Fétehdùe tiattfrellè^ et la Kaîâon de 
ses phrasés pâi^it quelquefois aussi arbitraire que 
leur énchài^ëiàéntést lon^ et difficile. ' 

Nous' nous dispenserons d*en citer des exem- 
ples; nous regretterions mêih'e de nous être airétés 
si long-temps 'à rappeler ici toutes les critiques 
qu'on a faites d^dn ouvrage estimable à tant de titres^ 
si ces critiques pouvaient faire oublier un. moment 
le mérite essentiel qu'on lié Saurait lui refuser, celui 
de porter pféàque partout Témpreinte d'un esprit 
ingénieux 'et profond, exercé aux méditations les 
plus abstraites^ et réunissant souvent à la faculté <le . 
concevoir de grandes pensées celle de les exprimer 
avec beaucoup de finesse et d^énergie. Pour en 
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çonymotenos lecteurs, U saffira démettre som 
leurs yeux le subliiue tableau que son imaginatiou 
découvre en rassemblant; lea idées et les faits énpnr 
ces av^c tanjt de simpltcité dans les Eloges de Fon- 
tènelle. 

■ ■ 

^^ Les Etats défendus par des remparts nou- 
^* veaux ; les mers couvertes de vaisseaux . qui leur 
^* étaient inconnus ; les principes de la guerre et de 
*^ la force des Empires changés ainsi à-la*fois sur 
'' la terre et sur les eaux : TOcéan et la Méditer* 
^^ ranée sondél dans toute leur profondeur, et les 
^f écueils où se brisaient les navigateurs marqués 
^' avec assez de précision pour servir de, pierre no- 
^^ méraire à leur route ; les sources cachéçs dans les 
^^ flancs des rochers jaillissant de tous côtés à Tas* 
^* pect de quelques hommeSi entrant avec eux^ au 
^^ bruit des acclamations d'un peuple immense, 
^' dans des cités qni n'avaient jamais été arfiosées 
'^ que par les torrens du ciel ; tous les royaumes tra« 
** vergés par des canaux, par ces fleuves dont 
'^ l'homme est en quelque sorte le dieu, dont il 
" tient Tume qu'il penche, qu'il relève, qu'il dé- 
*^ tourne à son gré, suivant que l'agriculture et le 
'^ commerce lui demandent de retirer les eaux, ou 
'^ de les laisser couler ; les ateliers, les manufac* 
^* tures, les villes, les campagnes couvertes d'un 
'' bout de l'Europe à l'autre de machines nouvelles 
" que l'homme semble avoir animées de son intel- 
" lîgence, qui exécutent avec régularité et prompti- 
tude tous les travaux qu'il leur commande, et 
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sont pour ainsi dire dès esclaves Ctéës par son 
génie ; les végétaux de tout l'univers rassemblés 
*' dans quelques jardins oh on leur a préparé la 
^' tenapérature de tous les climats ; nos champs 
^* ombragés d*arbres, enrichis de fruits et de fleurs 
'* que la nature n*y avait point semés ; l'art, qui 
^^ veille sur nos jours^ changé chez toutes les Na- 
** tions^ et la vie de cent millions d'hommes qui 
** peuplent FEurope confiée à de nouveaux prin- 
^* cipes, à de nouveaux instrumens, à de nouveaux 
^* remèdes ; ces cités immenses, où se rassemble et 
'* se presse le genre humain avee tous ses besoins et 
^* tontes ses passions, entretenues dans le repos, 
*' dansTharmonieetdans Tabondance par un ordre 
'^ nouveau, dont les ressorts cachés agissent en sî» 
^ lence comme ceux du monde physique ; un nou- 
*^ vel empire s'élevant du milieu des glaces et des 
" forêts du Nord, décoré, au jour même de sa 
** naissance, de tous les arts, de toutes les lumières 
que le génie et les siècles ont perfection néis sons 
les plus beaux climats ; le globe enfin où l'homme 
^' demeure ; l'homme lui-même, sa force, son in- 
** telligence/ses besoins, ses plaisirs, tout]est changé 
^' d'un bout du monde à Tantre ; une cinquantaine 
** d'hommes en moins d*un demi-siècle ont fait ces 
*^ changemens ; jamais on ne prouva mieux que la 

• 

•' plus grande de toutes les puissances, c'est la pen- 
*' sée ; jamais on ne fit mieux sentir combien cette 
*^ puissance est bienfaisante. 

^' La réunion des éloges historiques d'un si 
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petît.nomlire d'honijmps^ est peut-Atre le swl ta- 
bleau que l'Histoire uiodcurne. puisae opposer aux 
<' prodiges de THistoire. ancienne ; toutes ces mer- 
** veilles que la législation^ unie* aux beaux-acts^ 
^' opérait dans ranttquité ; cet empire qu'elle exei^ 
^' çait sur la nature même pour la soumettre aux 
besoins des peuples ; ces hommes si simples et si 
sublimes,, si pauvres et si heureux ; tous ces phé- 
nomènes sont reproduits en partie chez les mo- 
^^ dernes par les sciences ; on dirait. que les grandes 
'^ ^âmçs et les grands génies, détournés dçs hautes 
'*' fonctions de la société par la forme de nos gou-^ 
'* yernemensy ont rassemblé toutes leur forces sur 
^^ la nature, et que la puissance de 1 esprit humain, 
** qui dpit toujours se montrer quelque part,, qui 
^' chez les anciens était dans les arts et dans la lé^ 
^/ gislation, a passé,. chez les modernes, dans les 
** sciences." 

L'Eloge de M. Garât eût-il encore plus de dé- 
fauts qu'on ne lui en a pu reprocher. Ce morceu 
seul ne devait-il pas lui assurer le prix ? ^ - ' 

Ce que notre panégyriste dit du caractère mo- 
ral deFontenelle n'offre pas autant de détails; iuté- 
ressans qu'on aurait pu désirer; mais voici une ré-^ 
flexion sur ce sujet qui nous a paru bien juste et 
bien touchante. *' La générosité môme du phîlo^ 
^' sophe (dit-il) a pris le caractère de son âmej 
*' quand on viept lui confier des besoins, des mal- 
** heurs, il écoute attentivement, mais ne paraît nî^ 
'* ému ni troublé. .... On dirait qu*ayant aperçu 
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^^ d]tme vue générale tcusi les' maux qui aont âans. 
*^ le sort <le rbtfm^nité, aucun tnatheur en part-ifeu-f 
M liçr ne peut assez le surprendre pour l'émouvoir ; 
'* que du premier coup-d'oeîl qu!il a jeté sur l'espèce 
^ humaine, son âme s'est pour toujours ouverte à 
^Ma tiienfaisànce, pour ne pas attendre que^Iapitié 
** ypéAètre enlacléchirant; et tant de générosité 
** ne lui paraît pas même une vertu, il n'y voit 
** qu'une dette qu'il paye au malheur ; Cela se daiu 
'* dit-il, lorsqu'il ne peut empêcher qu'on ne dé- 
*' couvre ses bienfaits, trpp nombreux pour pouvoir 
** toujours se cacher; La bàine^que rien ne peut 
'^ toucher^ a dit que ses vertus ne partaient point 
*^ d'un cceur sensible. Eh bien ! je ne chercherai 
•/ point; si l!on veut, à prouver que la sensibilité 
•* en était le principe ; mats qu'y gagneront les en- 
" nemis de Fontenelle et de la philosophie, si les 
" âmes sensibles ne peuvent ea entendre le récit 
** sans être émues et attendries ?" 

, Toute la dernière partie du Discours de M. 
Garât a été souvent interrompue par les applaudis- 
semens les plus vifs et les plus universels. Les 
yers de M« de Florian, lus aussi par lui-même, ont 
été mohis favorablement accueillis. 

, Nous avons déjà eu l'honneur de vous annon- 
cer le prodigieux succès qu'ont eu les fragmens de 
TEglogue dujPa^narcAe, luis par M. Marmontel; 
mais nous ne devons pas dissimuler que: la conclu- 
sion du Lecteur sur les disparates de goût dont cet 
ouvrage fourmillé a excité un murmure presque gé- 
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néral M. le secrétaire perpétuel, en déplorant le 
malheur qu'eut l'auteur anonyme de ne pas avoir 
été élevé parmi des hommes en état de l'avertir de 
son talent, observe que le goût qui lui a manqué est 
plus nécessaire aujourd'hui que Jamais, que sans lui 
l'on a du génie ; mais que sans lui le génie est perdu. 
Cette décision à paru révolter la moitié de l'assem" 
blée ; on ne peut nier au moins qu'elle jtie ftit assez 
déplacée après le succès d'un ouvragés! plein de ta* 
lent et si dépourvu de goût. 

Cette séance académique, remarquable par Tin- 
térêt des ouvrages qui l'ont remplie, le fut encore 
par la présence du Prince Henri de Prusse, frère 
du grand Frédéric, qui voyage sous le nom du comté 
d'Oêls, qui l'honora de l'attention la plus flatteuse» 
maïs qui n'y reçut que cet hommage muet de l'en- 
thousiasme public qui le suit dans tous les lieux où 
il se montre. On ne lut^on np dit rien qui fût re- 
latif à sa personne; seulement M. Marmontel, en 
remettant à la dame Le Gros, à la généreuse libé- 
ratrice de Latude, le prix de vertu que la voix publi- 
que lui avait décerné depuis long-temps, dit, en 
tournant ses regards vers la tribune où était placé 
M. le comte d'Oëls : " C'est enprésencede la vertu 
*^ couronnée de gloire que l'Académie a la satis- 
" faction de remettre ce prix à la femme obscure 
^* dont les soins constans et désintéressés ont sur- 
^ monté pendant deux ans les plus grands obsta- 
" clés pour tirer un homme malheureux de la si- 
*' tuât ion la plus déplorable, etc.'' 
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Quelque généraux que fussent les teraiei dâm- 
lesquels I^interprète de rAcadémie s'tst permis d'ex-* 
poser la bonne action de la dame Le Gros, elle élait 
assez indiquée pour en rappeler le souvenir à tous 
ceux qui se trouvaient dans cette assemblée, et cû 
souvenir ne pouvait manquer d exciter un »ouiri> 
neBt universel d attendrissement et d adsmratlos. 
Jamais l'Académie ne trouvera une occasion >plus 
intéfessante de justifier aux yeux du publijc 1& con- 
fiance dont le fondateur ile ce prix honora «es Ivh 
mières et ses vertus. 



£st-il quelque suite d'événen^ens assez initeres- 
saalie pour nous excuser d'avoir pu différer si long* 
temps de parler de la perte irréparable dont TAcar 
demie royale de Musique s'est vue menacée vers la 
fin du mois dernier ! Le jeune Vestris était revenu 
de Londres avec une extension de nerf au pied droi^ 
qui, sans l'empêcher de marcher, Je mettait d^ns 
l'impossibilité de danser, au moins de danser avec 
«ettegrftce^ cette vigueur, cette précision qui laiissent 
tant de distance entre ses rivaux et lui. La dernièiiC^ 
fcis que M. le comte de Haga fut à TOpéra, danf 
la loge de la Reine» Sa Majesté désirant bestuooiip 
que l'auguste voyageur eût le plaisir de voir enoow 
avant son départ un des plus rares taleos dc^ 
Théâtre, elle envoya dire trois fois au jeune V«ai 
tris qu'elle le priait de danser coinme il pourrait» or 
i^t'Ce qu'une seule entrée. On a'avalt^^s Émm^ 
et prévenir laReiocqtt'ilavaitDépétéJbnmtMOrfMy 
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maïs on s'était bien gardé, crajonter que cette répé- 
tition avait fort augmenté son mal. Soit que ses 
réponses aient passé en effet les bornes de la bêtise 
ou de r impertinence permise à Un danseur, soit que 
£enirie et la malignité de ses camarades se soient 
chargées de les empoisonner^ sur le compte qui en 
fut 'rendu à M. le baron de Breteuil, ce ministre 
jugqa' convenable d'envoyer le sieur Vestris à Thàtd 
de la Force pour y demeurer jusqu'au moment où 
il se trouverait en état de reparaître et d*eîcpîer sa 
faute. A cette nouvelle, que de bruits, que de ru- 
meurs^ que de divisions dans Paris ! Tout le monde 
se crut obligé de prendre parti pour ou contre ; mais 
rien ne peut se comparer à la consternation de toute 
la maison Vestris. Hélas ! disait le diou de la 
danse, le cœur navré et les larmes aux yeux : c*ett 
la première brouillerie de notre maison avec lajh* 
mille des Bourbons. A entendre le public, ou ^s'il 
est permis de s'exprimer avec moins de noblesse et 
plus de vérité^ à entendre nos badauds de Paris, oa 
aurait cru l'honneur de la Nation entière compro- 
mis ; oubliant à quel intervalle se trouve même lie 
premier des danseurs des dernières marches du tr6nç, 
i^n eut la sottise de dire que le jeune hoim^ie avait 
déatobéi aux ordres de la Reine, qu'il lui avait n^n«* 
i}iiéde r^pect, qu'il fallait au moins le chasser du 
3/héâtre:et du royaume. D'un autre côté, Içs Ves- 
tris criaient à l'injustice, à la calomnie ; le fils dé- 
d^am que^ si l'on ne lut rend pas sa liberté ou si l'on 
i^obsUne à exiger une réparation honteuse, il ne 
femoatera plus au Théâtre; le père. menace de 
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quitter la France avec toute son auguste maison % 
les pamphlets^ les sarcasmes» les Caricatures pleu'» 
vent de toutes parts. Ënfîni après avoir vu les 
plus grandes puissances de ce monde intéressées 
dans cette illustre querelle, c'est la Reine elle-même 
qui a la bonté de calmer Torage et d'engager M. le 
baron de Breteuil à ne pas donner à cette affaire 
)>lus de suite qu'elle n'en mérite^ et à faire sortir de 
prison notre jeune étourdi^ qui n'eut en effet d'autre 
tort que celui de n'avoir pas voulu se montrer à M« 
le comte de Haga sans être sûr de justifier l'opinion, 
qu'on pouvait lui avoir donné de la supériorité de 
son talent* Au lieu de l'envoyer en prison, disait 
M. le maréchal de Noailles, je l'aurais £iit partir 
sur«le-champ dans une chaise de poste, avec un 
exempt qui l'aurait conduit à Stockholm, et ne 
l'aurait ramené ici qu'après qu'il aurait sauté pour 
le Roi de Suède tant que Sa Majesté aurait daigné 
le désirer. 

Le jour oîi il reparut pour la première fois 
est un jour à jamais mémorable dans les fastes de 
l'Opéra ; jamais assemblée ne fut plus nombreuse 
ni plus agitée ; c'était le trouble, toute la confusioi;i 
d'une guerre civile. Au moment où il entra sur la 
scène avec mademoiselle Ouimard, moment attendu 
avec le frémissement de l'impatience, les uns d'ap- 
plaudir, les autres de siffler et de crier comme des 
furieux; A genoux/ à genoux/ On avait eu beau 
choisir pour ce pas de deux Tair si touchant de Moà^ 
seigneur^ voyex mes larmes, et une pantomime anil* 

<l 3 
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jtfgue au caractère de Tair, le bruiit des deux partik Ait 
^\ ibrt que 1 orchestre ne sVttleodaft pas lui-même" 
^otre jeune homme seul ne perdit nî sdn aplomir 
»i Mmëstirei et jamais il ne dansa plus diirinement. 
On avait donné à la garâe la consigne ùc laisser 
Hu fafterre la liberté de faire tout le vacarme qu'il 
jugerait à propos, mais d'empêcher les voies de fait ; 
TiiMmosité des deux c6tës était trop vipe pour 
qttV)n n>n Vint pas bientôt à émette extrémiste. Le 
sergent, ayant vu qu'au défaut d'oranges on com- 
«rençart à jeter quelques pierres sur le théâtre et 
^Ué plusieurs champions de cette noble ^toerelle 
se pretiaieut aux che veux, fit entrer ses gr^adier» 
^ans'le centre du parterre, et Texemple 4e quel- 
ques prisonniers emmenés au corps-de-gârde eut 
bientôt rétabli l'ordre et la paix. 

La seconde fois que le jeune Vestris repaient, 
M. le comte dX>eIs "honorait le spectacle ^e sa 
présence. la scène fut beaucoup plus tranquiHe. 
et ce jour-là peut être regardé comme Phoque 
de sa réconciliation avec le public, ou pTuttôt avec 
$jes camamdes, qui sentirent bien qu'ils ne seraient 
pas les plus forts. 
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Â la représentation de Castor, donnéç pour 
M. le comte d*QëIs, il avait à côté de lui le fils 
de madame de Sabran, et s*amusait beaucoup de ta 
curiosité avec laquelle cet enfant suivait le spectacle. 
-»Mats qu^st-ce donc que Castor et PoUux ?«^e 
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sont jjétix frères juflbeaux. — Et qu^appelle-t-oo des 
jûmeanxB-^Ce sootded enfans sortis du méme^^ruf- 
—D'un œaf î — Et vous même, vouç è.te$ sorti d'un 
œuf. . • . Tandis que Tenfant demeurait fortétohué 
d'une origme si merveilleuse, M. te chevalier 4^ 
Boufflers lui soui&a bien vite rimprozpptuque voioi; 
pour M. le Comte d'Ofilis : 

Mtt naissante a** rien àe neuf. 
J'ai suivi la conintioe règle ; 
tâm c^est TOUS qui sortez d^uii œuf 
Car irous êtes an aiglb* 



É » ^ 

Vhus du mém€y pottr être mis au bas du Buste de ce 

Pfincç^par M. Hcmdon. 

Drhjb f ette image auguste et cbère 
Tout héros yerra son rival. 
Tout sage rerra son égal. 
£t tout itûosme terra sen lirèffe. . 

0Bawawv9 

« 

Distique pour être placé au-dessus de la Pompe h 
feu de MM. Perrier, par t alibi Baseomtz, auteur 
d'un Poëme latin sur tAsiromnnh. 

IrûTum ohlitm f^xmma Kkc con$ifirai et tmia ; 
Civièus opMas ipse dat ignis ëptât» 



Tbapuction, par M. Guidù 

Ici» par un accord npuveau» 
Entre Tonâe et le feu, la paix est rétaUie; 
Do citoyen respéranetf est rmplle, 
Ct c'est le feu 4tii donne l'can. 
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La Folle Journée ^ ou le Mariage de Figaro. 
Cette comédie fameuse, même avant d'avoir été 
jouée^ vient d'ajouter à tant d'autres titres de ce-- 
lébrité Thonnetir très inouï d'être arrivée sans in- 
terruption et sans langueur à sa cinquantième r&« 
présentation, (l) 

Nous nous sommes permis de dire dans le' 
temps que le célèbre auteur de cette célèbre co- 
médie avait sans doute moins joui du succès de son 
ouvrage, que de Téclat imposant que jetait sur son 
crédit la gloire de 1 avoir fait donner en dépit de 
tout le monde, et pour ainsi dire par la seule autor 
xité de son caractère et de ses intrigues. Nous 
osons croire maintenant que M. de Beaumarchais 
n'a jamais soupçonné lui-même que Paris ne pou** 
vant se rassasier de sa Folle Joumécy elle ferait 
également époque et^ans l'histoire du Théâtre et 
dans l'histoire plus curieuse encore de nos fantaisies 
et de nos engouemens. S'il était difficile en e|Fet 
de prévoir jusqu'où irait cette folie, il serait peut" 
être encore plus difficile d'annpncer aujourd'hui le 
point où elle s'arrêtera. 

Cette comédie est dans ce moment à la soix-» 
ante-unièn)e représentation. M. de Beaumarchais, 
qui n'a pas encore jugé à propos.de la faire impri-' 
mer^ et de qui nous tenons personnellement ^u'iVne^ 

(1) Timocrattf de Thomj^ Corneille» fût repréaenté quatrervingt^ 
IbU de suite en 1Ô56 \ mais la recette de ces quatre-vingts représen, 
tations n*eit pas comparable à celle de quarante représentations du 
Mariage de FigarQ* 



1994 UTT;iRAIRBft ST. ANEGOOTIQUES. 2S1 

tëûlait point, par égard pour ie zèle des comédiens y 
mettre en opposition touvrage imprimé <ivec ViM^ 
vrâgej&ué^ se prépare- à montrer, dans une préface 
digne de lui, qu'il n'y eut jamais de comédie oii Ï4 
décence ait régné plus scrupuleusement, qu!1l n'y ett 
eut janiats dont il puisse résulter une impression plus 
favorable aux bonnes mœurs. Ce paradoxe, assez^ 
piquant' à soutenir, ne peut qu'honorer inftïiîiiient 
Tesprît et k savoît-faire de M. de Beaumarchais j 
Après 'avoir essayé- dé représenter le Mariage dé 
JFfgaro comme Une comédie qui respire la plus 
saitie morale, il ne lui manquait plus que d'en Mré 
une oeuvre pie, et c'est ce qu'il a fait encore avéCf 
tout lé succès imaginable. 

Qnarid il a vu que sa pièce menaçait d'attetn-^ 
dre la cinquantième répésèntation, il -s'est preëi^ 
d'annoncer dans le Journal de Pam qu'il destinait 
Je produit de sa part d'auteur à l'œuvre de charité 
la plus utile et la plus intéressante. Quelques jours 
après il a instruit le public, par la même voté» 
qu'un particulier qui venait d'obtenir par son crédit 
(parlé crédit de M. Caron de Beaumarchais) une 
place lucrative, avait cru ne l'en remercier digne- 
ment qu'en lui remettant cinq cents louis pour les 
joindre aux somtties qu'il destinait à l'entreprise 
charitable qu'il avait annoncée. Il invité tous lek 
gens en place, chargés de distribuer des grâces, & 
mettre ce genre de reconnaissance à la mode, et à* 
Texiger de tous ceux à qui ils croient dtiroii en 
aecorder. Cette œuvre de bienfaisance a été enfia 



çoQâW fHHT raononcç de la'cmquantîèaie repréveQ*» 
WÀm du JM^fùigêde Figarù donnée au profit d^ 
mèfe» nourrioes^ dont le produit entier leur a itd: 
e^nêncfé tant pçir lee eomédiene que par fauteur^ 
Koir9 $6nmm îi^formés que M. de Beaumarcbaîs 
9P se $er^it pas borné à une annonce au^ wni^»^ 
âiju^si modeste» ai la Police eûjt voulu lui perfn^ti^ 
d!iiDpriie^r <iUiq$ le Journal de Paris une lettre d^nsr 
l^^piçlle il ne se refuserait rien, et sur les çeiiseura 
4$^ Sjpn. ouvrage, et sur . ces critiques et nième sur 
Vadmiipi&tiiation ; celle des m^rea nourrices suaqep^ 
lîllle d'utte ainéliôf ation diij^pile à obtepirdaosun» 
* gijV^ ville et dont les ressources ne sont p^t-ètrç 
pas aussi abondantes que le demanderaient jin 
be$9ÎiHrquf renaissent et s'açcroissept d'une amiée^ 
l^autre, avait pffert un champ vaste 4 rékxmence et 
40X sarcasmes du citoyen Beaumarchais. M. le 
Itieiitenapt gépéral de Police a cru devoir Tinviter à 
lie borper k la simplis annonce de la destination du 
produit de la cînqnantij^me repréaentation du Ma» 
rimge defig^ro^ ^ çett^ cinquantième représentation 
a. été aussi nombreuse que l^ première* Mv ^9 
comte d'Omis y a fissisté; il a remis à 1^ pofte uq, 
l;»iUet de caisse de 300 livres^ jSpn exemple a été 
]Keu suivi ; on n'a guère fait à la porte de la Co^ 
inédiç que larçcetle acçoutuméei Iprsqufs la salteest 
aiissi pieinç qu'elle peut Têtre, On ne pense paj| 
que rimpressjon de la lettre de M» de Bçaumarchaîs» 
oà il proclamait les Comédiens français c^îssi#r$ 
perpétnds j^ somme» que les spectateurs you 



liimieat remettre joofiiellefnéBt poar le scmla^rmeitt 
é^ màteê tii^m-ices, ett ^u datantage la sensibi- 
IM an pnblic; le^r gens qui vont .halutnelleiiient m 
efuieietaele »*oocQ|>ent bîeo plus dn ^pkaàm qn^ils eqiè* 
m^t $ jsoûter que iki imlaise «t quelquefois des 
•AnfinuMéi éf ifKitvMiis ànisi inkâreftsana qae dtffîcika 
à>secow]r avec une mesure égale et propoitiimiiée è 
]#ors yrai» besoins* 

Quel que «oit le motif qui ait .dirigé M. de 
Befimuarcbais^ on ne peut qo^applaudir à la boona 
œuvre qu'il tient de consommer et à Tofire qu!il a 
fiûte de eousaûrer en entier le produit de sa paît 
d*auteur» qui passe déjà trettte-slx mille livres» aa 
s<Kds^ment des femmes pauyres qui nourrissent 
eiles-mteies leurs enfans, si Pon voulait oavfîruna 
soQscriptiiiQ à cet eflet, Uqe femme que sa situa- 
tion i!ondamiifû.t à i^orer tonte sa vie et l'existence 
de Figaro, ft sou succès^ et Temploi de la cinquan* 
fième représeotatioade cette.Comédie» devra unique* 
ment au hasard la portion que lui en destine M. de 
Beaumarchais* Cette femme^^ habitant un hameau 
à soixante*dix lieues de Paris, avait reçu* pour le 
nourrir^ Fenfant d'un chanteur des che^urs de 
rOpéra, il y a cinq ans« £Jle en avait été payée 
tivec assea d'exactitude pendant les deux premières 
années ; mais n'en recevant depuis ni nouvelles» ni 
argent» elle a pris enfin le parti d'en venir chercher 
elk>même à Paris avec son nourrisson* Le père et 
)a mère avaient quitté cette ville depuis trois ans* 
Çpn qui put sa l'objet dea recherches de cette 
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pMiTre femme Font aritessëe à FOfiéra : «Uè y est 
aErîvëe an moment oit Fôn faisait une répétidon ; 
elle a cbmandé M. et niàdaiBe Le Grand. Où Ini 
ft réponda, qne Tan et Fant^ e, noyés d|3 dettes^ avaieair 
été forcés de q\ritlor tt^pUijBy et qa oti ignorait te liexi^ 
de kar retraite. Mh^bien/ a dit cette ^mme^ /e 
m en doutais ; 9<m$ mm mari, je i/Caumis paefuii 
cette course. Viens, mon ami, att^dle àjoraté à 
Fenftnt qo'eMe teiiait à la main, retournons chez 
nûWi c^'ést comme si nous n* avions rien fuit. On a 
interrogé cette femme ; elle a dit qn'elle nourrissait 
depnis cinq ans F^nfent dont elle était Tenne ré*» 
clamer les parens à FOpéra ; mais qtie^ pnisqu'oit 
ne satait pai ce qnMis étaient devenus^ elle allait 
retotitBer chez elle< avec 3on nourrisson, qut nen 
fétirait pas plus que s'il avait père et nKèrCy et si 
ette-mémé n^ avait pas encore huit antres enfûns à 
mowrrir. Ce peu de mots, dits avëC cette simplicité 
d'une tertu qui croit ne faire que Faction la plus 
naturelle et n*en soupçonne pas même la générosité, 
ont ému vîtemént tous ceux qui l'entouraient; il 
11 V a p^s jusqu'aux acteurs subalternes du chant et 
de la datise qui n'aient oublié dans ce moment leurs' 

r 

propres bes«>in8 pour s'empresser de verser datis les 
inaîns de cette bonne femme le peu d'argent qu*ih 
pouraient avoir. Qaelques-uns d'entre eux, instruits 
de la représentation qu'on allait donner dit Tl/arîao'e 
4e Figaro au profit des mères nourrices, ont cru 
remplir les vues de M. de Beaumarchais en lot 
adressant cette digue femme^ et' ils né se sont point 
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ircnnpës. Elle retourne dans son pays avec nne 
somime qui la dédommagera d^ ses «oins, qni loi 
prouvera tonjonrs que son mmn n'a pas eu tant de 
t0rt de lui faire ea^xiprendpe le voyage de Paris» 
nais qni ne féeompensera jamais assez Tespèce 
d*ii^s<mmaw généreose avec laquelle, en apprenant 
TimpMsibilité de retrouver le père et la mère de soa 
iKiurrissoii^ elle le ramenait si tranquillement dans 

son village, sans plainte et presque sans regret» 

■■> 

Novembre^ 17Si«. 

Je n'ai jamais rencontré M* le baron de Tott 
dans le monde sans désirer de ponvoir lire ses Mé« 
moires. Peu d'hommes en Europe ont été plus à 
portée que lui de bien observer ; non*seulement il a 
vécu long-temps parmi les peuples dont il parle; 
après avoir bien appris la langue et les usages da 
pays, il s*est tr<»ivé engagé dans des liasons intimas 
avec les hommes qui étaient à la t^e de l'Etat; il 
les a vus dans des circonstances difficiles où ses ser« 
vices ont été d'une grande utilité, où le besoin qu'on 
avait de lui rendait la confiance indispensable, où 
ee qu'on aurait même eu le plus d'intérêt à cacher 
ne pouvait guère échapper à ses regards ; enfin c'est 
au milieu des soins et des travaux de 1 existence la 
plus active qu'ont été recueillies les Observationa 
qu'il vient de publier, 4 volumes in-8vo, sous le titre 
de. Mémoires du baran de Toti sur les Turcs et le» 
Tavtares 

On a reproché à ces Mémoires d'être trop dé*» 
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cousi» oa de ne Fètrepasaftae^^c'est-^^'cire de wm»^ 
^iér ordiBaiTiQfiieDt de ank^ et d'affecter cepeBdaiit 
qttel^efois des transkions ionttliKi^ qiiii loin d'ajiw* 
ter à riirtérêt de la barratioo^ ne servent qu'à laitap 
lentkp. On lenr a repc«iché encore beaucoup dq négli' 
geacesy beaneoop de feule» de langagei eiroii o'apaa 
«itortî oo « remmvé qiiemffti.tes,cesi>ég%ea«s 
étaient (Fantant pins »MisibIee, qne le style de Tantear 
nVst pas tonjonrs exempt d'emphase et de prêtai* 
tion ; cette critique parait encore assez fondée: un a 
observé de pins qae les choses les pins intéressantes se 
trodvfûent confondues avec les détails les pins insi- 
gnifians ; qn'nne mienntieâait sonvent racontée avec 
ploa d'appareil, plus de complaisance que le fait ]e 
plus important on le pins cnrieiix^ et qîie dans bean« 
coup d*êndrohs le récit manquait tout à4a-fois et de 
précision et de ohirté. Ces remarqoes sont an moins 
sévères ; mais, fossent^elles encore pins jortes, elles 
ne sunraknt faire otiUier tont ce que Touvrage de 
M. de Tott offre dlnstmction et d'intérêt. N<ma 
n*aTons rien lo qui puisse donner une idée plus 
vraie et do gouvernement et des rameurs de la Natiou 
turque. Ce ne sont pas des dissertatmos sur les for^^ 
mes de Tadministration de cet empire^ sur la natnre 
oti Forigine de ses usages, sur les principes de sa 
pollue et de sa religion ; ce sirat des lUiecdotes 
précietises et qui portent tontes le tochet d'une ob* 
se^vation exacte ; des faits isolés, mais d'une impor* 
tance remarquable; des traits épars à la vérité^ mais 
dout le rapprochement est tiès^repro i £ûre resscK- 
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lir le Guactère doainailt ^ la NatioD. LTaitew 
'itfOQS ppésente les objets tds qa'iU ee nooit <d6eit8 à 
wa yeux ; il ne pehit que ce qu'il a pu voir hn^sidiiie; 
«aais peo âe ^f oyogecirs iMit eu les mêmes «oyens 
4qiie lai de bien voir ; c*est un observateur pvesque 
-tMjears en action, et eliargé souvent d*«n r&le î»fi- 
'oiment pénible, infiniment délleat. L'tntérât qui 
l'a guidé dans ses Observations se oeoMnunique à 
«es fédts, leur imprime vsa raouveinent fdus vil, 
plus anime, et le place souvent lui-mâme du»« Je 
tableau d'une manière t>rigtnale et piquante. Oc- 
cupé des négociations les plus embarrassantes, sa 
présence d^esprit n*est jamais en défaut, son activité 
supplée à tout ; les ressources qui loi manquent au. 
dehors, il les trouve dans sa propre indostrie. Am* 
bassadeur dans une Cour où il n'y a pa3 une maison 
logeable, il devient architecte et se bfttit un hôtel* 
S*agit*il de faire déclarer la gaerre à un peuple qui 
manque d'artillerie, il s'engage à lui fournir des ca- 
nons, et à Taide de quelques pages de VEncyclopi* 
die il établit une fonderie, et y réussit au -delà même 
de ses propres espérances ; c'est vraiment le Robin- 
son des négociateurs. 

Le premier volume des Mémoires de M. de 
Tott, contient le Journal de eon pteipîer séjour en 
Turquie ; le second celui de sa résidence auprès 
du Kan des Tartares, et de l'içxpédition qu'il fait 
avec loi dans la nouvelle Servie ; k troisième, celui 
de son séjour à Constantinople : on y apprend les 
services qu'il rendit à la Porte pendant la dernière 



1 
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guerre pour la défense des Dardanelles, pour la for- 
ination d'un nouveau corps d^artillerie» d^une école 
de mathématiques, etc. Le quatrième volume est 
le Journal de son dernier voyage aux Ëchelles du 
Levant, où il avait été envoyé par le Gouvernement 
pour inspecter les différens établissemens du com- 
merce de France. Quelque abrégée que soit. la 
description qu'il fait de TËgypte, elle nous a paru 
donner sur ce pays des notions également neuves et 
intéressantes. 



, Chanson, par M. le marquis de Champeenetz. 

Sur Tair de Grcgoire^ de Richard Cœur de Lioo. 

"V. 

Que mainteaant dans Paris 
Kos hérosy no9 beaux-esprits 
Forine;it mille compagnies, 
SaloDs» Cluba» Académief» 
£t que je ne sois de rien» 

C'est bien» 

Très^bien» 
Cela ne m*étonne en rien« 
Je ne pense comme personne» 
£t je chanson ne. {5f9^} 

Qa*aii seul nom de Figaro 
J^ntende crier èravo ! 
Et que tons ses eoqs-à*rftne.. 
Son procès et sa Susaunc 
Causent un bruit général,^ 
C*est mal» 
Très-mal» 
Mais tout cels m'est égaK 
Je pense comme mon grand-père 

J*aime Molière, {jUî.\ 
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Que par esprit de parti 
Oti claque Saint-Huberti» . 
Qui n*a pour toute maoUTO >. 
Qu*one tète ininaudiàre 
Avec un fiiusset discord» 

Ccst fort. 

Très-fort, 
Mats ça u*est égal cneor. 
Mol, jehais sa voix glapissante, 

J*aiine. qu'on chante. $is,) 

Que le «fliarlatan Mesmer» . . 

Avec un autre frater, . 
Guérisse quelques femelles 
£n agitant leurs cervelles. 
Et les touchant Dieu sait où f, 

C'est fou, 

Très-fou, 
Et je n'y crois point du tout. 
Moi, je pense qu'il magnétise . 

Par la sottise. • Xêit.) 

Que.la bégueule Contai 

Mette en fort mauvais état 

La jeunesse et la finance 

jD'ùu étranger d'importance (l) • 

Qui iie:voiilatt que i'avoir; 

C'est noir, - 

Très* noir; ' * ' ' ^ 

Mt(Î8 c'est simple à concevoir *. ^4!' 

£ile pense comme sa mère (S) 

Elle est trop chère. . [àûy, 

Qu'à dire ainsi son avis ' 

On trouve mille ennemis, ' 

Et qu*àvec un peu d'àdrt^sae. 

D'impudence ou de bassesse - 

On puise avoir quelque éclat ; r 

' {%) IIL le ^ottte de Laudron^ 
ifi) Marchande de morue. 
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CTest platff 
Très-plat» - 
Et je n*en fais nul état. 
Moi^ je pense qu*il faut toutéifv» 

Et j^aime à rire* (Bit) 



Comme le bâtiment du nouYi^qx^ palais de M. 
le doc de Chartres ne sera repris tj/ato 'dans trois oa 
quatre ans, on a voola tirer^ en attendant^ quelque 
parti dtt terrain^ et ron y a élevé dee' boutiques en 
bois, dont la décoration répond à celle des arcades, 
en ferme Tenceinte, et permet ^eÂ à présent de 
faire tout le tour du jardin à co«veit. C*est la plus 
belle foire qui ait jamais existe, et le voeu que for- 
mait M. de Voltaire, de voiar emboUir ,nn jour Ca« 
cbemire par un de ces grands bazai» entourés de 
colonnes et. servant à-la-fois à Futilité et à Tome- 
ment, ne pouvait être plus magniSquêment accom* 
pli. Le public y gagne et se tait ; quelques parti- 
culiers y perdent, ceux là crient (l), et^ ne pouvant 
s'en venger autrem^t^ 5*«n dédommageât au moins 
par des sarcasmes et par des chansons* £n voici 
une sur Fair de MomeiffMMrd Orléans^ 

J'ai rtt dtos-tfn jardin 
Un palais de sapîii l 
Dont la solidité 
Fait la beauté. 

(1) Uo dea marchanda ^i ont loué aous i^ti«»de9»8e ptaigirinit 
Itetre jour tout haut du tort que lui allait IkiveJa ooocurrence dea 
BouTelles boutiques, disait : C'<at une «hoie iiûttilc» et M. le doc 
de Chartres, tout Prince du sang qu'il est, n*en a pas le droit— »£A / 
nt oajfrjr-voM jMf, Monsieur^ lui Tépondlt un fMasant» ^ne es n*est 
pa$ comme Prince du $€ng qme M. k duc ^eChtitireê fâii^cla i ^^ 
cemme Colenei-ginimi des Hu$$4irdi. 
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Les toits» le» mars et les montans 
Sont fiûts de planches de boîs blancs» 
Dont le plus ou moins de longueur 
N*a pas un pouce d*épaisseur. 
Mais vive la coupe des plafonds» 
Qui sont de toile à torchons I 
De fiuse on croit ¥oir le bain 
De Poitevin, 
Et de travers 
Cinq chemins couverts» 
Dont trois cintrés en contre-bâs» 
Les deux autres sont plats \ 
Cèttx-ci pour déboucher les passans» 
. , Ceuxoli pour nicher les marchands. 

L*humidité le pourira» 
Un lumignon Penflammera, 
Ou bien le vent remportera; 
Mais jamais il n*enfoncera ! 
Il est posé sur les sept rangs 
De ces piliers à bonnets blancs i 

Que nous prenions» Thiver dernier» 
Pour des ruches en espalier» 
£h ! donc» il ne craint aucun fléau» 
Hormis le feu» Tair et Teau. 



Le Calcul. 

Une prétresse de TAmour» 

Chez Quinci soupant Tautre jour. 

Vantait d*ttn ton de pruderie 
£t8a constance et ses beame iesttaicns ; 
J'ai» dit-elle» céd^ quelquefois dans na vie^ 
Mais tout le monde ici peut compter mes amans» 
Oui, lui répond Quinci» le calcul est facile; 

Qui ne sait compter jusqu^à mille? 



TOJtE III, 
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' Janvier 17S5. 

La Rencontre des dewc amis ; par XtJ le chevalieP 

de B.\ f . " 

Deux amîs, qui depuis long-tetnps ne s'étaient 
TUS, se rencontrèrent à la Bourse* Comment te 
portes-tu, dit Tun? — Pas trop bien, dit Tautre.— 
Tant pis. Qu'as -tu fait depuis que je t'ai vu î— Je 
me suis marié.— Tant mieujç:,— Paç tant mieux, car 
j*ai épousé uœ méchante femme.-^Tant pis. — Pas 
tant pis, car sa dot est de deux mille louis.— Tant 
mieux.— Pas tant mieux, car j'ai employé une partie 
de cette somme çi^ moutons, qui Mnt tous morts 
de la clavelée. — ^Tànt pis. — ^Pfts tant pis, car la 
vente de leurs peaux m'a rapporté au-rdelà du prix 
des moutons .-^Tw^ wieuXf^-^Pd3 tant mieux, car 
la maison où j'avais déposé les peaux de moutons et 
l'argent vient d'être brûlée.— Ôh! tant pis.— Pas 
tant pis, car ma femme était dedans. 



Février, 1785. 

. L'Académie royale de Musique a donné, le 
mardi 25 Janvier, la première représentation de 
Panurge dans File des JLanternfi^t M«»édîe lyrique, 
en trois acteis^ >ptfo)e» èé M: Morel, intfsique de 
M.Grétry. -'•'•^> • • 

Rien ne rassemble «oid^ au Panurge de Rabe- 
lais que le Panurge de M. MoreL Celai du curé de 
Meudon est gourmand et poltron, spirituel et plai- 
sant. Il fallait infiniment d'esprit et de gaieté pour 






intrùéùitéhenrmè^ïùmÀ un pareil car àotète stir la 
ôcène t M. M. ... a cm avec raisôH qu'il fêtait pkis 
facile de le faire vain et crédule à l'excès î il est aiftsi 
jusqu'au dernier terme de la platitude: sa situation 
est toujours la même, et riusipide i^oiiotonie du 
caractère est %alft à celle de l'action. Au reste, M. 
M.... n'a emprunté du Roman de Rabelais que le 
nom de Panurge et>eelui de Plsle des Lanternes ; la 
fable de son Poëme est toute entière de lui. Ce 
qui a fait essentiellement h su^rcès de Pamrge, (car, 
malgré les huées et je$ murmures qu'il a essuyés le 
premier jour, peu d'buvrages en Ont eu autant), ce 
sont les ballets et la singularité dii costume chinois ; 
ajoutez à cela ui^e sorte d'extravagance qui est de 
toute manière dans Tesprit du moment/ et qui fait 
même dire aux gens de goût : Cela est détestable^ il 
est vrai, mais cela est pourtant plus bête que cela 
n'est ennuyeux. 

Dans le bal du second acte» M. M. , vou- 
lant suivre fidèlement la description donnée par le 
père du Halde d'une fête chinoise, a fait placer 
ékm le fond du théâtre un énorme taihboar qbe 
frappent à coups redoublés deux Chinois élevés 
6ur une estrade. On s'est empressé d» commenter 
ainsi ce trait d'érudition : 

Dans c6t opéra» je vous prie. 
Qui frappe avec taat de farear ? 
Cest le Dieu du Goût, je parie» 
Qui prend {«tambour pour Tauteuf. 



R 2 



CH^KS9)r au Prfnee Henri 4e^ Prusse, la tieiUe. de 
r im départ ; parûtes et musique pqr M. lé duc de 
\.^iverf6ùi^..' 



à 



• i 



Prince chéri, quoi, vous partez! 
IH'ince chéri, vous nous quittez l 
Veniez* vous donc chez nous exprès 
Four nous donner tant de regrets? 

Si Ton savait voguei' dans Tairr 
Bientôt Paris serait désert, 
Et jusqu'aux plus lointains crimats 
Trop de Français suivraient vospas. 

Malgré tout Vart dé nos halfons. 
Les grands voyages sont btèn longs ^ 
Mais ce qui m*interdit BerliUr .. 
Ce n*est pas la peur du chemin* 

Ce qui me tient comme enchaîné» 
C'est qu^on doit vivre où Ton est aé». 
Que ce devoir me serait doux. 
Si vous étiez né parmi nous ! 

Nos cœurs que rien ne peut gêner. 
Nos ^œurs vont vous accompagner. 
Vous les avez lA bien acqtiis^ ' «.-* • 
Qu*ils vous iuivrontpar tout pa^rs. 



■:-': .. .) 



EpiGRAMME de madame de Rhvlière sur madame là 
;: '^ ; marquise du Deffapt ^ y / ^ 



' > 



Elle y voyait dans son enfanèe, 
C*était aloris la médisance. 
Elle a perdu son œil et gardé son génie» 
C*est aujourd'hui la calomnie. 






On a donné, le mardi 25 Janvier, snr le Théâ- 
tre français^ la première représentation d'Abdir, 
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drame, en quatre actes et en vers^ de M. de San- 
Vigny, antenr de la tragédie des Illinois^ de Topera 
de Pétonne sauvée et dn drame de Oahrtelle d'Es- ' 
trées. Ce crime, qne Ton appelle représailles^ qu^ 
la gnerre et ce barbare droit des gens setublent justi- 
fier, a fourni à M. de Sau'vîgn y le fonds du ttratrie 
tragique dont nous allons avoir r-'honnéur de vous 
rendre compte. Cest un événement passé danj^ le 
continent de l'Amérique pendant la dernière guerre. 
On se rappelle Tîntéfêt général qu'avait inspiré Sir 
Asgill, jeune officier des gardés anglaises, fait' pri- 
sonnier et condamné' à là mort' par les Améi^icaihs 
en repiéfiaille^ de.cèlle du capitaine Hud^y, pendu, 
par les ordres du capitaine Lîppincott.; Toutes les 
Gazettes, tous lès Journaux ontfftît" retentir l'Eu- 
Tope de la catastrophe qui menaça pendant huit 
mois l'a vie de ce jeune officier. La douleur ex* 
trême de sa mère, Tespèèe de délire qui s'empara de 
l'esprit de sa sœur en* apprenant quel glaive mena- 
çaît'fes *jours de son frère, avaient intéressé toutes 
les âmes sensibles au sort de cette famille infortunée. 
La cariosit'é générale pour les événcmens de la 
guerre céda pour ainsi dire à l'inquiétude qtfîiispî- 
rait le jeune Asgill^ et - la première question que 
Ton faisait aux bâtimens qui revenaient de TAméri- 
que septentrionale eut, pendant huit mois, pour 
objet le sort de cet intéressant jeune homme. L'on 
sait que trois fois Asgill fut conduit au pied de la 
potence, et que trois fois le général Washington, à 
qui' ce crime politique coûtait^ à commettre, suspen- 
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dit son sii|iplice ; &oil.. huopianité et sa justice Im 
faisaient espérer que le général Anglais lui livrerait 
enfin l'antear ^forfait qn'Aagill était condaùsméà 
expier. Clinton, ou mal obéi, on peu sensible aa 
sort du jeune Asgiil, se refnaa tovyonrs à livrer le 
barbare Lîppincott. En vain le roi d' Angleterre* 
aux. pieds duquel s'était traînée la famille infor* 
tunée, avait ordonné de remettre aux Américaîas 
rauteur d'un crime qui déshonorait la Nation an- 
glaise, Georges III n'était pas obéi. En vain le$ 
Etats de Hollande avaient demandé aux Etats-Unis 
de TAmérique la grâce du malheureux Asgill, la 
potence plantée devant sa prison ne cessait d'offrir 
chaque jour aux regards de ce jenn^ infortuné un 
appareil plus cru^l encore que la mort*. Ceat dans 
ces circonstances et presque au désespoir que la 
mère de cette malheureuse victime imagina que le 
ministre d^un Roi armé contre sa Nation. pourrait 
faire pour son fils ce que n'avait pu faire son propre 
Souverain. Madame Asgill écrivit à M. le comte 
de Vergeunes une lettre dont l'éltiquence^ indépenr 
dante des formes oratoires^» est celle de tous les pei:!^ 
pies et de toutes Ij^angues» parce que sa puissance 
est l'e&t du yemier et du plus pmssant des sepjdr 
mens de la n^ure* 

Le^ ^eux pièces suivantes ont paru mériter 
d'être conservées comme mqnumens historiques* 
LBTra£ de madame A$giU àM. k aomied^ 

Vergennef. 

^^ Monsieur, si la politesse de la Cour de Francp 



1785 LITTSRAIRes ET ANECDOTtaUES. 24^ 

pehttét qa'tifte étravjgèfie Yadfésde à elle, iInVst 
pas dofatétix qoe celle en qui se réanissent toutes 
les sensationB délicates dont unf mdividu puisse être 
pénétré ne soit fàvôrablemeut accueillie d'un sei- 
gtteor dont la réputation feit honneur^ udn-seulé- 
inmt à son propre pay^, ' mais à la nature humaine. 
Le sujet sur lequel j'oée, Monsieur, implorer votre 
aiisîstanee, est trop déchirant pour mon cœur pour 
^'fl mé soit possible de m'y anêter ; frès-probable- 
mtéiit le brdit publi<ï vous en aura informé ; il n'est 
donc pas nécessaire que je me charge de cette tâche 
douloureuse. Mon fils^ (mon fils unique)^ qui m'est 
atlsd cher qu'il est bravé^ aussi aimable qu'il mérite 
dTêtre aimé^ âgé de dix-neuf ans seulement, prîr 
sônnier de guerre en conséquence de la capitulation 
iJ^lTorck-Town, est actuellement confiné en Amé- 
rique comme un objet de représailles ; Tinnocent 
8Ûbira:*t-îl la peine due au coupable? Représentez- 
Vous, Monsieur, la situation d une famille qui se 
trouve dans ces circonstances. Environnée, comme 
je lé suîà d*objefs de détresse, accablée de crainte et 
dé doulèur^il n'est pas de mots qui puissent exprimer 
ce que je sens ou peindre cetté^^scène de douleur; 
Moto mari abandonné de * ses médecins quelques 
heures avant TàrriVée dé cette nouvelle, hors d*état 
d'être informé de l'infortuné: ma fiiïe^ â;ttâquée 
dTune fièvre accompa^ée de délire; parlant de son 
ffère du ton 'de l'extravagiince, et sans intervalle de 
raison, si ce n'est pottr' écouter quelques cîrcons- 

* ^ « ■ 

taiMes propres à sduhgt^ son cioeur. Qne votre 
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sensibilité, Monsieur, \oqs pfigne ma profonde^ 
mon inexprimable misère, et plaide en ma faveur ; 
un mot de votre part, comme la voix du Ciel, nous 
soustraira à la désolation, au dernier degré de Tin* 
fortune. Je sais combien le général Washington 
révère votre caractère, dites*lui seulement. que voa9 
désirez que mon fils soit élargi, et il le rendra à sa 
famille désolée, il le rendra au bonheui:. La vertu 
et la bravoure de mon fils justifieront. cet acte 4e 
clémence. Son bonheur, Monsieur, Ta conduit 
ibn Amérique ; il était né pour Tabondance, l'indé* 
pendance et les perspectives les plus heureuses^ 
Permettez-moi de supplier encore votre hfmte in- 
fluence en faveur de Tinnocence dans la cause de la 
justice et de l'humanité, de vouloir bien. Monsieur, 
dépécher de France une lettre au général Washing- 
ton et me favoriser d'une copie pour lui être traus* 
mise d'ici. , Je sens toute la liberté que je prends 
en solicitant cette grâce ; mais je suis certaine (que 
vous me Taccordiez ou non) que vous aurez pitié de 
la détresse qui m'en suggère l'idée ; votre humanité 
laissera tomber une larme sur la faute, et elle ser^ 
eifacée. . ' 

*^ Puisse le Ciel, que j'implore, vous accorder 
de n'avoir, jamais besoin de la consolation qu'il e^t 
encore en votre pouvoir d'accorder à lady Asgill T 

C'est à cette lettre que le jeune Asgill doit la 
trie et la liberté. Sa mère apprit presque, en m^t 
temps, et que le ministre du Roi de France avait 
écrit au général Washington pour demander la grâce 
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de son fils^ et qu'ellf lai était accordée. Si quelque 
chose pént donner une idée des sentimens donlou* 
neax auxquels cette mère atait été en proie pendant 
huit mois, c'est celai que respire sa reconnaissance 
dans la lettre qu'elle adressa à M. le comte de Ver- 
gennes, en apprenant qu'elle loi devait la vie de son 
fils ; le plus grand talent ne produisit jamais rien de 
plus noble et d'aussi touchant. 
Sbconde Lettre de madame Asgill à M. le comte 

de Fergennes. 

^^ Epuisée par de longue souflTrances, suffoquée 
.par un excès de bonbeur^ inattendu, retenue dans 
mon lit par la faiblesse et par la langueur, anéantie 
enfin. Monsieur^ au dernir degré, il n'y a que mon 
extrême sensibilité qui puisse me donner la force de 
vous écrire. 

" Daignez accepter,* Monsieur, ce faible effort 
de ma reconnaissance. Elle a été mise aux. pieds 
du Tout- puissant, et, \2r0yez-m0i, elle a été pré* 
sentée avec la même sincérité à vous. Monsieur, 
et à vos illustres Souverains ; c'est par leur auguste 
et salutaire entremise, ainsi que par la vôtre^ que» 
moyennant la grâce de Dieu, j'ai recouvré un fils à 
la vie, auquel la mienne était attachée. J'ai la 
douce assurance que mes vœax poar mes, protec- 
teurs et pour vous sont entendus du Ciel à qui je 
les offre. Oui, Monsieur^ ils produiront leur effet 
vis-à-vis du redoutable et dernier tribunal où je me 
flatte que vous et moi nous paraîtrons ensemble; 
vous, pour recevoir la récompense de vos vertus ; 
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moi^ celle de mes sofrfTraiice^ J'élèverai ma nâx 
devant ce tribanal itnposantr Je rédautetai ces r^ 
^stres saints où Ton anra tenn note de votre huma*- 
nhé. Je demandeirai que les bénédictions desccoi- 
dent sur votre tête, snr celui qni, par k plss noble 
Qsage dn privilège qu'il a reçn de Dieo^ privil^ 
vraiment céleste, a changé k misèfeen ^Uoité^ ar6^ 
tiré le glaive de dessus la tête d*nn innocent^ et renr 
du le plus digne fils à k plus tead^ et à la plus 
malheureuse des rnères^ 

^^ Daignez agréer, Monsieur, ee juste tribut 
de reconn€ds8ance que je dois à vos seatlmens verr 
tneux. Conservez «le ce tribul^ et qu'il passe jut«- 
qu^à vos descendans comme un témo%iiage de votre 
bienfaisance sublime et exemplaire envers ub étran* 
ger dont la Nation était en guerre avec la vôtre, 
mais dont la guerre n'avait pas détruit les tendrea 
afièctions. Que ce tribut atteste encore la recon* 
naissance long^temps après que la main qui l'ex* 
prime aura été réduite en poussière, ainsi que le cœur 
qui dans ee moment-ci ne resfHre qw pour donner 
re3q)losion à la vivacité de ses sendaleûs; tant qn!il 
palpitera, ce sera pour vous offrir tout le respect et 
toute la reconnaissance dont il est pénétré. 

** Thérèse Asgill/* 



Il y a eu, le jeudi 31 Janvier, une séance pu** 
blîque à TAcadétnie française, pour la réception de 
M. l'abbé Maury à la place de M. Le Franc de 
Pbmpignan. M, Tabbé Maurjr, auteur d'un IMs^ 



1785 UTTBRAIBJBfi ET AN£CDOTlaUE9. 351 

cours sur f Eloquence de la Chaire et de plusieurs 
Pttnégyriqiiea fort estimés, tels que ceux de saint 
Lomisy de sàifU Augustin, et surtout celui de saint, 
Fincent de Paul, quoique assez jedne enoore^ afipi« 
rait depuis loDg*temps à la palme acadéoiiiqtte % 
nais les effiNrts mêoie qu'il avait faits pour y parve* 
uir lea avaient éloigné» En voulant s'assjuter égale- 
ment les suflFrages et des gluekîstes et des piccinistea 
(car ce soiU tiès^sérieusement ces deux partis qui 
divisent aujourd'hui F Académie) , il a eu le secret 
de se broQÎUer avec tous deux, et de les broniUef 
eux-^mêmes davantage. Les piccinistes cependant, à 
Texception de M. de La Harpe qui croit avoir per- 
soQQellement à se plaindre de l^ii ( 1), lui ont par^ 
don«é, et c'est à la réunion dé leurs suffrages qu'il 
doit le fauteuil. La circonstance d*ailleurs qui lui a 
été le plus favorable est le besoin cpi'avait dans ce 
monieiKI; TAcadéoiie d'un prédicateur» celui de ses 
membres qui en avait fait jusqu'ici les fpnetionst M. 
l'abbé de Boismont, ayant déclaré ijgxe son âge et sa 
faolé aelai permettaient pivs de s'en charger* A jtt« 
ger M. Fabbé Maury par ses sermons, il faut convet^ 

{l) M. de La Harpe Tacçttte d'avoir fitU des démarclieB pour 
engager M. le comte de Schuwalof à composer contre Ini une sa* 
tire. Il s'est cru si philosohiquemeot obKgé à s*en venger» que^ 
retenu chez lui depuis plusieurs semaines par une maladie cMaoée^ 
il a couru le hasard de se faire beaucoup de mal (M^ur le seul plai- 
sir d'aller refuser sa voix à M. Tabbé Maury. Ce qui console» dit- 
on, M. de La Harpe du petit fléau dont il est affligé, c^est qu'il sem- 
ble traiiir enfin malgré lui le secret de^bontés^ de Bflle • . w* ;» qui a 
«u le «ipciee» j'igaore p^atqqoi» de ae jasuôs voqloîr en convenir.. 
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nir que nons avons aujoard*hui peu d'orateurs chré- 
tiens qiii parussent plus dignes du choix de l'Aca- 
demie; il n'en est guère sans doute qui puissent se 
trouver moins déplacés dans une assemblée de phi- 
losophes! 

Ce qui a paru réussir le plus universellement 
dans le Discours de M. Tabbé Maury^ c'est le com- 
mencement et là fin ; les voici : ' ' 

^* S'il se trouve dans cette assemblée un jeune 
^^ homnie né avec lamour des Lettres et la p«s<- 
*^ 3ion du travail^ mais isolé, sans appui^ livré 
'^ dans cette Capitale au découragement de la soli- 
^^ tudé, éi si Tinc^itude de ses destinées affaiblit 
^^ le i'essbrt de rémulatron dans son âme abatttie, 
^'' qu*il jette sur nioi les yeux dans ce moment et 
^^ qu'il ouvre son cœur à Tespérance, en se disant 
^^ à lui-même: Celui qu'on reçoit aujourd'hui 
^^ dans le sanctuaire des Lettres a subi tontes ces 
** épreuves. ...* " , ^■ 

Ce mouvement est tout à-1a«*fôis sensible et 
neuf, modeste et touchant. On a trouvé également 
dans réloge iqui termine ce Discours une simplicité 
noble et majestueuse, digne de la grandeur d'un Roi 
sur lequel il semble que Téloquencé aurait dû avoir 
épuisé dépuis long-tenâps toutes lés ressources de la 
louange* 

Quoiqu'on ne puisse blâmc^r M. Tabbé Mauiy 
de s'être appliqué dans tout le reste de son Discours, 
à rendre justice et au mérite, personnel de«M» Le 
Fràilc de' Pompignau et à ses différens travaux lit* 
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téraires, on aurait' désiré qn^il s'acqnittât dex^e der- 
tiier devoir un pea moins longuement; cette espèce 
d'analyse manque souvent de rapidité, de prëciaion, 
k|uelque{ois même de goût/et ne présente aucune vue 
nouvelle. Ce h^était pas- une tàdie* aisée de. rappe* 
Wt lès torts dé M. de Pompignan avac TAcadlmie, 
ce fktheux Discours où^ au moment inème qn'i^Te** 
Bàit d*étrè admis dans le sanctuaire des Lettres^iLse 
peirmit d'insulter publiquement ceux qui Iqs çnlti* 
vaienc avec le pltis de gloire» Si . la . m^^ûàre dont 
M; Tabbé Maurj a surmonté çèj^t^ difficulté n*est pa» 
très.-heni«u8e, elle est du mi^ns sage et mesurée. 

On a remarqué ^ans le Plscour^ 4^ M. r.$bbé. 
^aury une recherche de style soqvi^t p^ififlcj plu* 

sicnrs^ expressions fott basard^^s f 9^^ î^^^ ^^"* 
tenterons de citer celle-ci qui, a été très-app|a^die^ 
Cet écrivain justement célèbre ..(iJl.s^Qgit toqJQm-s de 
M. de Pompignan) entre m/^/Mtd^ hui da^ 
rite. \ Quelqu'un qui n'a^pas.vQnlç quç :cç néplo- 
gisme fût perdu en a fait sur^lerch^B^p^ le quatrain 
que voici : .... 

' Ce bourgeois dont Paris sifflait la Ti^nité» 
... ' f Et qijii dapa^Montauban fut i^n 8e<;on[d Virgije^ 
> • }&È}iff Vn idïi entrer dans la postirittf 

Mais ce D*est pas parole d'Evangilei 



\ 



« A < 



A la bonne heure ! 

.r La réponse de M. le duc de.Nivemois au ré- 
cipiendaire; a paru d*une facilité up peu négligée ; 
mais c^est une négligence que k ton du monde qui 
l'accompagne rend aimable, putce qu'elle ne blesse 
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jaiiiftis Bficane convenance, et qu'elle seit encore à 
£fiire ressortir les traits heureux qui s'offrent pour 
ainsi dire cTcux^niêmes sur sa route. Nous par- 
donueràit-on d'ouUier celui-ci? On doUla pAUi 
aux Mms; c*e^ le seul hùn pdpeui kur manquierà 

: Ne semble^t-il pas que lV>nA»r^ même de M. de 
Fompignan soit destinée à porter ^malbanr à TAca^ 
demie ? On se souvient encore de la scène inâé^ 
cerite à Isiqoelle son Discouris de réeeptkm donna 
lieu'i la séance consacrée à son éloge funèbre a été 
tér^ninée également d'une manière fbrt: désagréable 
pour Cette illustre compagnie pâfr l'aceueil qu*on a 
ùÂi à la lecture d^un morceati de M. Gaillard sur 
Démostbène, ^ On s'est ennuyé avec si peu de pôMÎ^ 
tesse de toutes les trivialités, de toutes les vieilles ré- 
ihiniscènces, de toutes les petites anecdotes de col-' 
lége accumulées dans ce Discours, que, lorsqu'il a 
été question de peindre Démostbène récitant au 
bord de la mer pcmr accoutumer sa voix à luttei^ 
contre les flots de la mer agitée, l'orateur acadé- 
mique s'est vu assailli lui-même d'unflot si bruyant de 
^murmures et de h^ées, qu'il en a pali^ sa voix s'est 
embarrassée, ses lunettes sont tombées sur le papier, 
et il a perdu connaissance au point qu'il a fallu le- 
ver le siège, emporter le pauvre homme dans la salle 
prochaine, et renvoyer brusquement Taudîtoire rarf* 
lévole. Toute TAcadémie a été si émue de Té^éne- 
ment, qu'on a été presque tenté de renoncer poni? 
jatnais à la célébrité dés séances publiques ; il a été 
question du moins d'en exclure les femmes^ eomin^ 



fiùB impatientes et plus susceptibles d'ennai ; de 
distribacor Jes billet^ avec plus de précatitîon;^ et de 
i»'Bdimett» en général que des personnes dont on 
^pdiise être à^pai-près sûr, qwi qu'il arrive etquoi^ 
qu'on lis9* On ^'est arrêté enfin à un autre projet ; 
mais ceci.est un mystère qui ne nons sera, révélé qo'à 
laf prochaine' séance. 



w*« • » »»* 



'LjEtTHE de M.' Pahbé DeUUe à madame de 
' " Vaines'. '• ' *• . • ■ 

pe Constàntiifople. 

I c.'^Cestle devoir et la consoladon dee ''exilé»^ 

* 

Madame^ de célébrer religieusement les solennités 
et les'fètlss fie leur patrie. Vous sâvek combien les 
mordis m^ étaient sacrés ; je ne puis plus les célébrer 
avec vou^^ maïs je m^unis de. cœur et d'esprit à cenx 
qniont de bonheur. . Je me rappelle aussi certains 
hindi» très'^crupuleusement observés^ et la semaine 
m^ paraît bien longue depuis qu*elle u deux jours de 
moins. 

*' Si vous prenez asseï! d'intérêt à nons pour 
désifèr savoir des nouvelles de notre navigation, 
toits pardonnerez à la longueur et au bavardage de 
cette lettre, "et vous endurerei^ en une fois ce que 
vdùs auriez enduré en détail les mardis. 

•*^ Kotrë voyage a été tfès-heoreux; le vent 
notrt a portés en cinq jours à Malte par la plus 
belle mer et sous' le plus beau ciel du monde« 
J*étftis très^uyieUx dé voir cette ville, son superbe 
ses 'attendes murailles blanches qui en huit 
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joors aormeot achevé de m*aveogler, et %m bellw 
roes pavées en pierre de taille, qui montent et qui 
deçcendent en escaliers* J'étais plos cnrienc encore 
de connaître ses raœàrs et sa constitution bizarre, oii> 
grâce aux commandèries que distribue le gimnd- 
maître, respnrit militaire se perd dans Tesprît dm« 
trigue ; où, la politesse de la chevalerie jnodeme 
conserve en partie la barbarie monacale, où, sans 
aucun des vieux préjugés, on est ennemi né de tout 
ce qui est baptisé ; où Ton persécute par état et par 
tradition ; où, la pauvreté a pour patrimiHne des 
Inens. immenses, et le célibat toute une ville pour 
sérail. 

'^ Je croirais vous en avoir dit trop de uid si 
les clievaliers eux-mêmes ne m*en avaient dit davan» 
tage. Du reste, plusieurs d'entre eux sont très-po-' 
lis, quelques-uns fort aimables, toUs sont très^os* 
pitaliers et dignes en ce sens de leur institution. Je 
me plains de leur état et non de leurs personnes, et 
je suis fâché que la seule école d'héroïsme qui existe 
aujourd'hui soit une fondation contre Thumanité. 

^^ Nous avons quitté cette ville pour voir un 
pays plus barbare, mais plus intéressant ; ce beau 
pays de la Grèce où les regrets sont du moins adoa* 
cis par les souvenirs. La première tle qu'on ren- 
contre est Cérigo, si connue sous le nom de Ciihère, 
Il faut convenir qu'elle répond mal à sa réputations 
nos romanciers et nos faiseurs d'opéras seraient un 
peu étonnés s'ils savaient que cette île, si délicienfle 
dans la Fable et dans leurs veis, n*€8t qu'un rocher 



j 
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«ridé; i£4i vérité/ on a très^biiBn • fiiit d'y pWer» 1& 
temple de Vénus ; pour se plaire là, il fallait bien 

» 

tmijpend-aknoar, 

Xm ftatre6ile8<^sont {dus dignes- de leur renom-, 
mée^y et là féoéndiié de lenr terrain, Tavanti^ei de 
kurpoeition, là beauté de leur ciel, la douôeur' de 
leurclimàt» embellies par tont ce qoè k Fiable a de 
pins enckanteor et l'Histoire de }4os intéressant^ 
offirent ha des pkis}raTissaas spectacles .^ui poissent 
flatter l'imagination et les^ yenx. Mais je n en ppn- 
vais jbmr comme les antres; chacmi m'affligeait 
inhnmainement d*uB plid$irqne je ne pouvais par- 
tager; on me disait: Voilà la patrie de Ss^i^o^ 
d'Anacréon, d*Homère ; bêlas I j'étais ., av^gle 
eomme laij et jaipaisje ne T avais si donlQurensement 
éprouvé; mais da moins je découvra(is à-pen«près 
la position de ces lienx> et je voyais tokit Gela.unpea 
mieiKs que dans les livres; 

^^ Enfin nons avons été forcés de relâcber par 
un vent contraire» si Ton peut appeler un vent con« 
traire celui qui nous a donné le temps de voir 
Athènes. 

'^ Je ne chercherai pas à vous exprimer mon 
plaisir en mettant le pied sur cette terre célèbre. Je 
pleurais de joie^ je voyais enântout ce que je n'avais 
Jait que lirci, je. reconnaissais tout ce que j'avais 
connu dès Tenfanoe^ tout m'était à4a^fois faniilier 
ed: nouveau; mais ce que je n'oublierai delavie^ 
:c'e9t la- sensation que m'a fait éprouver l'aspect ^ 



^* Vtfus avez peut-être observé y MtfdâitM^ 9pm^ 
€B^iSS&tt&^^hi^fm^S^fS^.q^aa ttéw t»M»tfe des 
Mc)a» il f dst9< «[» fotié»^ ^dii iTioetéduBté, ma 
ftoiM df ilSôitacef qot mtit da plaiiir «t iiMpièU 
Pfidfcl#âl{àtf ;^ kor ^âadèttt méiète hnsr fidt torty ei 
réWenâMqli'AnYait ifâ féd Ae ieof aille 4a<if 
JétfiP iilif otff . A«<9i flm d%ff voj^dgtntr fM «rivé 
étM l'figyptèy jïrévima ixnàtire toUI ta^'dit iMviil 
f ÎNfrRi^ di sim «nfeieime ttragorflceace ^ nuis les jkjr 
rMtf dêîf ««iêteiilv GfQi fout iiri de ioilt k mte^ d il 
if j! tf î^a9 tf ifictfÉàiiliHé <)f» Ae viemie se briser centre 

^* G^<At ée qéè j'ftf ë^raîiré dam Athàeés^ nm&i 
j^gWfftfqae â«m 9e$ mOTottiatfi^ âidt pin» vtAvfn^ 
MélÉttbi ^Mè (ftie rBgJffAe* Lés moMirB^ le feti*» 
vernement des Athéniens, leur i\\\é mâtue n'erâtiat 
^^i ^îë d»ii» (fàt)qiié^ débrfcj ; mais à j^erAe les 
«àsi'jeftpér^itt, ^â'ilHè kiâb de g^andëtif le i^pendit 
ëBi" tôèlt eé ^âè je il*âVàf d jibs t^tt et stir tdlit ce qoê 
je ne pouvais plus voir. Les trois seules colofttte^ qei 
ïëifent dttt^Mplèd» liifyite/ ttt'dût t<mi teùàû vrai- 
«femUàblé; tâlit c^è j^ëstës ^WA iVap^ii» dé ftiftgfidft^ 
éèiitie et de ëiiftpKéité, Je M pëtltak tfie lâMlèV â« 
téli' fceS gtafideè 6t Mlôë tidldfibe» de pltië b6Ml 
iiiâfbfé de i'àfoë, îtaté^essâtiitès ]ptt léHi' beMitA» ptt 
édlè deti ieitaplM qb'eikè décèrftkfit^ i^t la 8o«^ 
¥ènirdeë be^uji^ ûhAé% ^u^dké i«pp^llént| et MNOât 
parce que Timitetion plus ou moins exAéte tlà Iton 



IbolM firppprtiw» ftttet ser^ 4ms lf»W le^ teojp^^^t 
eb03 toii$ le» pMpl^s J^ mesure dû bm «t dn mnun 
vais goût ; je les parcoiQi*aig> je les topcbaisi jo Jet 
me&urais avec aine ii^atlable pvidité î ^e3 avaient 
beau tomber ^nrwm^}^ m pQttvâî^ quçUjJoafois 
m'içxppêclier dç )^s empire iippérisçabiQs ; je croyais 
fyivi^ la fortune da mop nom en 1^ gravant 3ttr lew 
marbre.^ xarn^ bientôt je ^*apef cevms arec daa)jÇ9r 
d<5 mpn illusion, Ces i>estfis yféçmx Qirt pln$ d*un 
mn^mp et Je temps p*est pas h |Ja3 temblç ; la 
bftrl^rç ignorance xlw Tw.cs détruit quelquefois en 
un jour ce qii Avaient épargné des aièclea* J'aî vg 
étendue à la porte du commandant une à^ ce3 
bcUeii^alannfisdant je vans i^ parlé; un wnament 
da temple*d^ Jopit^* allait oriier son karem* I^ 
teipple /d# Minprve, le pi as bel qv vr^^ de Tantiquit^ 
dpi?t J4 magiûfîcenoe m^t Fériclès^ qui Tavait fait 
bâtir, dan^ rimpossibilité d^ rendre ses cpmpt/ss^ ^ 
çnfermé dans «ae citadelle eonstruûte en partie i ^e$ 
dépens* J^oqs j sommes montés par nn escalier 
composé de ses débris. Nous fpnlions au^ pieds 
deA bas-zeliefs sculptés parles Phidias et les Fra;s;i* 
t<^le; je mArchds à <:ôté on j*enjambais pour n'êtro 
p96 cpmplice de ces p/'ofanations. Un piag^ii^ à 
poudre est établi à côté du tc^mplc ; dans les der* 
niàres guerres des Vénitiens, une bambe a fait 
éclater le mieigasin ^t tomber plusieurs colonnes 
jusqu'alors parfaitement conservées. Ce ^ui m*a 
désespéré^ dest qu*au moment de descendre on ft 
donné ordre de tirer le canon pour M* TAmbass^- 

8 3 
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denr ; j*ai craint que cette coinmotion n'achevât 
d^ébrauler le temple, et M« de Chois^eal tremblait 
des honneurs qti*on lai rendait. 

*' Le temple de Thésée^ qui, si Von en excepte 
quelques colonnes hors d'aplomb par Feffet d*un 
tremblement de terre, réunissait tonte la solidité 
d'un bâtiment nouveau à tout l'intérêt de la plus 
vénérable antiquité, est en proie, à Ce qu'on nous 
itiande, à la même barbarie. Son beau pavé de 
marbre, respecté par tant de siècles et foulé par 
tant de grands hommes, est enlevé par ordre de ce 
même Commandant, trop ignorant même pour sa- 
voir lé mal qu'il fait. 

*^ A^rès ces temples, on voit encore avec plaisir 
dix-sept colonnes de marbre, reste de cent dix qui 
soutenaient, dit-on, le temple d'Adrien. Devant est 
une aire à battre le blé, pavée des magnifiques dé- 
bris de ce monument. On y distingue âtvec douleur 
des fragmens sans nombre des superbes sculptures 
dont ce temple était orné. Entre deux de ces dix- 
sept colonnes s'était guindé, il y a quelques années^ 
pour y vivre et mourir, un ermite grec, plus fier des 
hommages de la populace qui le nourrissait, que les 
Mîltîade et les Thémîstoclé ne l'ont jamais été des 
acclamations de la Grèce. Ces colonnes elles- 
mêmes font pitié dans leur magnificence. Je de- 
mandai qui les avait ainsi mutilées, car il était aisé 
dé voirce qui n'était point l'effet du temps ; on -tae 

dit que de ces. débris on faisait de la chaux. . Xen 
pleurai de rage. 
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. *^ pans toute ^a ville c'ert le même isxijict.^ 
^ODleopr. r Pas un pilier» pas nn.d^r^ pas un seoil, 
dp porte qui ne soit.de marbre antiqjae, arraché .pap 
ft^rce ,de quelque loonament; pai4ioni;,.la xçesqui*. 
nerie des. cqnstroçtions modernea est bizarrement 
mêlée à la magnificence des édifices antiques. J'^ 
TU, un boprgeois appuyser^un ,mauv^ plancher dé 
sapn.^ur des col^npcis qui ayaiept > supporté .;le 
temple d'Auguste., Les cours^ les pl^es, les rues 
sont-jonphées de ces débris, les > mi^raill^s * en sont 
bâties^ on reconnaît, avec un plftisir douloureux; 
une inscription intéressante^ répitaphe;d'un grand 
hon^me, la figure d'un héjros, un bras, un pied qui 
appartenait pevtrêtre à Minerve ou .à Vénus ; . U/ 
Uffe tête de cheval, qui vit encore ; jçi, des carya- 
tide superbes enchâssées dans le ^m^y cpuui^e des 
pierres; vulgaires, «{aperçois dans une cour une 
fontaine de marhre> j'entre; c'était autrefois un 
magnifique tomb^u orné .de belles sculptures; je 
me prosterne^ je bai3e le tombeau ;; dans l'étourderie 
de mon ^^osation je renverse la cruche d'un enfant 
qui riait de me voir faire; du rire il passe aux 
larmes et aux cria; je n'avais point sur moi de 
^o^ rapaîi^^et il ne se serait pas enc<M-e consolerai 
des Turcs très-bonnes gens ne Tavaient menacé de 
le battre. 

** Il faut que jevoDscoDte encore ane supers- 
tition de mon amomir pour l'antiquité. Aumomerit 
où je sois entré tont palpitant dans Athènes ses 
moindres débris me paraissaient sao^. Vous con. 



mà^Thhl^tèdtà Sîriivàgë^iirf i»*«imit jaihaTs va 
ie phiféds ; j'ai fàttcbriitté Wî- fm rtrtrfpli a'aboW 
les pôrekés es nittb feiâblt, eiiéViîtè de Uadi ve$tê, • de 
filbréeaox nie ^âtb^e sciilptè!; i éi fTnis, tdftira^ le 
âatkvagô, j'fei fout ;fétê, icfafe' at6<i p!tis' rfe x^tei 

*• Poàt etmîHe ^é ttihîbet*i; left Albktiate'obt 
f^it itit é^ côtefe tiné ïhcftWîdrt Aeûltrièrë; ft a 
téSlA fié mith-è à Y'&hti pùV ;M murs ; 1â ïnîaîiÉii- 
]fèàWe ahtitjùitéafeitettcoiie dés fra!is4ïi, et la tttféttSè 
éè là S^iïfe 'Nouvelle a tdiitë' i^fis tftm tnàgtiSfitltië 
A^briàlafilte*hdenrre. '; 

Pâk-aàbfl«îf,' Wadattiè, te' l6ïig' ifëcit âbtit 
iVnnûî Wrs f^a '^eîit-'êti* lhaVr le "pays qftte jte m- 
Mfc vbuiî faire ^jmiel-. Potii' ttids tféttUrfK W 'atèfe 
loi, ««WW i*céVi^z 1>irfntôt -d» Vin *! ctes belles' ^fes, 
tWM-i|iaf tetti* beaii st^^il-. t^ait«s^ ea lé bntati^ 
6«taAttéâlAr«tiéb t}« ;iâfil %tee '^S «n^. ' M. -âè 

ttra», db vbiift ^ife âcd^^f)«#- ^ peut HUlttiti Wes- 

ce ))dtlt 4a«ba tfeCiik n'm ^omérélt dlMs tous les 
jardiw qws j'id ôtiaâté». Mb liiéâhétfrëtrsfe Vttb «è 

'' J'embrasse bien tendrement M. de V^^.** 

■•'"■ i"f - ' • < ' 

Chargé d*un sac et d'une fiUe. 
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J*obserteeti ^jtam.utitAÊmàlt 

Je jette uacoup-d'œi|>«u 

Voilà» dis^e.'éfi lî»i«.1)éMi 4kfhvl^' > 

Qu'elle est bien faite petite èlte i < 

Mon geste fait peur «â' dkm^\ " ' * '^i 

L'équilibre maiiqiié4'U 4lHe'; 

Je m*approc]M de^^e-^ièind; 

£t zest il empotte^là 1fiH« \ 

Car j'avaisVait peur au cheval. 

Et je vis chanceler Ja Jlleu;. 

Le sac glisse à bas du chevaU 

. J^ét^if a|ors.,pirèb ^u cheifa]» ^ . . 
'Lésacytbnibahtàvec la fiHe 
' MeiieiiMr8i>âUtf»tift&sjd4i4âièvaU ' 

Non assise comme à cheval • 
Se trouve dWdinaire une fille, 
;Jfais>eodMne mU'gatrçoii 4 eii^flil. 

;iK9 |«l|^4r6|9^m9^AQA|s«l<irfille^ . 
4e lajftkle sous le.chevî^l, 

La tète en bâs^ la pauvre fille ! ' 

€râi|^aBt<oeiips depiéd^eckévâl, 

3Simill0«|S|pf(|r«i9iiqMf luoyar 1» fiikï i 
. /e s^jiis 1^ jp%pi:s ^ qhaTAl 

'£t soudain je tire la fille 

V^Dtrelies^jttkbcs^tt ^eva), 
:iâB«tiAtplMni^;Mliç. /bî 

.Il^U^W* ^tp mi^Xrauç ^ey^ , 
*^Un purs, poiir laisser une fil^^ 
• A là^merdi* dêsdn dlie val. ' -^ ' ' 

M/Âé i*MÉe«i hÂioio^ff omeou 6ile^> 

J^MiPreiM8i|9.le.cb^xaI>r ^ '.vt i 

Je roulais remopter la fi]le, * , 

Màis^pon^, vimà que fe cheV^l '^'^ ' ♦ * 

dienfaiteièiisiiie là.l«jftlle. : * * >'( . ' > 

;;e:iip qcMKt ^rès to c]^«ii^ :• : 

|!)tmoijeicoursaji|rès)la fille. , . . 
il parait ijae votre cheval ' 

Est bien fringant pour une fille» 
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Laidifrje; au,]ieu4ecec1iefi| 

Ayeziin i|ie^,Mlefilies . 

Il vous convientinieux qa*an ohçval ; / 

Cest la monture d'une fille. 

Outre le danger q«*à cheval 

On courtenqus|Utéd9JQWe*' i < 

On risque» en tombant de cheva}« 

De montrer pat où Ton e9t fille* \ 



• ( 
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M. Target, avocat atiPatlèmènt,élti]^arr Aca- 
démie française à la place dé .'M. Fabbé /Arnaad, 
y est vena prendre séance le jeudi 10 Murs. Son 
Discours a paru plein de sagesse^ de nicrdestie et de 
■ dignité ; ce qui en distingue particulièrement le mé- 
rite est ce sentiment juste et délicat àe .toutes les 
convenances, qui n'est pas saisis doute une des parties 
les moins essentielles de Torat^ur. \ Plus d'un siècle 
B'était icoulé depuis la iqprt ,d^.]Patra.et,4e Barbier- 
d'Aucour^ qui ne survécut que peu d'amiéés au pre- 
mier, et dans ce long intervalle auèu'n avocat n'était 
parvenu aux honneurs açadénûques. L^ fsunenx 
Le Normand s'y refusa, jecrcns» - II «emblait dé- 
cidé que la gloire du Barreau lie serait plus as- 
sociée à celles des Lettres,; .rQjr^i'c,. des Avocats 
avait même arrêté, dans une d^sesMsèiÉ^es» qu'il 
ne convenait point à la sévérité de leur ministère 
d'aspirer à une distinction qu'op ne pouvait plus 
obtenir sans Favoir aoUicilée. Cest à la considéra* 
tion personnelle dont jouit M. Target à plus d'an 
titre qu'il était réservé de fraudûr ces 
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La modestie jayjsQ Uquàlle a'ôcpiime) sa reomitiais- 
s^nçe e$t du ton le pi lid aimable. ^^ Vont zvta 
pçi3é; Messieurs (dit-il), que k. temps est Tenu 
où les récompenses préparées pour les Lettres 
^^ dpivent cntïer daos tomalea états <}ui ne ileuMont 
'V pa^ étrai^rft; c'est le Barreau français que vous 
'^ avez voulu adopter, eny la&i^t tomber presque 
!^ au. ^Hk^rd.un ragro]i4e votre: . gloire ;. aussi ne 
^' m'avez-vous pas demandé de titres littéraires ; je 
f.^ n'en possédais aucun, et si j'avais pu vous en of- 
*/ frirj'aurais été «moiâs propre à £a.ire sentir Fin^ 
" tentipn de votre choix." 

La suite du Discours de M. Target est em- 
ployée à nous retracer rapideofcent le tableau des 
principales révolutions de Téloquence, révolutions 
attachées ayi^plus beaux monumens de THistoire; 
car toutes lea.grandes choses, comme il le dît, ont 
él:i$ faites par la puissance de la parole, depuiisula 
^Jie d'Orphée jusqu'à l'époque dont nous sommes 
témoins^ époque intéressante où nous voyons ^ ^ les 
^ Lettres s'amp^ier de lascâénceet y répandre leur 
^^ édat; sans rien diminuer de son exactitude;; la 
^^ magie du. style.s'unir aux mystères de laphysique ; 
'' l'art de la psurole, pénétrer dans les doctrines les 
!^..jplu$ addes; mille grâces nonvelles née de cette 
*S espèce 4e sçcîété; c'est de là (ajoute-t-iiy ^uc 
^^ nous vient cette éloquence qui éclate à chaque 
^ 'p^gô dans la sublime Histoire delà nature, qui a 
*^ répandu, ses charmeVdansf les £e//res5tir VAtlanr 
<€ 4z^^^ çj. pjj^ç^ ijjjuj ç|ç beautés imprévues jusqu'au 
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*' mtiM d(» détail^ éé la finmrc; • ;« '^ Ce6 dèt^ 
wm wooU t>nt.»dlfi pouv Tapprter à rttêemUée 
rhmiiortel owrrige fur/ks fixïaneesy de M. Vhc^ 
l^j{i)', isÉ iDoi|iiiii« 41^6*1* ^^4it retentir «^^ 
txBJtsfMliX noDà fiktékm qm^^tÊOiê àlmFrMce» 
etiUlSiirnr s'ç0t ^uistm^ompci 'pei:det;;^^«uâf9ee- 
aien&'V^nodTieiés.àpiiiftsieursreprjfiefié ' 

^^ Ni sous le béait otel de n^s provinces Méri- 
^* dianfedes, îi arsâtTe^wi 4e 4a tiiaiHi«<tme4mttgtHa« 
^^ tion brillante et Theure^K 4(m'â*tiHe seDsîbHité 
^ iviw qui ip p(àstfk)finait fowr %es*»tB ; 'à'ia vue de 
^ knmibdies pnMtoetiolifi ii éprouvait le besoià^e 
^ comfiHmïqiier aux lautras les^tramjporto qek f «^^ 
'^ taîetit, «et Kcieoiittmit «saDé ^ésâéiB ^ees fertiles 
**^ énet^iques 4fii}*s^Atcomme'Ie bu^ki^ekTiieiisIe, 
^. etiqitî graveiit pi^fGmléiiiatit té^t^e^ù'its ejLpa* 
^ meti^ Les'éerHs'Ctfesart^^es beaux 'Stèeles-de 
^ Oâ @4èei& faieafWBt sur kiî les piim ^Ibites ifnpres- 
^ sio«« ; ni adojak'âe io^ <3es beaotis ^amjesAuetises 
** ilKmlées'^AÉs^a^r^fonâeifr des témpst cdaeàt 
^ iÉii«fc*fii€^ 4roi4à1e^i»<»jt<^<i^l<m)]Ac^k'SoiiT^^ 
•* «nfAttele fermer t?ràità'se»^leges. 

ï*' Ba i>fiacipàk4Stiiâe ** <îc!fc I^Homèrc, ce» 

^ 'Mbiéc^Rinelleplt» ptyitosoifté^s pdStes? de 

. ■ . • • • ■ 

OU M. de CoiidorcQlt riivwt,pf>iimi nnmi Itraii-^l -^Mif^ MCC Jo«» 
iMice 9v*tis tassent supprimés ; mais quelque lutàme qiic soft lei^r 
IktsoB»^ ti'ftvrilt f»« «Ibtetftr t:e'MK3i4iee ^'k^ctn^fcQrlaMèitble 
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"î feelfe'ktigue dotit tdus dèax ôntÉi'it uti feîWUlirit 
^ «Hge; 4£t.^uë t€tos (tetix o«t d<)tîfcîde8 tl^&$ors• de 
'< te4irgéttie.^ Il démêla (ave6«A^ak^té44s^^'Vtàies 

^ sliiéûmà^ à'I'brèille>dM» jlCHipk k^gi^&îMx ei 

'* voy cr à la m éJUjérité ^ ^rtiafe be 4^45 ^*t iâ%*é de 
^ ^mtti&pé^uéi pmqiie towjtto tt îMés Wspétété*' Me 

•^^ «le toÂ imagiittttiwi:? [t/ô Mur 'àombreiJi& ^ isà 
*' phrase «riËtdit l^^oi- de^^é^* i#pfr ;>ct (|ù^ avak 

^^ romraiëeiittiKaiÂé dscr^ la<lnesui% *âe\séB pbnoê^s, 
^ et k sèntimeM^e l ■hattAowe qtfrgMvwnaît son 
.** «yle Jle «oiftiwtffeft' à rftt pritîéîpes-cju^il xJbser* 

' ^>Ptttif p«i^f^ labéiFfifté au -tîtractèrc de Tablié 

ATfiiuiâ, iii^ttts ôf^tw Bt h&T^ k an stiû 'hlft. ' 

** • Un èu*é *dé sem^l>bayé1cfr fftmaride ïe ,paîe- 

■^ iiiaiit>U^wi«É>^wtkiïi cemgrue^ H vcût^e'dtîfendre; 

(l) Daof ioo Discours sur ies Langues» inséré daot les VûriîtU 
4itUtûisik^'às^'p\m/ k f m s ^jM m^fÊL-jhnmmmkMnimgÊir^ -éàkfmtn Mais* 
sesitÊUsM fur '^>U%o99fêmr'lej^eaÊt ^é"rinm9le'i^*o»nGUkkÊe^ÊisSiqiit^ 
Dialogues de ce philosopha mrM ^éoie et 4a<Hinii ^m^pm, me. 
Voyez les Recueils de l* Académie des Inscriptions. 
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^' le curé vient, lui expose son indigeniae, et n a pas 
**; de peine à Pémouyoir. M, F^bbé Arnaud sou- 
•^lagerji Je curé pendant sa vie, il s'y engage et 
"tient pfirole ; mais il n'a point <te Ipi à pre3crire 
*^ aprèssa mort; que fera-t-il donc.? ,,Il peut dé- 
"^ sirer, de perdre sa cause, et il :l0 d|é$^<; il peut 
" cjb^erçher des titres^ contre lui^jnêmc^ i et U en 
^\ cherche; il est aasQz heureux pour en: itrâUiVèr; il 
^^. en arme son adversaire, et à^fi^JDce^esoinsjl fter- 
'^ yôent à être, condamné. Ce n'est pàsi toiitencore 
^^ {$joute M. Target) ; ce «trait si âtten^lnssant et 
^^ ai noble^ c'est moi qui le premier leialsiconnattre 
'^ au public et même à ses amis»'* i 
' ' Dans la Réponse qife M. le duo de;Nivemcis 
a faite à ce Discours, il loue avec cette ^stmplici té 
noble et familière qui n'appartient qu'à lui et l'aca- 
démicien que nous venons de perdre et celui. qui le 
remplace; il l'avoue franchement, si, eommehomme 
d'esprit, le premier a passé sa vie. dans ^exercice 
des belles facultés qu'il avait reçues de. la natur^ 
eommehomme de lettres il en a fait peu d'usage* 
Ce n'est pas non plus sur ^es succès littéraires (1) 
que l'Académie a choisi son successeur ; mais elle a 
cru honorer son suffrage en l'accordant à un homme 
d'une réputation intacte, dont les mœurs et les pro- 
ductions fussent également irrépréhensibles ; mé- 
rite qu'il ne parait plus sans doute]aujourd'hui très- 

■ 

. (1) M. Target a*« jaimis rien publié que des Mémoires; aussi 
nos faiseurs de calemboars n'oat-ils pas manqué de dire qa*il n'avait 
été reçii à. l'Académie que j9o»r mîm^ire. 
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facile de trouver parmi les Lettres. Pour Êiîré de 
ses Eloges une leçon utile, en parlant' du Journcd 
étranger^ \t principal ouvrage de Tabbé* Arnaud, 
M. deNivernois s'est attaché à développer les de- 
voirs du journaliste ; il a développé ensuite ceux de 
Torateur du Barreau en s'adressant au récipiendaire. 
En qualité de journaliste^ comment se refuser au 
plaisir de citer quelques traits du premier morceau? 
On n'a jamais parlé avec plus de dignité d'un 
métier que la plupart de ceux qui Tout fait n'ont 
que trop avili. ** Dans un temps où le progrès 
'^ des connaissances inspire à tout le monde le goût 
** et rémulation du savoir, mais où tout le monde 
n'a pas le temps ou n'a pas la. patience d*étudier, 
les Journaux sont utiles, peut-être même néces- 
saires ; et remploi de journaliste est digne d'être 
exercé par les meilleurs esprits. ... ; car le 
** journaliste remplit une sorte de ministère public 
" et légal. ... ; c'est un rapporteur ; ses fonctions 
** sont de rigueur, et il doit être'impassible comme 
•^ la loi, etc." ' 

Cette séance a été terminée par une des lectu- 
res les plus orageuses que nous ayons jamais enten- 
dues à l'Académie, des Réflexions de M. i'abbé de 
^\smont sur les assemblées littéraires; à ce titré, 
tout le monde comprit que ce serait une espèce de 
mercuriale pour la scène indécente qui s'était passée 
à la dernière séance, à roccasion de l'ennuyeuse dia-^ 
tribe de M. Gaillard sur Démosthène; et le public 
parut s'armer d'une attention toute nouvelle, comme 



ce 

€€ 
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pour se déitwdre d'fiin^^toque qui sen^blaU porter 
atteinte à ses idroits^ Malheui;eu$éinent pour I-Aca* 
demie et pour son orateur, ("assemblée était excès* 
sivemeut nombreuse et la moitié des auditeurs de» 
bout ; attitude qui semble toujours disposer tes 
hommes rassemblés à une plus grande liberté: mal- 
l^ureusement l'orateur s'était persuadé, je ne safe 
commept, que* pour gagner son auditoire et le ren- 
dre plus docile à la censure, fl fallait commencer 
par réga^^er à tout prix;. Cette ruse lui léussit on 
ne peut pa»pïu9 mal; ce n'est pas en se familiarisant 
avec ^es juges qu*on leur en impose; eneonséquenr 
ce, tout ce que M. Tabbé de Boismont avait pris la 
peine d'employer d'esprit et degfâce pour persuader 
5U public déportera Favenir aux séances académi- 
ques plus d'indulgence et de réserve^ ne servit qu'à 
prodfiirenn effet tout coptraire à ceJui qu'il s'était 
proposé ; jamais rien .ne fut écouté avec plus d'im^ 
patience et de sévérité/ Lorsqu'il se permit de dire 
d'une manière au ntioins fort déplacée dans la» 
bouche d un ecclésiastique, que l'oisiveté nous pro»-. 
menait indîffîremment à tous lea Spectacles, à 
l'Académie, aux Fariétésanmmntjes^xn^èmtzaScr". 
ïQçuyii^rsqi^an pouvmi espérer que le taleid ferait, 
aubli^nquony p^rUiit de Dieu; une voix del'as- 
sesnblée osa lui répondre assez JUaut : 

Hé quoi! Mathao» d'un prêtre est-ce là le langage i 

£t )a réflexion fut soutenue de murmures et de 
buées; on vit tout le cours de la lecture interrompu 
ainsi à chaque instant, ou par des éclats de rire^ ou 
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piir d'st^trfi^ nMlrques 4e.d^approbatîo9 txùp, pro» 
n^noée» pour ^u*>l fût po^ible de 0!y mépinj^àte ; 
mais voici sans doute la plus sio^pleet la plu», plaî* 
santr tout à»l»*fois« . L'orateur disait que T Acadé- 
mie n!à{>p«IaD t poi&t ]e ptibttcà sesié^ercices comme 
jugd mm tomtoe témoiti^ il delrmijt se borner à ne 
flkir4uct adninéoontesitemefit que par le stleqce^ A 
ce mot, d'uiscoîn de la salle oq entendit, à trfivcrs 
le tuamhe et le brouhaha; géttétal, une voile cbi^e 
ejt gerçante cridr c. SAnoi I aiieHce 1 La justesse de 
l'à-proposy comme on peut cnnre^ne rendit point à 
rorateor le re^ct et Tattentida qu*on s'obstinait è 
lui refuser ; tnais il eutlà fbriDCté de braver Vçt^g^i 
te pamt paa se déccmcertex ub ittstant^ et il n'y eut 
que les persotmes ttès*attentfves à le suivre qvis'a^ 
per^urètt de Tempressement dveo lequel il t^hai^ 
de gagner le port, ou, pbur parler sans figw^ia 
conelusiôtai de son Di|Qt>urs. 

Très-affligéd d Savoir échpué dans cette. tmtar^ 
tive faite pour ramener le public à $00 devoir, TA-* 
cadémie |i défiidé quei (fourcourÎT moins de risques 
d^éUe huée« iji fallait aymr moins d'auditeurs. Cet 
Qrrôfcéa p£irtt» d'une décisîop géométrique ; en con> 
séquence» on donnera beanicoup oioins de billets k 
raveniri «t Vou tachiera suti^çut de les distâbuer 
avec plus de choix et de précaution» 



ifc^Mi 
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Etudes àe la Nature; par Jaeque&^Memi^ 
Bernardin de Saint-Pierre. Trois yolatnes in* 1 2, 
avec cette épigraphe ; f / 

Misant sucàurn^ diico; 

• M. de St. Pierre est déjà connu par iin Voyage 
^8862 intéressant à TIk*de France^ et par .une théo« 
rie plus que romanesque sur le principe de la yégé^ 
tatibn des plantes et des âeurs ; suivant lui^ ce sont 
les produits divers de Tinstinct d'animaux invisibles 
à qui elles servent d*enveloppe ou de demeure (1). 
Autant valait*-il revenir aux formes plastiques de 
Cudworth, si Ton n'eût mieux aimé > encore s'en 
tenir aux fables riantes de Flore et de Pomone. 

Ses JBtudês de la iVatore ne sont, comme il 
nous l'annonce lui*mème/ que les débris, ou pour 
mieux dire^ les premiers matériaifx d'une Histoire 
géfléi^e* de la nature dont il avait couj^, il y a 
quelques années, le projet, à l'imitation d'Aristote^ 
de Pline,'du chancelier Bacon et de quelques autres 
philosophes modernes. / ' 

' S'il en faut croire M; de St^Pierre, il s'est pro* 
posé un plan ; mais ce plan n'est pas facile à suivre 
à travers la foule et la confusion des détaiUdontil 
se trouve embarrassé. Il est clair cependant que 
rôbjet essentiel, qu'il lié perd jamais de vue, est de 
justifier la Providence «n développant tantôt avec 
beaucoup d'éloquence et de sensibilité, tantôt avec 
ime dialectique fort arbitraire, plus souvent encore 

(1) D parait reconnaître aujourd'hui lui-même combien cette 
opinion était imaginaire* 



A^tttiué kvMïkê ))étiil^è tet taiitiàfieu^e, le gi'aûd 
ài^gifooretit des càuised ilhales*' li aperçoit: dans tbni 
^é '^iii extsie^ 6tï des contractes heurenx^ on des rap- 
p6Hs hkrmoni^ties, et» Comme le doctear PangloSs» 
il en conclut perpétuellement que tout dans la natnre 
èk att niietix» Je ne croîs pas qn^aucun honime se 
éôlt encore à^isé de reconnaître on d^attribuer à la 
Providence plus d^attentlons fines, plus de recher- 
éhé de gàûi, ]plus dé délicatesse de sentiment. Cette 
idée est poussée au-delà dé toutes les mesures, et fait 
tomber quelquefois hauteur dans la niaiserie, dans 
des futilités bizarres et puériles ; mais elle lui inspire 
aussi très-souvent des peintures charmantes, pleines 
de grâce, de douceur et de poésie ; son Livre n'est 
pour ainsi dire qu^un long recueil d'églogues^ 
d*hymnes et de madrigaux en Thonneur de la Provi- 
dence. Que nos grands philosophes après cela le 
dédaignent, le méprisent ou le persiflent ; ce qu^ua 
raispnnemént peut avoir de faible ou de ridicule ne 
nous empêchera pas de sentir ce que Hmage qui U 
suit nous office de touchant et de vrai* . 

Il est si facile de déclamer contrjè Tordre de la 
nature ! Que cet ordre existe ou non, puisqtfil doit 
tenir à Fensemble des choses, comment n*échappe- 
rait-il pas à la faiblesse de notre vue ? .On a doue 
beaucoup d^avantages lorsqu^on se permet d^argu* 
menter contre TAuteur de la nature, en faisant va^ 
loir tous les désordres apparent du monde moral et 
da monde physique ; mais qu*y a-t-il à gagner dans 
cette audacieuse et triste lutte ? On n*ea peut sor» 

TOME III. T 
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tir victorieux sans en être plus à plaindre» moins 
disposé à faire le bien et pins sensible à tons les 
manx qui environnent notre frêle ' existence. Nons 
en appelons à Tanteur de Candide ; c*est Ini-oiémo 
qui a dit dans celui de ses ouvrages oh il raisonne 
le plus sérieusement : ^' Il est prouvé qu'il y a plas 
^' de bien que de mal dans ce monde,^ pui$qu*en ef- 
fet peu d*hommes souhaitent la mort. . . . On 
aime à murmurer^ il y a du plaisir à se plaindre ; 
mais il y en a plus à vivre. Lisez les Histoires» 
*' nous dit-on, ce n*est qu'un tissu de crimes et de 
*' malheurs. D'accord ; mais les Histoires ne sont 
'* que le tableau des grands événemens. On, ne 
conserve que la mémoire des grandes tempêtes : 
on ne prend point garde au calme ; on ne songe ' 
pas qu'en général il y a plus . d'années tranquilles 
^^ que d'années orageuses, qu'il y a plus de jours 
*^ innocens et sereins que de jours marqués par de 
^^ grands crimes et par de grands désastres» etc»*' 

£n effet» quelle compensation pour les peines 
les plus vives que le bonheur attaché au seul senti« 
ment de l'existence ! Quelle consolation dans les 
douleurs les plus sensibles que la facilité de mourir, 
lorsqu'on est véritablement las de vivre ! quelle di- 
version au malheur le plus réel» la criunte de la 
mort, que le charme de l'espérance qui nons ac- 
compagne presque tous jusqu'au terme Fatal? 
Quelle foule de peines et de maux la nature n'épar* 
gne-t-e1!e pas enfin à notre sensibilité» ou en épaissis* 
•sant sur nos yeux le voile de l'avenir^ ou en détruU 
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«tint par l'effet même de la dcmleor le setitimeùt qae 
noQS en aurions eu, ou en disposant les imprèésioiis* 
dont nous sommes snseeptibïes à se succéder si ra- 
pidemcnti que même les plus vives ne laissent que 
dèa traces fugitives et légères } ^ 

Il me semble > qu*tiiie des plus douces occupa'* 
tions de la vie. serait de se rendre attentif à tous les 
hteos que la nature nous prodigue, à touS' les maux 
dont elle nous garantit. Il en résulterait une kn- 
pression habituelle de reconnaissance qui serait la 
plus sc^nte^ la plus pure et la plus raisonnable de 
toutes les religions ; car je ne conçois point de sen* 
timeot plus propre à modérer ks passions funestes 
à nptre bonheur, je n'en conçois point qui puisse 
disposer plus heureusement notre âme à la patience 
à la douceur, à cette bienveillance universelle pour 
les^ aatres, que Thomme sensible regardera toujours 
eoinme le seul moyen d'acquitter en quelque ma- 
ilière ce qn'il doit à la nature et au pouvoir qui pré* 
ûdà.k notre destinée. Je vob tout lé mal qu*a fait 
la religion ; mais la religion n'a jamais été qu'un lien 
de crainte et de terreur; n'en faites plus qu'un 
coite d'amour et de reconnaissance ; rinfluence de 
ce culte j'en conviens, sera moins puissante ; les 
prêtres de ce culte auront peu de revenus et peu de 
crédit ; mais qnels torts la philosophie et l'humanité 
auraient-elles encore à lui reprocher ? 

Je crois m'apercevoir que le zèle du nouvel 
apôtre me gagne, et \e crains de rie pas prêcher 
ausi bien que lai ; il est donc temps de finir mon 

t2 
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aeniKni pour Tevenûr au sien. Le sieo» coniHie noqs: 
JL'i^y4Mis dit» est; eu trois Tolames. 

D«ii$ le premier^ il expoae les pl^ectioBfi qu*oili 
4^^i^te6 4911s tous 1^ temps contre Ift Frovideace> «t 
pour y répondre^ il chercb^ à établik^ qoel^pies opii^ 
nions ^uè nousabandonnerafifi à la dispute des pliy* 
sicieos. Il démontre un peu plus dairement que ki^ 
plupart des maux de Thumanité naissent dn wiem 
d^ aos institutions p<ditiques et non pas de la -ub^» 
ture, etc. 

Ilans son second volume il attaqué le pciacâpc^ 
de nos sciences ; il veul faire voir qu*ellea nous 4ffb< 
xent, ou par la hardiesse de leurs rediesches^.au pair 
Ift fiûblisse de leurs méthodes ; qne^ s'étant aéput. 
rées les unes cbs autres» chacune. d^«iles!>a fait pour 
2unsi dire ^u cul de âêtc du cheaûn par oà eUedrt 
^ntiiée, etc. L'attraction de Newictfi n'est pas mieuc 
traitée que les tourbillons do Descartes. U chendaa 
ute fSicuUé i^us propre à déoouvKir Ih vérité qâm 

■ a • A a a 

notre, raison ; il croit Favoir trouvée dans cet instuact 
eoblime appelé le sentimetit, et sujc ce point V%m ae. 
taurait guère le blâmer ; car il est très-éfident que 
notre philosophe a bien les aieilieures raisons jdu/ 
monde pour faire beancoup plus de cas de la aensk 
hilité que de la raison. 

Sou troisièase volume présenta Tapplication de 
ses principes à la nature même de Tbomme. U fait 
voir qu'il est formé de deux puiasauceSii Tune phy- 
sique, l'autre intellectueUe» qui raficteut fMCpéc 
tuelfement de deuic seatimem contrains^ sbut Vi 



IfSA LITTéAillltES àt AN BCDOtfQÛBS. 377 

est eehxi de 4a^ misère, et Tautre celni de son excel- 
lence. II |>rëtend que tout ce qti nous paraît déli« 
efetax et ravissant dans nos plaisirs nà)t du senti* 
tQeht de rinfim, on dé quelque autre attrîbut âe la 
DÎVfnitë^ qui se montre â nous à Textrémîté 4e no» 
^rspectiyes; que nos maux et nos erreurs ne vien- 
iieM qbe de ce que nous portons trop souvent le 
sentiment de Flhfiui sur les objets passagers de ce 
mdnde, et celnî de notre misère et de notre faiblesse 
sut Its plans imiâortels de la nature. Cela peut 
être fbvt sublimé^ msds cela n^est pas fort întéllî- 
^%le. Ce qui Test beaucoup plus^ ce sont ses vues 
fiir lintérêt général des sociétés, sur le moyen' de 
réformer nos institutions politiques, de fournir aii 
peuple plus de ressources de subsistances et de bon* 
kear^ jrafitt de ranikiereàez l\Â Fesprit de reHgton et 
de patriotisiEie^ dans lequel, dte>-il, le bimlteur d'nûè 
Nation est bientôt épuisé^ quanfd on le composerait 
d^ailleurs des plans les plus avantageux de finances^ 
de emnmérce et d'i^eulture. Cei difi&etis projets 
sont terminés par Fesquîsse d'une éducation na- 
tionale; quelque dfaûfmérique que soit encore une 
grande partie dé ces diemières vues, 1 objet en est si 
kaportant^ Vktcke honnête et sensible de ranteâr s^y 
peint d'une manière si vraie et si touchante, qu'on 
ne saurait les fire san» intérêt ^ 

Non» venons d'indiquer la marche générale du 
Livrée mais ce n'est presque en donner ancabe idée ; 
l'auteur s*éB écarter à chaque mstant, et né saurait 
mieux faire ; car le fonde de Yinmugt ne porte 
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comme Ton voit, qne sur, dc^ ob$eryatioti$ faus/sM, 
des principes de physiqae tout-à-faît erfonés; tf 
n'offre que des idées cpmmnnes ou Is^ métaphysique 
du monde la plus obscure.; mais tout cela est mêlé 
de tant de peintures riches et variées^ de tant de di* 
gressions intéressantes^ que le talent de Técrivain 
fait oubliet à tout montent ce quil a dit ou ce qu'il 
va dire d'absurde et de ridicule ; Tensemble de l'on* 
▼rage respire d'aille^r&upe mélancçlije si douce^ .une 
sensibilité si aimable^ nn amour si yrai^ poqr tout ce 
qui est honnête et vertueux^ que^ si 1^ critique n'ea 
est pas entièrement désarmée^ il ne peut m|tn^er 
au moins de laisser unç iinpression très-favoriJde à 
Fauteur. 






t 

: Un Défenseur du Peuple à F empereur Joseph 
lit ^ son Règlement contre tJSndgration. Cest 
une déclamation aussi respeçtue^use qu'elle est frun* 
che et hardie, et Ton ne peut ea blâmer rintention» 
puisqu'il s'agit de la défense des droits de l'homme et 
de sa liberté; mais. elle, n'apprend ^ien de neuf. Le 
dessein de prouver que les étjalgrations sont non 
seulemept légitim.çs^ mab utiles et commodes, qous 
rappeljLe la réponsç dp Roi de Prusse à un miQistre 
de France (l), qui, en prenant coi^éde lui, s'avisa 
de lui demander très -officieusement ce qu'il pourrait 
obtenir du Roi son maître de plus . agréable à Sa 
Majesté. Ah! si vous pouviez, Iqi djit.le Roi, «t'<>J« 
imir une secpnde révocation de tE^ de,Nan(esJ 

(1) M. te mtrqnis de Valory. 
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Enfuit de fortune^ dit M. Tranklîn, asseZy 
c^est justement un peu plus qu*onrCa. 

* 



k •■ • «^ • 

On« parlait Tautre jour devant mademoiselle 
Amond de la triste maladie de M. de La Harpe^ 
maladie fort célèbre dans l'antiquité : Oui^ dit-ellef 
c^esl la lèpré^ et c^est tout ce qu'il a des anciens» 

Mai 1785. 

On * parle beaucoup dans ce moment de deux 
jeunes personnes, nommées Tune Pamela. et l'autre 
Ermine, qui, après avoir été élevées par madame 
la comtesse de Grenlis comme deux orphelines an- 
glaises^ se trouvent être aujourd'hui les filles de cette 

Dame ; son mari vient de les reconnaître^ et ma« 

■s 

dame de Montesson se charge de les doter comme 
elle a doté leurs sœurs atnëes. Cest un essaie dit- 
on, que madame de Genlis a voulu faire sur la 
diflërence que pourrait laisser Véducation entre un 
enfent qui aurait toujours connu son ori^ne et ce* 
lui qui l'aurait ignorée jusqu'au moment où sa sensi» 
biHté se trouverait entièrement développée ; elle a 
Toulii éprouver aussi ce que pourrait produire sur 
une &me bien née le sentiment du plus grand, des 
bienfaits ; on assure que Texpérience a réussi au- 
delà de toute espérance^ ces deux enfans s'annonçant 
par les dispositions les plus heureuses et un carac- 
tère vraiment céleste. La malignité, qui fait beau^ 
coup de comipentaires sur oe Roman d'un genre a«« 



ses nonvean, ajoute que M. le duc de Chartres don- 
ne cent mil^f éff^ àM^ 4e Qenlis^ pour ay€(ir si bien 
gardé le secret (J»'<^^b^ a^^^^ sa tqndr^jifi 

pateroelle.... 

2)^' ^ f^mour de Hènti ÏV pour tes * Lettres i 
uu>olQiDè. in-lG. avec cette épigraphe ; 

Ce petit ouvrage est de l'abbé Brizard, qu on 
âV2^t 4^3igné pour successeur à M. Chérin, généa* 
lW*!te 4a ÏU»> qi^î vi€^t^e.i«pifr^cp&,ioi>pip^sés. 

j^ppique toutes Içs auê^^Pl^es cou^çaq^ 4^R' 
éett^ petite brix^h^rr i^.^ioi^^pQS.i^uveUçs^ oq 1^^ 
re]^t ^yec! intérêt ; plpaie^r^ du nu^Ps étiMeBt p^u 
OAKiues. ]gp yoici uu«^ ^^i iu>u| a pAfu fro^ 
d'^re 7eiu<aH|^ pour :»aflf J^f^sfir m vfmU 4» 1* 
tfanscrire ici. , 

'* H^nri. avait on?» i^a^, qu ve^^ît, dft, lu} Ufe 
Ift Vie dç CnopjUe et ce||A 4b Çprip|«i>, L% Gai^r 
cb^m^ sçn pl^pteqr^ l«j(.4|eq9894a wqqjçl 4f» 4^11 
héros il «werait n^mi rofi^npitbWr n k^Mil? hp9l* 
n^e, charmé 4^ k vei*t|. 4ft ÇwBi%, Iw 49ilPft hi, 
préf^nce saua ba)<lIK^v^^;.:Çt rappelant.\ui-in^»» 
l«s exploits des d««ui; Rosi^iiaiÀç^ il sq p^^sio^pitit ««* 
tfint pour la gé|iéi!Osité djî.pwx^ier i^v*»! i|^«4^niÂt 
coDtre^ le erisie. 4n iai^ecuvi lia C^nchei^ le Y^jmill 
«asi éehanffé; Mh Msih M. ^-^ilsi t?094f 4t^ tHi» 
C^rfWidii <2^n^ vot^^; Jiimi(h ; aloçai 1^ ^«^ff ipstitm* 
teor lui racola T^stoiif^ ^^ Qm^tj^^. 4^ Bpwt 



allai^d< wmit par la chambre, s'asseyait^ se levait» 
frappait dj^ fîi^ y^ratait d^^ Urmea 4f 4épi|. qu'il 
8*«fp}:çaity^lifiQ^iit.de.çacl^^ ?5ifiQ, n'jf^^yem 
I1I99 teqiry;.!! p]|[ea4. ça plum^» court à .«ne capta 
géj(iiéa}f;^}f)iiç, d« la Maison de^.Boprhça sf^ ^a^i 
cpDtrf\ ^ ingar^ll^ m e&^ U v/an da CcM;ip4tidaikf 
^^éç];it. à SA plapft c^lui.du ^hmdi&r Bf^ar4*'' .; 

. , ComiQ^t oiil4ier ^qowe ce trait «qh liwiliii, 
pij^iew .4e, U Ifttitre q^e^ «f I^^Woçiéfiiiyîtj ^llàg^. 

4^. Tipgt»qwtirc was^^ à M. de ^at2> qw Iw m^H^ 

o%i;t; SQ^ çbâJeau de! Sftt^wbye? " iitmhf^n qjs» 
^t.wjé^' d« c^u$ là.dn paf^ j^ no aivèi i;o$im W> 
^1 cuyd;4^ isuç^y«fic)^ .4^ ¥oqf ^iimw 4m ^ïmas*. 

^Q IM i19ly«]HW| et mai je.spya 4^ cdk 4b to«»^ 
** cens là quy sont braves et bons.** 
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Epioi^amme, par' M Dupiii^^de^^bkU. 

D'^9^ 1^ CQDtrit certain f<^^)aif^ 
Se cGMifessaU .au bon père Pascal : 
J'ai» clûait-îK délateur et faussaire, 
Tbndd llio^iiettr au {Mnds é*oii vil mélaK 
Pi^s; le 4B^mi<( c^uiv^v niâ. vî^S 
Ënnemjiiifdu goÀt et du.g^ni^ 
J^arme contre eux la . sottise et Ténvie $ 
. 'Cie qui fut bien ilie parut toujours lital.... 
Aht^lipa* Jà 9eçléMtqiii%'atetiste} 
Qu0 ne dis-tu. tout d\in çQYp^.aninialt 
Que ton métier est d*ètre journaliste ! 
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Jiilir lyWw 

« - 

M. de Panlmy vieht'de faire iâiprimér un noa*' 
vél ouvrage de fén 8bnpère/M;le Màrqaîsd^Ar- 
geàdonv sdu» le titre d* Essais dans k goét de cèuar 
de Montaigne, composés^ en 12^36, par faufeuf des 
Canndératians sur le €rouvemement de France ; un 
volume {q*8vo^ de |>1us de 400 pages. Quoique ce' 
derniek' ouvrage, ainsi que Péditeur veut bien l'àVouer 
hà-méme, soit dé bien moindre conséquence que le 
premier, il nous avait paru fait pour iùtérèsser la cu<* 
riosité dé nos lecteurs ; comme il ne se vend point, 
comme il n'en existe même qu'un fort petit nombre 
dVxemplairéSi nous n*àvons' rien ^négligé pour nous 
en procurer uu^ et nous allons tâcher de rassembler 
ici ce qu'on y a cru voir de plus neuf et de plus in*^ 
téressant. 

Un homme en place, un ministre qui, aprè» 
avoir observé les hommes, après s*étre observé lui- 
même avec là philosophie dé Montaigne, oserait 
encore écrire ses pensées avec la même bonne foi, 
la même énergie et la même naïvetié de style, ferait 
sans doute le livre du monde le plus utile et le plus 
piquant ; mais ce genre de caractère si original et si- 
rare, il ne faut pas espérer, en dépit du titre, le re« 
ycnr dans ces nouveanx Essais ; ils ne sont pas plus 
dans le goût de Montaigne que les Histoires de fèa 
M. RoUin ne sont dans le goût de celles de Tacite 
ou de Sallaste« Il n^y a pas plus de rapport entre 
la manière d'écrire qu'entre la manière de sentir dés 
deux écrivains ; le ton de franchise qu'on ne peut 
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refiiaer entièrement à Tantear des nonveanx Bssaié 
qiie]<|tte sincère qn il .puisse* âtre, n'a cependant m la 
bonbuQoiie^ pi la hardieasc^^ ni^ si j*o8e 'm^exprimet 
aius), c^tte ,inti9ijjt4:<fe ^nfiânce qniiaitîle preniei^ 
çharni^ ^ Mputaigite. Ce qu'on y tredm Uen 
moins encajce^ c'f»t cette Variété ooiotinudle de faki 
jU d^idéesi, : cette finili^ de traits égafemeht fii^ et jteio* 
fondsj fret aimable abandon» cette aèvelde génie enfip 
qpi donne, au livre le pins inimitablei .tant de.gr^ce^ 
d^Qtérèt et d*ori^nalifié# ; ' 

Lea: Estais d^ M* d*Ai)g«nsoit n'offrent qu'ont 
m^Iaiige aasex peu Taifié.ide pensées et d'afecdotes^ 
dont lea^ .premiers n'ont pi» à l^beaoconp près le me* 
rite d'être fort uigéniensas, ni.Iesmities celu^d^ètre 
bien neçye^; mais on y verra quidi()ues fidtsî qu'on 
chercherait, je crois^ vainemeM aiUeurs^ et ]'<m y 
reconnaîtra toujours^ comme l'obserte réditenr» 
lliomme qui a vécu dans la bonne . compagnie et 
qui a été instruit de ce que tout le monde ne savait 
pas» 

Ce que nous avons lu avec le pi w d'intérêt, 
c'est ce qui concerne les hommes illustres de notre 
Histoire. Un des articles les plus étendus de^ cette 
partie de louvrage est celui du cardinal d' Amboise : 
voici quelques-Ques des vues qui ont arrêté notre 
attention. 

^^ Il y a des règnes qui doivent toot aux mi-r 
nistres, tel est celui de Louis XIII sous le ministère 
de Richelieu ; d'autres, où. les Rois et leurs minisr 
très ont concouru si bien ensemble, que les peuplée 
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box dolymit. DM égble ofaH^ktipit^r luk éàntHMif» é^ 
Henri lY etde Louis JKIV«:;i.i. ! H OMPfiéûiMtr^^iié 
liftiègiiede LfMn9 •XH ptooTe ^ii*i) y en a pendAti^ 
IoéimIs oh bon J$Di epère^iEeu^l^eÛety/ët le- nrinidla^ 
n*«l qm^vn* siçople 6i!éciifeiiFd6t4éé<f»i^s^^lèiltéi... 
Le^ cafdiiilil^diA»boiM^4i^6Qt^ À^fAôn iWk^< d'autres 

pÉBsédiut qui Iw ^t^^toqw^'iièmMttè^'pàfie du 
jm^by^ Cboife- dlAaibdsé ;aTàft de 'l-dsj^it^ de 
Fadresse; il s*en est principali9lâ0â^ sei^i^pënr fdre 
aa fiirtttmi. et oe > n'eat> ^éb èti ftiaté ^it ' ne" 1% pas 
poussée jpkts ilom i^.mift 'je .pense t^e iumtv^ ^id 
8*eAt ftitée h^soB9<ile vàgoe^de Loirâ Xill uppaiU 
tient aûMonar^ oiême^ et qbelelilâtâe dé oë qni 
s'est lait idè maj^icb^ tombet Mr soh )yrettiër Àri^ 
Bisi^é..Lo«k«iê..Tc»h>tpdkit absolHineMf ebàf^? 
seii>peiiple de nèoibretix ioipôts ; mais ié cardSâàl 
loi tit eiNivepreiiére des guerres ^spendlensesî it 
ki proposa titi bkiyeik en appareûce plas dont qaë 
Fimpôt^ mais dont on peut dire que les suites sont 
de^mne» bieh!f medtes ; ce fnt la vente des offices. 
Oà âceÀse gétfék^alesEiettt le chancelier Daprat d'être 
Faotew de la y^éûàHnd des cbâifge» ; it est Trai qiti^ 
est le (nremiei* qui ait mis cette rente en règfe ; maitf 
lei c«f final d'Aimboi^e a cominencé è llntroduir^ et 
elle n*en était que plus dangereuse avant dTètre dé- 
Tenue générale et régulière ; les abus pouvaient en 
ttré plie grands et pluc^ profitables au miftistre qui 
acoevdaitr l'agrément, et par led Hamss de qui passait 
la ilnaiice^ etc^ 



tT^ hiTi^fiAm»jnv kM»onotfnvEs. suer 

D^na l*artic}e de Sallj, M.^ d'Ai^^euMn maA 

apprend qae c'est lot qai engagea Tabbé dëi^fidhMè 

èkté^^efh^méÛJioim de ce mbis^ey qui évident 

pfiam d*Ab^d sons: . le tittè AJ^conomut rqytffe^' 

énorme' i^waml» mal ^ât^ iStnlchftffé, de ofdMlé €t' 

^t déjGEiikt pett. agréal^ea* > ' h> 

t ^ ^^; ^Ncina . avoua aKttaéUsment ^ eAi : France, - dit; 

Q<ltr6 atttenr à la. saké de l'Eloge de ^My, xm pte^ 

mief mia]fe(trè^*M..lè (cardiBal de Henry, iqnli^M^' 

aède fdûe pàvtie : dea i^eitas de S«lly ; sa» ptîndtpktté^ 

€fa^ihé^ parahMit'oepiâûfdaiit n'être ^jne dad^ titt* 

degi-é ftiifêribnrcitnaiè peut-ôtt^ œttè dlfiSr^nfee cM^' 

elle tmianemenl dwàtieUe de lëtnr éîM ta dei^^ 

constances datia lasifaéllei ilb ^ $dât tpcmvééi' 

L'on fétxàt «ailf cain^^ faotm' est eccldèiaistiqiie;. . . Le' 

premier avait ien à rétablir partout To^dve et l^éeù^ 

nomie, le dernier qtt*à maintenir }*ordre sageménc 

établi. Sully épronvait des contradictions de la 

part de aon mattre...» M. le Cardinal n'éprouve 

awcnne opposition, si ce n*e8t sur de misérables 

objets; Je suis sûr qu'il résisterait à de plus fortes, 

et c'est peut-être nn malhear pont* lai qnil n*en ait 

pas «snyé de pins grandesw*.. On lui refuse d'atôir 

on vaste génie ; mais noQs sommes dans utt téknps 

où Pon peut se pa^er de cens de cette trempai 

Enfin œ ministre me semble Ikit pour augmenter le 

bmikenr dont nous jouissons sans Taltérer, et é'eftt 

tout ce qne nous pouvons désirer; car la France 

est à présent an point de pouvoir dire : Que k^' 
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Dieux ne m'étenirien, c'est tout ce que je leur 
dêuuuidèJ* 

C'est ce qu'il écrivait vers la fin de IJ'SG. 
Qoelqnes année» après, il se crut obligé d'àjbnter à 
œ bean panégyrique le triste revers qne voici : 

^^ Des négociateurs ou plutôt des intriganSt 
pins dangereux . et moins délicats^ troublèrent la 
tête du premier ministre de 86 ans> et la ruine de la 
maison d'Autriche fut résolue. On la lui. fit r^rder 
comme si aisée> qu'il aurait eu à se reprocher d'avoir 
manqué une aossi belle occasion d'effacer presque 
jusqu'à la mémoire de la prétention de Chàries- 
QuMit à la monarchie universelle. Le pauvre car- 
dinal en fut si persuadé^ qu'il ne dbpotaplud que sur 
les grands frais dans lesquels cette entrepriise jette* 
rait lu France ; il craignit : qu'elle n'épnisit ses 
épargnes et ne dérangeât son système d'économie. 
On lui fit entendre que la JFrance en serait peut-être 
quitte pour se montrer seulement^ ou du moins qu'il 
en coûterait peu d'hommes, et peu d'argent. Use 
laissa séduire ; il donna beaucoup plus qn'il ne voulait, 
beaucoup moins qu'il ne fallait, et il . mourut décrié 
aux yeipL de l'Europe, trahi par une partie de ses al« 
liés, haï par l'autre, ayant manqué de se concilier ceux 
dont il devait le plus s'assurer, tels que le Roi de Sar- 
daigne. Il laissa la France dans la plus grande dé- 
tresse, et engagée dans une guerre par mer, sans avoir 
l^ris aucune mesure pour l'empêcher ni la soutenirt 



etc." 



M. d'Argenson passe en revue tous les mi- 
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nistres ,de 1^ un da règne de Lôiois. XIV :et tQUS oenx 
de la Régence ; il s' attache. surtout à ^é^ve^loppeir |^t 
caractère du chancelier d*A(^e$seau et. qel^i de ^$0U: 
père; mais, qiqoique toute cette ga^lerie de, pprtraitf:. 
soit en général assez curieuse, comme la plupart 
n'ont guère que le mérite , d'une jrc^ssemblançe très- 
facile à saisir^ nous ne ^croyons pas devoir: nous.y, 
arrêter davantage ; ce qu'il ne faut pas oublier ce? 
pendant, c'est un petit mot sur M. de Maurepas. 

*^ Le jeune ministre de la Marine est bien plus, 
aimable que n*était son père, mais encore moins ins* 
truit. Il se plaît plutôt à faire des plaisanteries^ 
que Ton peut appeler des mièvreries de jeune cour* 
tisan, que de vraies méchancetés et des noirceurs 
dont on assure que son père était capable ; n^ais il 
a connu de trop bonne heure les douceurs çt les 
avantages du Ministère, et il ne paraît pas qu'il 
sache encore quels en sont les devoirs et les prin- 
cipes. 11 n'avait encore que dix-huit ans lorsque 
ses commis lui ont dit : *^ Monseigneur, amusez*» 
^^ vous, et laissez-nous faire. Si vous voulez obliger 
quelqu'un, faites-nous connaître vos intentioQs^ 
et nous trouverons les. tournures convenables pour 
faire réussir ce qui vous plaira* D'ailleurs leS; 
** formes et les règles s'apprennent à mesure que les 
affaires et les occasions se présentent, et il vous 
en passera assez sous les yeux pour que vous 
soyez bientôt plus habile que nous.. • • • " . Ce-. 
pendant, il faut convenir qu'on passerait toute une, 
longue vie à trayaiJUer sans principes^ que Fon 
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ii*ai^relidraît jamais rien, et ^dë Fàl^riëticè ëàlf 
Mèii plutôt le finit des réâtô^iotis sur oe qbfoU 
à, Vù^ qne )è résultat i^ûnt mtiltitode dé faits aui- 
(jnels OA li'a pas dooné toute Tattetitiôu qulls mé^ 

Pour n*êire pas obligés de révenïr une se-^ 
oonde fois snr Cis RéèUéil^ nous croyons devoir 
ajouter ici encore ce petit nombre dé traits déta- 
chés, dont rexprèsâion du moins nons a para assez 
neuTé, assez ingénieuse poUr mériter d*êtrè remar- 
qués* 

*^ II faut absôluthent s*aimer sôi^méme ; m^is^ 
cotnthe disait un homme d*esprit de méS amis^ it 
faut s^aimer en tout bien et éU tout honneur, comme 
bu aime une honnête fille qu*on veut épouser, et 
ûdh comme une malheureuse créature qu*on cherche 
à débaucher/' 

^' Ï'rayons le chemiu au bonheur et aux plaî- 
sirî$ dôux et tranquilles dans lesquels il consiste 
véritablement ; mais ne nous tourmentons pas pour 
l'appeler, et ne nous fatiguons point à courir après 
làifortune et là volupté; ce sont dés oiseanst aux* 
quels il né faut que préparer leurs nids, et qui vien- 
nent d'eux-mêmes y pondre.** 

^^ Non«*seulement U fkut s^écartér quelquefois' 
des meilleurs principes, mais à la longue il faut 
Ciù. les abandonner tout*>à-fait ou du moins les mo- 
4SSà^. Il à*y a si bons meubles qui ne s'usent | 



Imoia .^es \^oti» tuéta^t^m j^tteol ri«ii par la feoê- 
tre qu'ils ne soient bien sûrs qu'il n'y a {Uns àuoua 
parti à en tirer." 



*^ J'ai souvent entendu dire que tout ce gu^on 
pouvait faire soi-même^ il ne fàttaït pas te tmsser 
faire par atUrui ; pour moi» je pease et je soutiens 
tout le contraire : Tout céqhCon peut faire pat au* 
trui, il faut i' épargner la jpeine dé le f dire sôî^^inéme ; 
mais js'il nç £iut pas tout £airej il ne &ut rien dé- 
daigBer.«..SaToir gouverner les causes secondes, 
et non être gouverné par ^Iles ; c'est à cela qu'où 
;^;^eGpiip9lt l'homme d'f^tat, l'homme capable de 
S^x^ de grajQ4.es chosies*" 



^' Je suis du Bentîmeoit de madame Cornuel, 
qui disait qu'on né pouvait pas é^re long-temps 
amoureux sans faire beaucoup, de sottises, ni parler 
long-temps de l'amour sans en dire/' 

^^ J'ai lu quelque part qu'il ne faut jamais 
renvoyer Taîr d'autorîtï si loin qu'on ne puisse le 

• *'♦ If .1. <-\- l»l .'«T 

retrouver dans, rpçça&ion^ parce que souvent l'air 
d'autorité cet aécessàire pour conttàter l'autorité 
même." 



• ■ f 



. *^ A Jl'âge de cinquante ans, le pné^dent Hé-* 

jjf^i déclara c{u'il se bornait à' être studieux et 

M^yoti U,fit 1^ cpnféssion,géné^^^ desipéché^i de 

toute sa vie, et c'est à cette occasion cm'i) lâcha ce 

TOME III* VI 
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trait plaisant : On n*€St jamais êi riche que quand 
on déménage^ . 



BouTS-RiM£S, par M. le chevalier de B, 



Il était autrefois ud jeune prince — grect 

Un ange pour Tesprit, pour la figure un — singe^ 

Amant d*une beauté qui lui refusa ^^ sec 

De lui montrer le deisous de son «- linge. 

Le Prince de dépit se jette au bas d*ttn — pont ; 

h y troure une fée assise auprès de ^— r archet 

Qui dit: Pour te calmer» sur la rivière — marche f 

Au bord d'elle il en est qui t*en -»- eonsokroni^ 



am^tm 



Vers pour être mis au bas du Portrait du pauvre 
Lantara, peintre plein de talent, et mort dans la 



misère. 



Tu vois le pauvre Lantarat 
La foi lui tenait lieu de livre; 
L'Espérance le disait vivre» 
Et la Charité Fentêrra. 



A une Femme qui avait des vapeurs. 

Enfin ils ne sont pas venus 
Ces maux dont vous craigniez les rigueurs inhumaines ;' 
Mais qu'ils vous ont coàté de peines. 
Ces maux qne vous .n*avez pas eus î 



La malheureuse destinée de M. Pîlâtre desRo 
siers a excité la plus vive sensibilité. On ne peut 
assez déplorer le sort d'un jeune hbmme estimable 
qui, après avoir osé tenter le premier une des plus 
étonnantes expériences qu'ait jamais conçues Tin- 



duistrie humai&e,^^' fini par en de^i^enirla^ptemlèFe 
vrctime; Il y avait huit mots qu'il attendait un mo* 
ment 'propice pour exécuter son projet, qu'à laveîlle 
de l^itécution il avait toigours vu retardé par des 
<ib8tacles aussi imprévus qu'iitàurai<mtaMes ; et 
quoiqu^il eût montré dans toutes les expériences 
{Précédentes une intrépidité, pour ne pas dire une 
témérité à toute épreuve, ribfortuné jeune homme 
ne s obstinait à suivre celle-ci que parce qu'il y 
cn^it son honneur engagé. Il avait obtenu de la 
protection du Gouvernenbent des avance» cônsidi- 
rablesr; on n^avait rien épargiié pour, faire construire 
3toA ballon, non^seulement avec tout le soin, mais 
encore avec toute la magiûficence et tout le luxe 
dont la machine pouvait être susceptible. Elle 
était décorée de fort beUes peintures ; on y avait 
représenté d'un côté, des Aquilons soutenant les 
armes de Monsieur (l), de l'autre une B^pommée 
ou le. Génie de l'Immortalité portant (^es inscrip- 
tions* à la gloiie de M» MoQtgolfier, et ces deux 
vêts pour M. de Calopne : 

CttloDoe, des Fraoçaii enfiammant le génie» 
Sait asAmer ainsi les arto et rindostrie. 

Quand l'infortuné jeune homme eût eu, peut« 
être par sa faute, le chagrin de se voir prévenu par 
le sieur Blanchard, il fut bien tenté de renoncer à 
une entreprise dont il ne voyait plus que les risques ; 
mais on lui fit sentir que le Gouvernement lui sau* 

1) A qui le lieur Pilfttre «ratt rbmiMar d'être Mtach^ ' 
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Mvi iâti|viîi igsé lavec . msoÉr d'ay^ojir soIHcité 4e& 
préparatifs' ri dis^iËiidiiiiXy ; ^t. auxquels, on ay»t 

iSBbg^f^Béteinmné par d€^ oooaîdénUifiii^.ai iqsttn^ 
tt si {oiefasÉiites^ il ii'eiit. pas ;la &rçe. d'y «ésjwt^^ 
^crrqtt^î) fit tôi^oum' tcmt«ii$filé far les {^resseii* 
tîtneni ks phn funes^e^j: juatik»p!rît «11991 ^olafri^iie 
le sien (termit-il tair lal^àndantter le.,figin de i^tpF 
sa conduite p :.<:-•• ".i . t ». . j- •.; .^ •. 

Qvoi^^eB soit^^'est daMJa(iriiU.dH laa^i 
i4 qu'il 9t décida enfin à partit' 4t>lefidei(^9 àrbt 
pohite àa jovî. Les ^prépf Natifs ftiureat lQog&^; Itt se 
t^Mva à la maclii&t plusiencs troua , qu*ij âlhut «ae* 
^eothmoder ; tei lut oHigié de replacer fa^soupapei^et 
r^rostat '-M ^M rempli ^u tiers efdk dix h^res -du 
ttfâTtiiK Lé lefid&fnain, à ^pt hturbs 1^ ÉÉinfrtM» 
tout se Yîoufvapiiét; tartiptvflre d'équiHbteâit'de 
trente litits^, M raéro^montgolfièié <i) %'éleTa ma- 
jestoeusHtfebt^ ikiiaM i^Vec la vefte tm ân^^eide 
Sellante degiési. A d«ûjc cMts ^ieèi ite llaéteur le 
vent de sud-est parut àiA^th, maéhitey-etihieKtAt 
elle se trQuva^au^rk.Qier ; dîjf^^ens^ çpurans l'agité- 
rent alors petidant i\dh nSirales ; le vent de sud- 
cnest 4ev|at eafio dominant^ et le globe regiigna I9 

.Cl) Cet «répstat. présentait 'dellJ(4>>^^l*Qn^spll^K^ae et Fa^ 
cylindrique. , Le globe» ^ trente«deu|: pieds et demi de diamêfre» 
ittciti^etupli â*)iir iiAatiitnsftdê*; au cyfindte «n è^ÈM^néieiSk êhifiti 
un •petit ébùhâM âfltitJ» vapèor deivflt «errir à du(i9tf Phr BéftnllMl'^ 
eu régalité de plénitude du globe rempli d*air inflammable» cl ce 
cylindve avaH pont biiieiMw literie modiiff ide fm^titieo^ pMf 
de diamètre. ^ 



ct^t^^Fmw^ .§HVvapit q^^u^ j^lati^^if , .^ 8çpt, 
hauf«9 tr«i)tfriçipq :mMïu|aef qh a^yu, s'élevej auj^, 
dflwiM dttvl^alj^ .pnçf cçIpqiïç dçi %z^ip|e,qui a été 
:qMiï(^ pwf- ki.fihj.^ ^*nd^ W?^l<re (ies p^ysoanes 
qwl!e5fpéRi€»ç#,avftîtîrf^(|^ppib|^^; auîinêp^in&t^pft 
la maebîiM i» p^# éf roûya de^rfc qi\ troja seopussç*^ 
et » eJbute ^?ç§t . 4|^tpçpw^e de l?. qw^ijèi^^ pUi,^ 

yjojtmte ^, la plm i|api4^; tes.^^eu^ gia^^eurça^ 
voyageur»! |tf ^ f il^^ri^f et }A. de Bap;^]), i^u des ar^ 
tUtça emplqy^s ^. la €Pn3jtruQtii;p. de la iça^iMne^ 
sont tpmlx^^tfHit^té troqv^ frs^p^^ 4^ps |a g^^ 
krie et aux inèa^^ fi}?^^ 4H!i!^ oqcupajiçnt à ]^ 
4éf^ PilÂ|3;e a ^ t\^^u, COi§p ; mai» $on^ ûifor* 
PV^ çomp^gaqi^ a (îiicoârç /^i^ivéctf di^ çsii^^ea ^ 
«ette chme ^fl^euse ; il »'a |Hi parler, et îj'a dow4 
qv« de triès^J^gers signes 4^ ççi^oaUs^pe, l^^ 
laontgol^i^ 9'f^^ ^ brûlée ^^ ^ooe d^diirép ; le 
féebaud» «nçQKe w çwtri» dejftgîtlerie, ^'eayt tmPfi 
Semé. Aumomeni; 4e 1* e^wte la.»#p)ii>e pouvais 
être mvîro» ^ seisf «nt p^ed^e» Vm; elje oi^ 
tombée à çà9% qwrft» de Uejite^e Poulogoe, et à 
tmi$ cents pa» de» b^rds ^e ]â fn^r» vis^-^M j^ ^ouf 
de.Çrçy. 






ï^^jTiiE (jfu /9r<;^ l^helpurmfy marquis de Lansdapti^ 

Mon cher Abbé, j'ai différé de ir«U9 écrire jua* 
q;i*à ce qfiç nps nouveaux arrangemeps avigç rirlande 

f»8!!Ç»|t tC}Wé»t p^fTCçqw^ j'4i vpulu vpu? rendi^ 
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compte des progrès qu'ont feits parmi nous les nou- 
veaux principes de Tadministration du commerce. 
Il s'opère en effet ici une grande révohitibn qui me 
semble devoir devenir Bientôt générale» ou s'étendre 
du moins aussi loin qùë Pinfluence^ notre Nation 
sur le système de TEuropé. Je né puis me rap- 
peler que trois événemens qui peuvent vous inté- 
resser en votre qualité de profeëseiilr' ^'économie 
publique et d'avocat des Nations: "yatfair© du thé, 
celle du coinitièi'ce de nos îles avec nos anciàme» 
Colonies du continent deTAmérique, enfin te règle- 
inent de notre commerce d'Irlande. 

Quant au thé, la diminution des droits sur 
cette marchandise a cù des suites si avantageuses 
qu'elles ont passé nos espérances. Les ventes ont 
augmenté de cinq millions de livres pesant à douze 
millions ; malgré beaucoup de circonstances dé&- 
vorables, il est vraisemblable qu'elles s'élèveront 
très-promptementà quinze ousieizcetdansfortpeu 
de temps à dix-huit; mais, outre cet avantage, nous 
avons retiré dé cette opération celui d^affaiblîr telle- 
ment tout le système de la contrebande, que le reve- 
nu général se trouve augmenté à un degré dont tout 
le monde est étonné, (^uant â moi, je n'ai jamais 
mieux Vu que dans Cette occasion, et par tout ce 
qui s'est passé combien notre Compagnie des Indes 
orientales est fuiteste à la prospérité de notre com- 
merce général. 

Nous avons renvoyé à l'année prochaîne les 
règlemens à faire pour le commerce de hos lies de 
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TAmérique avec nos anciennes colonies ; mais je, 

ne puis vous exprimer mon étonnement sur ce qui 

s*e$t passé chez vous au sujet de votre commerce 

avec vos !lea* Je n'en sais que ce que j*en ai lu dans 

une Gazette de Leyde ; mais j'ai vu Textraît d'une 

lettre du Parlement de Rouen» si absurde et d'après 

des principes si étroits, que je serais bien étonné de 

les voir avancer ici même par nos gens de parti et 

pour servir un intérêt du moment. J'ai lu un 

pamphlet que le sieur Franklin a envoyé à M» 

Vaughan sur la mème^ matièrct et je Fai trouvé si 

bien fait et si bien dans tous les principes que voitô 

me connaissez et qui me spnt communs avec vous^ 

que je l'aurais cru écritparvousHnême, sans laper* 

sua&ion où je suis que, si vous en étiez Tauteur^^ 

vous me l'auriez envoyé, <m que vous m'en auriez 

ùàt quelque mention. Qnoi qu'il en soit, je suis 

^^entièremoit de l'avis de cet écrivain, et je croisses 

<raiiOiBnemens clairs et ses principes incontestables. 

Il n'y a pointa eu parmi nos négocians d'op- 

pesîtionau projet de rendre le commerce libre entre 

nos îles et le continent de l'Amérique, excepté de la 

part de ceux qui sont intéressés aux établissemens 

-de la nouvelle EcoMfe ou au comàaerce de ce pays, 

-^t qui ont besoin du monopole pour cette double 

.faison» et peut-être parce qu'ils seprôposenti en 

laissant subsister les prohibitions, de faire la contre- 

^ bande pbur leurs voisins de la nouvelle Angleterre. 

^ La cause de la liberté l'aurait cependant emporté 

malgfé leuropposition^ sans l'obstacle qu^ ont mis 



^Ique restes de ranisien M imstère et ctes AtieifeDs 
principes. Soit pféjugé, soiit désir àe m icndM 
populaire, ces gens rappellent l'acte de ris^^fÀiou 
à cette èceasion coinme à toutes les autrcfs ; ma» il 
6slt vrai cependant que notre puUici'en y ^ômpn^ 
nant nos marchands mèmeii ei me: DHÉwfactimtr^ 
a a^ndt ses idées et s'est éclairé à un potitt qui 
Éi'ëtcttne moî-^mènre;. 

Quant aux-obstades qu'ont reneonttféa les pto» 
positions de Tlrbnde, ils ne potteat que tfur de 
fausses bases : d'abord Fesprit de ptttr dea hdimBM 
qm vanient entrer dan» le Minist^r^ et qui inb 
cherchent, jusqu'à ce ifu'ils y parvieima»t) qii'à 
embarrasser le Gouvernement; lea (^ipoaiLta sont^ 
eu second lieu, les mâBufacturiers en coton qui 
voudraient se débarraaser de quelques tàixes anses 
sûr eux très-^màladroitëmenk.; eufin quelque ci- 
toyens qui désirent avec raisto que leb droits sur les 
fliatières premières dës^ ouvrages soient le»»èines 
djtne les deux paya» Le Ministère a «iis tant de 
négligence à traiter aver/ces deux dernières classes 
d'opposans^ que ceùxM:i« draiguânt de lie pas réus- 
sir dans leurs demandea, ont en recours contée 
kur propre poisée aux uucîwa ptéjéJBés ^qui igb- 
aeiit toujours sur )'ei9{>rit de pkn grand humbie ) in- 
conténient terrible d*uu gouvernemeqt )M)pttlaiie^ 
qui peut entraîner les pliis itipeates ciriiséquendei. 
Mais, awc tout cela^lé corps de nés nknufi|ctiinrfs 
qui ont leplus graiid intérêt à la'dioee/coffmie lois 
ceux doiit je suis environné à Wiltahira et toipii bs 



tf85 urtéBÊLÂULim nr AVjamoMauBs. 9g9 

négocians^ pailicuIièi^iMt eéti^ d\Ef L^ sont 
parfaitement convaincus dé ïa solidité du principe 
général de la liberté. - - 

J'ai mandé à Favre de vous çnvoyer de Loor 
drés d'eux pàmpBlets dé M!» Ty/inîng sur le th^ 
un autre sur le sel ^u lord' î). ..... ^ et un 

excellent petit écrit du doyen Tucker, sur Taf- 
feire d*Irlande. Vaùsf éett:» wûè Appeler que 
M. Twining est l6 plus gramf marchand de thé 
que nous ayons* Son pamphlet est inportant, 
parce qu'il montrtfTéteifdae ineiK>3rabie qu'^avaient 
prise la contrëhandè et les fi^ûdes de toute es- 
pèce; conséquences néc€UMak«s dsa âacts droite et 
des prohibitions. 



•••^ 



VEÈBdéM. TiOèé Fot^ h M. de Vhnx. 

Tous les mallieurt des ^psa% heoreuXjr 
ï^èn conviens* asnégent ta vie ; 

Et 9lai«s-toî, putaqw lA te t«m. 
Le Ciel teprçdigta t»us Ijqs défimts q^*oa aiiiie« 
t*a iiV qa^ les yertus qa*OD pardonne aisément, 
t)i gitté» tel Yy^s^metii, i^ riAkiAéi «tiètaie 

y»qi dwn»mi l fg^ wt wf < g »ladÉ>t> 
]PhiU)sophe à l|k Qojir, et ^fipi^iM^ à la fiH^, 
Oui» CQ^rome toi» d*tin air «gri&able ^t JA^cile» . 
SiàtalÀkfteif'abtha'deMoirfiTetè» * 
MtaMdeiW dteutwj idttl^cMi <f etttbii |>i9igi» 
|tt4iéoe«sair«cpfifiii^ip^frivx>|it^ . 

Par des riens Taloir quelque c)içse ? 
SùpptiiAe dotac des pleurs qu*6n essuie éa riant ; 
D*att homme font entier hè^mâbmtltMtki 
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A tout r^ritdViiyjiilotoiJiiB .... 
Ne joins plus le cœur d*uD enfant* 



• • 



. i 



' ; j 



» » 



Réponse du même à des RéJle^acUm trop justes sur 
les dégoûts et .les chagrins de la vie X k madoom 

' ^ * • • ^. • ' • 

. de Boufflers. 

^ , Appréciez bien molniBi la. vie» 

Si vous TOttlex en mieux jouir } 
Avec trop de philosophie 
. Onpâr?iéndrait'àlalidr. 
Ou désirs ou regrets» toiU nîptre piiitage : 
Mais sons ce triste aspect pourquoi Penvisager } 

Virre, dit-on, c^est voyager ; ' 
Dans les distractions achevons le voyage» 
liC sommeil vient sans y songer. 



1 

/ 

, Le Hhrçurede Frfliifefi est une entreprrse ty- 
pographique dont le produit appartient au départe- 
ment du Ministre de Paris. La majeure partie est 
affectée à des pensions ; le reste est distribué an- 
nuellement en gratificatioas aux jeunes littérateurs 
qui ont travaillé à ce Jôuniàl. Dans la distribution 
que M. de Bi;etçuil vient dp. faire de ces. bénéfices il 
a compris pour SCO Uvîes toufmois, une fois payées, 
M. Garât. Ce jeuqe philosophe^ couronné trois 
fois par TAcadémije, çt l'^n de^ çoppérateurs les 
plus laborieux )Çt Jas- pkM 4î»tingués:dM Jlfoisi^re de 
France^ s'est trouvé sihuminé^del'cxîgùitédbcctte 
récompense3 qu'il s'est pjérr^i? d'adfessçi: à so» bien* 
faiteur la lettreqi&e voici : . . 
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^^ Monsieur le Baron^ 
** M. Paackouke m'a appris que tous in'ac* 
^^ cordiez une gratification de cent écus sur les 
^^ fonds du Mercure. Je n'en suis pas^ monsieur le 
*^ Baron/à cet état d'humiliation et de détresse qui 
^^ pwt réduire un homme de lettres à accepter une 
'* gratification de cent écus. Sans doute il voiis se* 
^' ra aisé de faire une disposition plus heureuse de. 
^ cette 8omme> et peut-être aussi il est trop de gens 
^^ assez malheureux pour la recevoir s^ns honte et, 
** avec reconnaissance. 

'^ Je suis avec respect^ etc. 

La différence extrême que la faveur a mise en* 
tre M. Garât le philosophe, à qui elle ofire pour pre- 
mier bien^t une gratification de cent écus^ et son 
neveu M. Garât le Chanteur^ qui a obtenu, presque 
en arrivant dans ce pays-ci^ une pension de deux 
mille écus^ nous rappelle le quatrain de M. de Ri» 
varoli que nous croyons avoir oublié dans le temps. 

DeuzGaniJont coani»; Fan écrit* Tautre chante. 
Admirez» j*y consens» leur talent que Ton Tante; 
Mais ne préférez pas» si tous formez un Tœu» 
X* cenrelle de Fpnde au gosier du aeren. 



Juillet/l785. 

Ce qu'il ne faut pas oublier d'abord de remar« 
quer sur là dernière séance publique de l'Académie 
française (le jeudi l6 Juin) pour la réception de M. 
l'abbé Morellet, c'est que, grâce au nouveau régime 
établi sur la distribution des billets d*entrée, on y 
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était à Taise comme aui^ settKws de Tabbé Cottin» 
L'auditoire^ en «ons^quenee {ilus dioisi^ pkis'traii- 
ifutlte^ s'ett moiitf é aussi beaùcoufi pis» bénévcde i 
et quoique )e.Di|5eôitrs^<fa lécipi^ideiire et celui dtr 
directeur soiéiît tbiti les deux idtt longs/il ont 'été 
écoutés nans iDipatience, to moins sans attcûà «vr- 
muré désobligeant. M. f abbé Moreliet fileitiploie 
qtr<e cmq bu six pages à nous prouver que^ de^is 
qu^S étàiH réconnu qu'un penseur pouvait être aussi 
académique qu'un poète où un bel-esprit, SI oèait se 
flatter dWoir quelque droit aux honneurs du fiiu- 
teuil, puisque^ occifpé depuis vingt ans du flévelop* 
pçHient dp h *^Pffî<:g!é9ér»l^ du ppflaffffîrçç, Fun 
d^^e^ fK)inj& Rvajt ^ftS ^p jrectifter pt de cpfppjéffir I^ 
V^^^ul^ir^. i^ cet^ >cJpî}Cf?, pt de pqnjtri)bM«f aijff» 
d« toift 0u gr«|4 jtr^yaij dftftf ?'pcctfpf y^99^xf^^ 
e^^ Infeste 4f ^pi} Bisppjors e^t pon^aqr^ pcç^tqi»; 

et pet ^Ipge JK)^$ a j^^rf» f# 4'ttJ?^ ^i^^f^f^ iP7 
téressante. En voici le précis. 

« M.Tabbé Millot fût âevê chez les Jésuites. 
Son premier emploi daaskoertte »Q«i^ fut/d'il^pro- 
fesseur d*éIoquetiee ; cet emploi 4é eondansàit à 
faire tous les ans une Tragédie latine ; il avait la do- 
cilité ,de latfaire et la sagesse de la brûler. Soa 
pre«Dkier ou vMge ifuit ma P^pm*^ ,siMr uu pçl;^ pro- 
posé >par YM^mk de; JPIijpa ; ^«<«// pIki fi^ 
d'^iudisrie$ Mmrm$ ^jm lf»Jw^^ f Ce QiipçftW^ 
se reuentdttdéfaut^e pr^çjlAiw ilç.la^ifMiÇrtJiog^i;^ 
posée; maïs ou y nmaïque «iw.Mngv]afi|;é qjiiiif^ 
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«èfoe dMlund0ie«*qu'9 A>iin« là|)»6f(éraade. ' Ifioitt» 
^aïk^ ce Pfktéttffi^ lMierMofi«èii|àit» «ti'kiëiianke 

)fift<6tile> m ieiftiMUit Mrrtir du vaàsMsa ovuitle 

** MaMta > dtt dlioix > fie se» ucoU|ntioiBy <<& 

la pratique la plus utile de toutes^ la tni^uMitft; 
%^'^àn3 té o3m^ lêtf seé •âidd^lesdl eonsùlUi plus 

'C^ifléifleMttldDMIiftlftit'pdal'Ctrfc ce qui te^etàdlàs 
-M'^biyn^ dbl Bèti^êiàiiMé 'et ^de» Maisbfllèil. ^ 
'ikiUëteè*d6 ïÀn ■èt^â^/ ^sai titifiâfté,' Pettâ«#tas 
^êiîie<âe'iibnHi&iirili€to, r«!Éflpèehifieii€> dâ^^rtiiiAte 
Tei^e ^ùë âiDtt'éJtëhierTtfriitëùk- ^r ^èëbk'qui tM- 
'dôutént R'sèfUâiiâiijuMce; et a^-a^oir ptédié 
"sUtis'àttëcfèb on AV'eiit^ k Vbfiâilldi et tui'C^ii)e.à 
'tlihiéVnié,' i) aefivtti tôiit étitiet à làlittérimir^'qtii 
'Idi'ptbmeitkit'^his de^orrè/'et'qtfi ifa ftA trdttipé 

'^iisbblle'siiitîvitë il chbisittHi^toirej etledâsir 

^1f éutlotijourt d'éifett^à la jeUheanie boruâ Son 

'tràv«lfl1îdeà AH^^sV j« diiif des Al)«ég;éë'èt'Ék>à'dès 

''fiténiéti^' dùûlqa'îl ait 'dotmé le ilttt «'iEMMènif à 

)ie$ ôtivtâgèrihiiiorî^tes.' Llliât&ire qttf pèt^<dK^i. 
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Mt ks &its a des abrégés» les sctaces seules ont da 
ilémens » •« • En abrégea&t ainsi THittotre, M* Yéb^ 
M MillotMmble n'avoir 6it qae se smmiettre dV 
orattMfeàllnéYitable loi qu'imposera le temps. Lors- 
j^pte je jeltteles yeux sur ces vastes dépôts des pro- 
ductions deTesprit huuiain» je ne puis me défendre 
d'une pensée moins douloureuse sans dpute^ mais 
semblable à celle qui frappa Xerxès ^ h vue de son 
innombrable armée ; il pleura sur cette multitude 
d*hommea qui avant la révolution d'uuisiè^le ne se- 
raient plus • . • • 

/^ Concis avec clarté, pur sans recherche, ni 
trop préc^)ité. ni trop lent dans sa marchei le style 
de TabbéMiUot est précisément celui qui convient à 
^es Abrégés ... Il avait conçu en homme de sens 
que si les faits accompagnés de trop de détails sur» 
chiargent et rebutent le Lecteur, trop dépouillés 
aussi des circonstances qui les entourent, ils ne 
.donnent plus de prise à la mémoire et ne se gravent 
point dans Tesprit ; le fait principal ne s^attachant 
. pour ainsi dire au sol où l'on veut le planter qu'à 
l'aide des faits accessoires qui en sont comme les ra- 
cines. A ce premier mérite M. l'abbé Millpt ajoute 
un goût sûr ; il choisit avec sagacité Les faits qui ont 
un caractère de grandeur ou d'intérêt, ou qui, sans 
o&ir au premier coup-d'œil la même importance» 
peuyent fournir des réflexions utiles et des résul^ 
tats intéressans* En imitant Hume, Voltaire, Ro* 
bertson dans le choix des grands faits et des grands 
résultats de l'Histoire, il exécute enfin le noble pro- 
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jet qii'il atmôtice lui-mênhe dans la pré&ce de son 
ÉKitwre de France^àe'Vêputidttcet ëi^rit vrainirtit 
philosophiqueqQvtfestqâe la vaiscm même, libre 
des erreurs yaîgâires^ qm,> eii respeotaaMt les lois di- 
vines et hnni^fiiés; satis lesife(iielles il ne lestemt ni 
ordr^ ni paix^ ni sûreté dans le monde» dissipe tout 
les préjQgés pëtnicieur, pour établir sur leurs rui« 

nés les idées justes qui peuvent seules eondiiire les 

* 

sociétés au boiiheun ••; « . 

*^ Son Hi9t&irè'^de France et sdn WUbire 
d^ Angleterre avaient déjà paru lorsque M. le mar- 
quis de Fétino» miniMfë de Parme^ désirant de ré- 
pandre rinstructîon parmi' la jeune ndblesse de Par* 
mai voulut établir imé ehkihs d'Histoire, et reçut 
des mains de M. le dtfc de NivèmoisM. TabbéMil- 
fàty comme Thomme de lettres lé iplus* capable de se- 
' couder ses vues. - C'est des leçons qu'il domuiit à 

* cette jeune noblesse que se sont fermés ses d?/^mMs 
d'Histoire génércde ancienne et moderne^' dfti'SOli 
plan s'agrandit et où il ne demeuré point ait^essous 
de son sujet. • . . ■ - 

"M. Fabbé Millot s'occupait de*te gi^nd'tifar 

vail, lorsque des divisions intestines vinrent tix>ù- 

bler le pays qu^il habitait et le calme de ses études. 

^ M. le marquis de Félino devint l'oljet d'un itiouve- 

* ment populaire^ qui alla jusqu'à mettre en danger sa 
^ personne et le petit nombre d'amfs ique lui laissait 
"le malheur. L'homme de lettres était de ceux que 

l'adversité n'écarta pas. Le ministre n'osait plus 
se montrer en publiCi il était menacé d'être brûlé 
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les lieux communs que détûfjs-mitxci jQyraJiçtiK -#W 
„ î* ^ <;jwt««^,^; l'^l^MiMIJPiA^ çi^'^pivr 

jipM&t ,ujiçi,jwriaMi ^lû, i^, A 4i^< (flo^nmu^^ «?<» 

jnani^fwJijiii^tpli^fHiy 4^«^,i)$n^,i^ta|f:f,$iK 
«ekiAitoifi dos;#Aei#és..> 4a4 ^ilie^/des-^ntmcftll 

^de.la.(pa«N' :^*^i;f«viU,lw,<w.»>pe^ 
qu'on interrompait ses pensées et qu'on lui dj^iMPi- 
.4aitJWr«£Mf^«lt41 4V4i^;ajMjNv^ à sortir de 

4^jy rr«QtriBr. .Aucune 4«)cm^fin,«]^ d^iç^ufigMit 
Ma fWknoei 4Nl^e :q)l'Ja^a» «s^^r ;de In^Ufr ^jie 
. flattait 190A awmi;-t^/9pre, , U pi^tifjuait àlia^lel^ 

.la«iaKiiœ 40qi»fl4¥W4a9?;9^ 

^moBde laiiissî^jéir^etiqu'^W^ de no lai^i; r^ijpuûs 



. . (1) Le demier ouvrage dej'^bbé Millot, et dont nous aTons 
éti llionneur de tous palier dans le temps. 



pkraître qemme de i^ lafisser jamûîs entendre 1^ 
iMié^ • . Cesileâce )iabitadb cependant ne pourait ni 
ktquiétwni dé^i^ir^ M. Tabbiê Maint avait Ta^t d^é* 
conta*, a»q^ FdQteiiéHeiàMvGhatttiun^sîfrfaid prix, 
«t qoè dans «a vieilles te il> troarart déj^àlaré» . !; et • son 
absence laissait un vidé dtaiÉ^^ces mêmes ^ciétés c^ù^ 
forésent, il âèpatfMsittil tenir afticune pkee. ...M^ 
d'Alembert disidt ^âé di& tbds les botntniss^ ^ti'il dvàit 
cbiliios, M. r^btiié IVliitdt^ttit œloi %VL q«il 11 ârâît vu 
lenaohfê dè^ préventiâind et lé m^iins de^prétemions/- 
. vV.^>^è un pareil ëaraetère^ M. llàbbé^îilîijot fut- 
fl heUreyk? Ndnà qvi iWotis l^^anconp vu, ndcîs 
À'^ti siVûhér Heti ; M; Tàb&'ô -Mi^ellk, qui né Fa 
pris^qoé^ jiamâls rénéotfliid, nôWi» ià^^Qipkt oni: 
^< E^tidmïiië dé lettrée; (âit41), anisffiet$i^£ an dedans 
«« ^4e l«ii^'jb^iit mieniC^ de^^ k Sâtisi&ctîtfti' intime et 
'< do«te *^ë doëike l^ë^Miibé dés ^cés'dk Tèsprit ; 
^ iltiti^^éâtt plâi^if|>)l^'tlr daé6 la'n^étfitation, 
^« ' ^W què^n àttè^S^ m. p}6sF pi<efètîdé, et que 
^^ cefdAfcif'^: téHj^Wrë ^pbiiâottVié à rénbr^ie dé 

•* ratteâ^é»; . ; . rv- 'I^tt^^ti^héiiHfelixl anflSt-îl 
donc ^ l'éiirrc^ dès ^tm de Tes^rit*? Le peu 
dé bëflbëi#r>dob«'n^&^ pé^:^ns joiy^t<y viénti^ 
^jHètf ^d^idd ji«^ ^fltittièil9 qné^ d^iiës" Idées? et 
Mnt? seiftltti^t qà$ lii^ p«ils#eG^fi^niqu«r dux an^ 
ti)ÈÀ^ fûf-^é mêtdiei ^^ëldi' ^e fa gl«frë, -Cirait BleA 
ti4mè'{etMkeiX''fttM^': --^^- '--^ • •'* iiv.vi:-) « . ^' :» 

: (I}éiqisi,itbQ«iiiiil8anidiM ierdi^^ 
tiàxA btkutbtip plM bhaud^»r bttanMtip piliB inrté- 
téiiixk^éis^^^èçi^mi^'^^ p«r lequel M. 
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h murqaia deChàtelInx a répond^, en. qualité de 
directepr, au Dîscoors du récipiendaire. : Il a y a 
pôortaùt aucnn des titrés académiques dé M» l*abbé 
Morellet ^*on ait oublié d'y faire valoir et. sob 
Manuel des Inquisiteurs^ et ses Mémoires contre la 
Çompagfde des IndeSy et sa Traduction du Traité 
des PélUs et des Peines^ et son magnifique projet 
d*nn. Diclionnaire du Commerce^ et tous ses su^ 
blimes travaux sur Téçouornie publique., sur lalir 
berté, etc. Dé si grands objets, lui dit a^ec un 
calme plein de finesse Tauteur de la Félicité pubUque, 
de si grands objets n'échauflfent pas moins votre 
âme que la mienne. . . . ** Et n est-ce pas tout dire J 
Nous n'ajouterons rien à un éloge si .juste- 
ment mérité^ mais nous ne pouvgns nous . dispen- 
ser de remarquer ici avec, quelque douleur que 
l'empire des lumières philosophiques n*est pas en- 
core tont*à-fait aussi absolti que pourrait le désirer 
rame brûlante du ^rqws 4e Châtellux pu de Tabbé 
Morellet ; c^est au momenlj qu*on célèbre af ee tant 
de complaisance la victoir0 reiï^portjSe par ce dernier 
sur Tancieupe Compagnie des Indesqueje Oonverr 
«ement a osé se permettre d'en formel^ ûnp no^iyell^ 
ç^est au mi^pi^nt même qu'pu cite en pkme Acadé- 
miç la belle lettre de myior4SlielbaQiriM)i.oàjee 
ministre reooniiajssant remercie . le no^iel acadé» 
micien d'avoir libéralisé ses pnliidpef» de. Tav^k 
éclairé sur les avantagea de la liberté do commerce ; 
liberté préc^eoee qui sait concilier tous lea iiitâ^ ; 
c'est dans ce jnomMit jnéine jqiie la Fmnûe elT^^S^ 
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glettre s'avisent de renouveler la réciprocité dèiêurs 
lois prc^tbitives' dans toute Fétendne^ dans tonte la 
rigneoT dont elles sont snspepttbles. Et puis croyee 
encorevméssienrs. les. Philosophes, que les Nations^ 
devenues pins dociles, cherchent véritablement è 
8*it)strnire. Hélas I je crains bkn qne vons ne 
soyez encore réduits long'^temps à ne chercher qo'aa 
fond de la Chine ou du Monomotupa la preuve 
triomphoi^è dés progrès que vos on^vrages ont fait 
faivei u« gt»re humain. 

* : Siavecinfimmèni dVsprit le Discours é^ 'M: 
le mai^urs de Chàtellnx a produit peu d^effet, le 
Bloréeaû qu*a lu ensuite M. Marmontel; de tAuià'^ 
rite- de- V usage sur ta Lan;gu€j a excité h^ api 
p&tidissemens les plus vifs et les plus, universels ; on 
y a-trouTié plusieo» observations fines et justes, oti 
$tyle plein d'énergie et de grâce, une foide d'expres- 
sionspiqnantes et d'im^<ês ingénieuses^ Qu il nous 
soit permis d*en citer les traiCsles pitis remarquables; 
^^ Dans la manière d'exprimer, comme dans 
celle de se vêtir, T usage ^Ifôre' de la mode en ce 
qû'ila moins d'inconstance; mais l'usage comme 
Ift mode ne- reconnaît pbur i'èglêque le goût; et 
selon que les me^uts ptibliques> le caractère et l'ës^ 
prît domtnatit reodeiit lo^ gùàt d'une Nation plus 
rttgf^imable on plnsfantasque, Tusage est aus^ plus 
ou plus oqpric^ÙJt dans ses variation^/' • 



'^ guand Fusage prescrit, saUâ porte, il est 
vfid,. qttetqu^ atciîiifte à' lé liberté^ mais ne ta dé- 



trait pà6« Je puis pai mi détoar. éluder sa dëdsidn , 
9t par Qne;£aiçQO:de parler qui me plaise 'ériter celle 
^ni me dséplsAt;. ce sera; uBâ -gène, mai» no» pas 
pne^sarvitode^yS) leé lois pûMliiea de Fusagesont 
èélectewieS) lie . mal est:&it ; la Ismgne; est telle;; 
des hommes, de gëbie n'ont 'pas lai^ d&iai rendie 
âoquenté. ..Il reste k la parler cctfame enitC 






; ''Si i'expnessîon noavellQ on rajénmèi «si donce 
àToreille, claire à Tesprit, sensible àTItPiai^aatkNk ; 
si la pensée la soUiciteet ii kibesoiii rautarisfe ; si 
là tQiii> en ea^ i^nimé? précis^ naturel, éhei^^iqnei si 
elle est confbii9ie à la Syntaxe et au gjénie de hi 
laitue; si elleajouteàsariejbesae; si par elle on 
évite ai^e péi:iphrase traîûajnter; une épithète! Udke 
et difinse ; si eU^ n!ii pQÎQt df équivalent ponit > ex^ 
primer une nuance intéressante oti danslesentiinfint, 
^u^daQà d'idée, 09 dans Tioiagè) où est )a raison 
de toe pas l'jeflafrfkiyer?*' 

'^ ^* Une^ coMniUnicialâo»! iijsjbitdelle entra les dî£« 
^r^ntes classes' de 1% $o^té ifalt que la langue dn 
f^npledé^b^^tPaalAS iiWfs ip^lq w chose à: icelle 
4*iif[i moi^ plu^ coltiAré.; et.ceEe«ci^ peior $e éé- 
dommager» nsnrpê ^ùm leis jonrs quelicfiMB'tbrflîe) 
^)i laingt^Q pl^s relevé de l'éloquence; et de la poé*» 
sie ; atn.si, p|^r; 4egré, Thércnque devienit famtMer, 
le familier devient populaire ; en sorte qne la langue 
écrits? e.st; àj'é^rd de la lao^ue oanelle comme une 
iki; aju. milieu d'un fieiive qtii la, ronge i^s^sible**' 
ment et finira pfir la submerger.'* 
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M. Le9lieiT€ a terminé cette séance par la lec^ 
twe4p qn^trième at^te de 8a tragédie: de JSorn^e/^; 
on eri a beaiicdtup applaudi le dernier vers. Le êh 
de Sarnevelt a pénétre dans la prîaon ; il présenté» 
i^n détournant leii yecuc^ un poignard à mn père> et 
VeiJiHJiHe à preVetair la main des boorreanx en se 
doimant loirnlê^me la mort : Catifny lui dit^il, se la 
d/^nno,* S0cr€^ey répond le père, Sacrât e r attendit. 



Mémoires pour servir à T Histoire de M. de VoU 
taire, dans lesquels on trouvera divers écrits de lui 
peu connus sur ses différends avec Jean- Baptiste 
Rousseau et tt autres gens de lettres ; un grand 
nofnJbre d'Anecdotes et une Notice critique de ses 
Pièces de théâtre^ Deux petits volumes in 12-ifno. 
A Amsterdam^ 1785. 

Ces Mémoires rappellent Tanecdote suivante. 

On avait découvert que le jeune Arouet voulait 
enkver mademoiselle Pimpette, la plus jeune des 
fiUeç de Madame du Noyer. Il fut renvoyé, à 
Paris, à spn père^ qui ne voulut pas le voir, et qui 
obtint une lettre de cachet pour le faire enfermer: 
^^ Je n'ose ine montrer (écrivait alors le jeune poSte) 
*' j'ai Mt parler. à mon père : tout ce qu'on a pu 
** obtenir de lui a été de me faire embarquer pour 
^^ les Iles, avec du pain et del'eau^.." Mais le projet 
ne fut point exécuté. 



Il n'y a encore jusqu'ici que cinq Spectacles 
ouverts tous les jours dans la nouvelle enceinte du 

X 3 
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iPalaîs-Royalj les Ombrés (Chinoises ^leti Pygmées 
Français, les Frais Fhntoccini itaiîenSy les Variétéi 
amusantes, et les Petits Comédiens diè M. de Beau-- 
JolaiSé Cette dernière tronpe, voyant tjjne ses grandes 
marionnettes de "bois attiraient |>en de monde, vient 
de hasarder nne nouveauté qui lai a p>arfaiteinent 
réussi ; ce sont de petits opéras comiques dont des 
enfant jouent la pantomime sur le théâtre, tan* 
dis qu'on chante ou qu'on joue leur rôle dans la 
coulisse (l). L'exécution en est conduite avec tant 
d'intelligence qull est difficile, sans l'avoir vue, de se 
faille une idée de Tillnsion qu'elle produit; Taccord 
du geste et de la parole est si juste et si parfait, que, 
même après en avoir été prévenu, on est tenté en- 
core de douter quil y ait véritablement deux per- 
sonnes qui se partagent ainsi le même rôle. Avec 
quelque' clarté que Tabbé Dnbos ait tenté d'expliquer 
tQUS les passages de Quintîlien, deSénèque et de 
Cicéron, relatifs à ce partage que les anciens avaient 
cru devoir faire de la déclamation ; comme l'imagi- 
natiouj ainsi qu'il observe lui-même, ne supplée 
point au sentiment^ cet essai, fait avec tant dé suc- 
cès sous nos yeux, en a rendu l'explic^iôn bWplns 
sensible encore. Sénèque a remarqué tjue l'on voyait 
avec étonnement sur la scèoe le geste des Comédiens 
hdbiles atteindre la parole et la joindre pour ainsi 

, (1) Les deux premiers ouvrages de ce genre qui ont été joués 
sur ce théâtre sont le Vieux Soldat et Y Amateur de Musique. Nous 
ignoronsfauteur des paroles^ celui de la musique est M. Froment» 
un des premiers Tiokms de TOpéra. 
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dire, aliugré la TÎtesse de la langue; mais tout 
étonnaiit sans donte qne peut paraître cet accord, il 
est fondé snr an principe fort naturel^ et dont les 
anciens avaient développé la théorie et la pratique 
avec on soin extrême ; ce principe, c'est qu'il est 
une musique pour les mouvemeiis du corps comme 
pour les progressions de la voix ; on distinguait en 
conséquence la musique hypocritique qui enseignait 
à suivre la mesure en faisant les gestes» de la mu- 
sique métrique qui enseignait à la suivre en récitant; 
ainsi Tacteur qui récitait et Tacteur qui faisait les 
gestes étaient obligés de suivre une même mesure 
dont TuB et Tautre devaient également observer les 
temps^ et leur déclamation la plus simple était tou« 
jours une véritable musfiqne puisqu'elle était notée. 
Ce qui avait donné sans doute aux anciens la 
première idée de partager de cette manière entre 
deux personnes l'exécution du même rôle, c'est 
l'immensité de leurs théâtres, où l'acteur récitant, 
obrigé de donner à sa voix toute l'entendue dont elle 
était* susceptible pour se fiiire ' entendre, n'aurait 
plus conservé assez de force pour jmnéreà ce pre- 
mier effort ceux qu'exigent les gestes d'une action 
'tivê et soutenue. Peut-être est*ce en eflfet un tra* 
vail au-dessus des forces humaines que celui de don- 
ner en méme«temps à sa voâx et à ses gestes la cha* 
leur, la vivacité, l'expression, Tharmonie et la force 
qu'exige une exécution parfaite ; car il ne faut pas 
oublier qu'il n'y a point d'eflfet dramatique sans une 
sorte d'exagération, et cette exagération simultanée 



des g€tites et delà voîjk; suppose jpf*w^ ^tm t^^ 
treis ardinairjes un effort clant I9 viqlei^ 9^ la ffir 
tîgne sopt extrèmea. 

Les Çomédiçps Italiens ne sppt di^pço^ 4e 
faire toutes ceç reflétons ; )e sjfpcè^ de.pettenpiif 
beauté Unr a paru une atteintç forfjijelle au prpfir 
lége exclusif de chanter qu'ils opt w]ieté de i' Açi^ 
demie royale de Musique, et cofuip^ l^urs parte 
annuelles ne passent gpère fie trente A ^i^et^terdea^L 
mille Uvres, ils se sont plaii^ts )iauteiq^fit de la 
ruine prbphain^ dont les menaçait une cweaiteUce ai 
redoutable. Leur/s solicitationçont é\é |i pr^^aot^, 
qb'on a interdit, ^u ii^oins pfoyisQirjemeiit, à lu pe* 
tite trompe de continuer les représentations de pe 
genre; $1 ne luie^tplus permis de jouer qu^ des 
pantomimejs, muettes qu des }^aii[)lKK:h^dçp« 

L^ piCtftUTs.du Théàixe Françi^ ont ji:^ési^n$ 
doute ianssi ^ f»ojfn^nt plu^ faypritbl^ qp'i|n «nttoe 
à renOPYeler leurs persécutions cputre Xqm ks 
Théâtres fpr^ins. Ils vienrvent de répfuidr^ un Mé- 
m<Hre jtrè9-gr.aYe^t|:rjè$-mor£d, dans leqn^ Us font 
T^lpir ?iy^ l^fi^i^oup de dignité tom les wcîei^s 
titrer ^k l^t^r OQt été ^pprdéa pajr I^qis XIV tt 
par SOI) HiM^e^sens ; oul^Ujiat entièrement leur inté- 
. lêt ]pgii^i^ix^\,iU T^ ^.ont cic^qpéâ que 4^ h Q9mt des 

mf^Vrt^ »t du bop gput....(Pouy^t*elk4trè jcn di» m^il- 
JeiBjree nM^inîs r) . Un de^ principes h^ylvu^ neft& qae 
nou^ ayons jrem^njué; dans^ cet ^(rangn I^éjamife? 
c'est que Téipulatî^^ nfi)e daqs les ^ti^ffi^j q'e^t qae 
^^oSPfJ^n 9® ' d^P^ les ^r^^ pt j)ar1tini|]i^repua;it dws 



ffi^i 4^ h OméM^i i^. si b conêutrence dts 
t^m (I0^t |>rp(kt}jr« i^^qae bi«ik loi'sctii'selle est 
Iie9&r.9t^ i44tfs hs Umîlf s . 4a méiM Théâtre, elle 
d^yieat fi)AP«tï? Jpi^^'^Ufi A Ih^n ^btre deux tnnvpes 
;€lifii^i^tf^t.t>^{cfest-à-d$re qii^ i'aœoiii?-}>i^pre des 
tft}a9S0>e$t:pii$d'iïDe rue.iT«ittre ce qu'il »6l fion^ 
J^.oKéipji^ tm^ ^c.) Ce Mémoire est signé iLajfl^tt//^,- 
mt nos fs^UeP:?» <}e cakceboûrga fi^ont pfts^mahqaé 
.de dî}^ fc|w^ La JifaUe raisoniijait comme on eoffre. 
^ ' Les idinQCtenrs des petîis Spectacles ont répon- 
du à cet écrit par an antre qui n'est guère pins 
r^sonpable ; ce sont deux coups de pistplet en l'air: 
iioe s'en.satvrà, selon tonte apparence, ni mort ni 

jngetoeat. 

. . • « ( 

Demnhnomhs^ des suicides commis cette an^, 
9éeh¥^ris, i} n'en est aneim qui ait inspiré aotant 
d^i regrets qi|^ cel^i de M. Pierre Chabrit, con- 
seiller au conseil 3oaver4in * de Bouillon et avo* 
pat au Parlement de Paris. Il n'avait guère pins 
de treAt|9 ans, et s'était déjà fait connaître d'une ma- 
nière très-estimable par on ouvrage întitnlé jpe h 
. M(WfTchU française^ ou de ses Lais, ouvrage assez 
jflégidei|ient écrit, qni laisse beanoonp à désirer 
qn«nt à la clarté du style et au choix des mf^tiàres^ 
mais o\x Voû trouve sur les antiquités de liptre lé- 
.glslatian des recherches utiles ^t savantes. L'Âcadé- 
.mie française avait disposé l'année dernière, en sa 
fa^enr, du prix fondé par M. de Valbelle ; il avait 
encore eisé'ootnptep cette ;annjée-ci sur la même res- 
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source. Grâce anx iotrigaes on atuc sollicitationt 
de M» de La Harpe^ ce bienfait Inîa^té eolevé 
pour être donné aa sieor André de Mtirfille, doiilr 
la femme, fille de mademoiselle ArDoald, ^t une 
blonde très blonde» mais d'une physiouotnie assez 
piquante. Uhonnète M. Chabrit, rédaitàsix cents 
livres de rente, s'est permis de croire, dans nn de ces 
malhearenx momens d'humeur qui fout voiries choses 
conime elles sont, que dans sa position il était in« 
finiment plus aisé de mourir que de vivre, et il a 
en recours à une forte dose d'opium ; on Fa trouvé 
mort dans son lit. Cet infortuné s'était trop preMé*; 
car le matin même^ qu^il venait de terminer sa car*- 
rière, un ami allait lui annoncer qu*il a vail obtenu 
de M. le Contrôleur-général une pension qui aurait 
suffi à ses besoins. Feu M. Diderot Tavait recom- 
mandé il y a quelques années à Sa Majesté Tlmpé^ 
ratricede Russie, par une lettre qu^ou vient d'im- 
primer à la tête du second volume de son Livre; 
lettre que Sa Majesté Impériale nVpeotétreyamahi 
reçue, et dont les exagératîans ^'ailleurs n'auraient 
été guère propre à lui donner une grande con« 
fiance; notre bon philosophe y proteste que M; 
Chabrît est an-dessus de lui Diderot {tout juste) an- 
tant qu'il est au-dessous de Tauteur du Bréviaire de 
Sa Majesté Impériale* • • • YEsprk des Lois. 

Une mort bien plus généreuse que cdiJe de M. 
Chabrit est celle d'une pauvre courtisane, nommée 
Pauline. Elle aimait nn jeune ofiicier que son 
père avait fait enfermert parce qcrïl craignait que le 
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jeune honMiie ne fit la folié de l'épouser. Elle s^est 
empoisonnée avec de Téau-forte mêlée avec du su- 
blimé; après avoir écrit au père pour lui demander 
la liberté de son fils^ comme le prix de la mort à 
laquelle elle se dévouait^ et qui rendrait désormais 
sa captivité aussi inutile qu'elle était, injuste et bar* 
bare. Au défaut de la lettré originale qu'il ne nous 
a pas été possible de nous procurer, voici celle qui 
a été recueillie dans tous les papiers publics : elle 
est de M. Artaud, qui connaissait beaucoup cette 
iiftére^sante victime d'un amour bien digne, sans 
doute* et d*une origine plus pure et d'un meilleur 
sort. ' 

^ Monsieur^ votre fils m'aimait et je l'aimais 
'' beaucoup moi-même. Vous avez craint que cette 
** vive inclination ne finit par le déshonneur, et 
^- cette crainte a fini par vous rendre à &on égard 
^^ plus barbare qu*il n'est peut-être permis à un 
père de Têtre. Je croirais l'être encore plus que 
TOUS, Monsieur^ si je ne prouvais à cet objet ché- 
ri que son bonheur a toujours ^té l'unique but de 
'^ ^on amie. Sa captivité doit cesser au moment 
*' où vous apprendrez que je ne suis plus. J'ai pris 
•' une routé sûre pour arriver promptement au tom- 
" beau. Voici les.deruiers caractère^ que je trace, 
^' et je charge une amie d y joindre mon extrait 
^^ mortuaire. C'est votis qui m'avez tuée; mais je 
*' ne vous le reproche pas. Lisez ceci de sang-froid 
^^ comme je vous Féeris; rendez la liberté à votre 
'* fils, rendez-la lui généreusement^ et n'empoison- 



4€ 



ff 
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*^ nez pas ce dop en lai Apprçpa^t jt^it ce t}ti-il lop 
^^ cp^te, il ne le saura qi^e. trop tQt ; ij «anra.eoni»^ 
^- ment je me snis p^pie ponr }tii i^?fil d*ian attache» 
^' i^entqui ae devait fiiiir qi^'avïeç m^s jpors. Ce- 
^^ lui-ci est le dernier de Tinfortanéç 



M. de jLa Clos, autour des Liqijfo^s Dange- 
reuses, se trouvant dan9 un ^souper oih dies puriste 
qui n'écrivent point s'égayaient sur la dureté des 
yers de M- Lemierre^ $*est perqai)^ de faire ainsi 
son f^pitaphe précoce. Quelque plaifAUte que soit 
rharmonîe imitative qui en fait le mérite, on n^ se 
pardonneraijt pas ûp r^peler ici cette épigramme 
si la malignité s'éfait moins presse h la répandre, 
yhou^me de lettres sur qui porte cette malice est si 
estim^ble^ que Tenvie même ne peut plus s'empêcher 
de le respecter. Tout inculte qu'est souvent le 
style de ses ouvrages^ il restera de lui, sans doute, 
. bien plqç de beaux vers que d^un grand nombre de 
nos poètes à qui la critique n'eût jamais à repro- 
cher la n^ême négligence. 

Paasautf entre en cet antre et pleure ^ur ce foc 
Vd rare et grand auteur qui passa la poire oi^de» 
Rayi d^avoir avant tiré de son estoc 
Le trident de Neptune est le sceptre du Monde ( 1 ). 



Nicolas-Thomas Qartbe, de TAcadémie de Mar* 

ri) !) faut savoir que M. Lemierre appelle mon vers ce dernier 
TOni qui est tiré d*une de ses premières pièces couronnées par V Aca- 
démie. On- Ta gravé sur la pfxtfi de TAraenal de-TonV)». 
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aiïïef xntrat del k Lettré dé t abbé de Ranbé^ de 
V amateur i ^es Fausses B^é&téSj de k Mère Ja^ 
hm9es>^&^Homfne Personnel, ^e VAmi du Mmii 
est mortiiParisi, le I7 juib, dee mU» d'q^e hernie 
négligée., il » aillait que èii^atvte et pu afis, «t ve-^ 
naitdeteitninervB pçëme èff q[»atre elii^im, iiûil# 
* r^rÉ ^'awitér^ tf Ovide- . ' 

Né à Marseille, de pareps hânindtes et qu) 
AvaMbt.tcqiiié dasiâ le ci»itnerqe')ua& fortnw'assez 
ccmàidéniUe>:iL£Ét élevé die^es'Pève» del^'Qratoire» 
datte 1^ coilége} dé Jai%^ .eti^sè Htra^ de :l)oini0 
hearea» goât'.qne loi arraitidfiipiJé lalMÛirë deë 
Poëteftt II be:8r«ktlaiiste distraire qm ]d%4)'1èë lartin: 
semefiB de la âi^criélé^ oi Fag^nmÂit etlati^Mbité de 
son esfiTÎt ri(uraientfaitaciGia^lUr avèb-ple» d'én^ 
pre$seni»nt ennore si) le9 diéfâiilâ 4é sdn; cai^àieCère 
n'avaieat pas fini ti-op gdvt^nt à Pamédité- de son 

commerce. 

Le clîniat brûlant scm^^ lëijiiel if était né^ eti 
exaltant sa tètéèt^oti i^iagitiacion) avait influé- fort 
désagréablement sur son Iwidénr * il était snjet- à 
des accès de violence, qti'H aviA d'ato^ant j^ltis de 
peine à se pardpnner lai*m6itie, qtie leur explosion 
était presque toujenrs encore pins ridicule ponr 
loi qn^elle n'était fàebenseï pour les antres ; c'était 
kaolàrci Fimpatieneé d'nn ebfatu mal élevé. 

Si Tamonr des- lettres- et de: la célébrité fut SK 
piassion favorite, cette pasabn avait pourtant trots 
pu quatre rivales fort dangerènses, la passion dujeOj 
CjsUe de 1« bQnne.chdre^ er'sivr toutesf cbosesla f)er* 
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ftôonalité la plus . mhiutieûse et la pins oomiique 
peut-être qu'on ait jamais songé à présenter aà 
théâtre ;' aussi) lorsqu'il nous eut donné son Hofnfnè 
PersoHnelf qui i^ réussit qtié fort médiocremeilty 
Ton ne manqua pas de dire : Com'meût s'étonner 
qu'il .n'ait pas mieux saisi ce personimge h Pour le 
voir dans sou véritable jour, le modèle était trop 
près du peintre. ' * 

JSf^r, travers cependant tenaient bien moins à 
son âme iqti'A son caractère^ à ses habitiides ; il ne 
manquait an fond ni de bônté^ ni dejif|tièe5>m^mémé 
de sensibilité. U leut des amis dont il £git%n3t sou* 
vent ria^nlgence, mais, dont il inérita de conserver 
l'attachement. Lié .depuis long^tèiups avec le ver* 
taém^ M: .Thomas, il Je^^^ suivit dansr^lbsieurs des 
voyages qu'il fot d^li^é. de' faire pour, sa santé. 
Lorsqu'on leur servait quelqne bonne crème, il en 
laissait à la vérité le moins qu'il pouvait à son ami 
malade ; mm c'était icependant podr tie point se sé- 
parer de lui qu il titrât abandonné fous les amuse- 
mens qui l'attachaient au séjour de Paris, '. et cet ami 
quoique absent au moment de sa mort, a été encore 
le dernier objet de ses soins et de sa pensée. Une de$ 
dépenses .qu'il faisait avec le pins déplaisir était de 
donner à dîner; mais à la tête de la liste des con« 
vives, qu'il ne manquait jamais d'écrire lui^niême^ 
se trouvait toujours Moi. Il avait la vue fort basse ; 
lorsqu'il ne pouvait distinguer un plat d'un bont de 
la t^ble à lautre, en ai-je mangé ? disait il à son 
domestiqne ; vite, apporte-le moi.;;...i et après Ta- 
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voir examiné h son aii^é^^'il le renvoyait . sans ffeç0q> 
e^t ffi^^ai^: prier la petspoi^ve devapi laquelle ]ç plat, 
était placé de lui en serYÎr^ 

. Cpl^rde^u avait éréi )di3 s'^s aidis^ mai^il.nelç 
ypyait; pljaj; jqo^as$ez rs^^menU Ay^MIt a^^pris ,qa*il 
était àttou^ e^jptréaiîtéy il vçilQ.chez lui, pt le trcm- 
3ra;Dt e,nçor§ .^.état d'éc0qter Ce qu'on: iai ;disait:. 
fe finh déaaj^)éré de yous voir si . malade^ loi dit-il^ 
et j'aurais ppiirtapt une >grâce à vous < deogiander, 
cW d'entendre la Jectufie de, j^uon Hpmn^e Person^ 
ne/.-'— Songez > doçc^ mon ami,, lui . iiçépoi^it . Co- 
lardeau^ que je n'ai^ plosi i%iue quelques hieures à 
vîvr^.— rHéJas ! oqi ; in^îs . c'est justement pour- 
quoi je 3erais.bien aise dB;8a9(air encore pe que. vous 
pensez de mai pi^ce •«•?«. U. insista au poiqt que le 
mourant fut forcé de consentir; et après l'avoir 
écouté jusqu'au bout sans rien dire^ il manque à 
votre caractère un trait bien précieux, lui dit Colar- 
deau.— Vous me l'allez dire?— Oui, lui répliqua- 
t»i] en riants .c'est d^ forcer un ami qui se meurt à 
entendre ençprê ; la lecture d'une comédie, en cinq 

^tes — Ëhl ce même; hoii)n;ie si étrangement 

égoïste dans ce moment^ la veille de sa mort ayant 
reçu la visite du marquis.de Villeveille, lui dit 
tranquillement : Mes fn^ecins dirent que je suis 
mieux ; je sens trop. à l'excès de mes douteux que 
je n'^n puis revenir; mais ce n'est j)oint. de , cela 
qu'il faut s'occuper^; laissez-ipojl jouir du plaisir de 
vous yoir^et donnez-moi des jiouvelles de l'Opéra^.* 
Paraissant oublier ainsi son état et ses souffrances^ 



ilnelttî parla plus t\ti^d^Ipklgénie^ et àwncéèi 
d6 mâdenloîseile Doton, dMt lës^ «âlend dlius^cé rÔlé 
Tavaient siognlièrement int^yôâfséi' 

Avec Teeptit vif et trè^pvesrtè à kt'r^ttrfie, il 
lie se per^ttaU gnèrè âtf ti^âfit ^oi pùtl ûfligfcr qtiél^ 
qu'on; on ne cetinalît'clé Itiî aacaâe épigraiÉftoe 
âmère; mai^ lètsqnMl'^vait dit un lÈiùt qa'il- •ciroy^f 
plùkanf, armé d*tine lè^gtié^e'; l'iaii^âe0é^^t*ds yénk 
Uancé ée màDîqùait ja;ma& dé f aire lé ttMsr dé7as9em<^ 
blée pour fecûéfllir lès ^liffïkgés. ISti'^ôUt, M. dé 
Montic6crr> éàùt le ' éanjg^fK>icl étrit"^ sï mord'ati^, 
toy^tit dette' Idrgltelftdlfixéësiir'liiî, leîdéâtfofifta biten 
eraelleitient en lui disànt'd-cin air trantjtiîllé et poli : 
Matmeur BurtheyjeneYkpêié. C^eét'ùn'^léçart 
qu*îl nepttt jafiUais pardonner y il s'en est ^eiigé en 
faisant, dans la Mère Jéhnséy uii pcyrtràit de M. de 
jiicmf iconr j qni n'^aft malin tjtie parce qn^ rôsseinble. 

Les torts lés pfnà rëels tfe M, Barthè - n*étaient 
jamais ; que de rempôrtemetf t^ «de rinqniétndr on de 
là tracasserie, sanîs -fiel et^^M mëèhancèoé. il s^é*- 
tàft in^rié ; mais en ' coni^vA^ adsément^ que sa 
ftmmè ne put vivre long-têiiîpë avéclilS. Lorsqu'il 
îht qncstîdn de s'en séparer, elle déèotivrit^ qu'il «évaît 
mis la pins grande partie de sa dot eh rente via* 
gère suif sa tëté à \xA ; ce n'était qne par n^ suite 
ide ITiiabitn^ qu'rf a^ît-de ne jamai)sr songer qtt'à 
isa propre personne. On né lui eut pas^ plutôt fait 
>éntrr Finjustice d:^one piareille distraction qu'il 
s*empre§âa de la réparer dé k meilleure grâtoe du 
tnbnde. 

Ses premiers essais de poésie ont ëté^ je ne 
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sais pourquoi^ des Héroïdes et des Eglogues. Dans 
le temps qu'il avait la fantui&ie de s'occQper d*on 
genre si peu fait poar le caractère de son esprit et 
de son talent^ Dorât Taperçot un soir tout seul 
devant le grand bassin du Luxembourgi frappant 
du pied et se tordant les bras comme un furieiuc. 
Il s'approche de lai» £h ! qo*avez-vons donc, mou 
ami ? — J enrage ; voilà près d'une heure que je suis 
ici à Iprgner la lune. Vous savez tout ce qu'elle ins^ 
pire à ces diables d'Allemands ; eh bien ! à moi, 
pas la plus petite chose ; je reste plus froid, plus 
stupide que la pierre^ et je m enrhume, ^ue le 
diable emporte la lune et tous ses poètes dont la 
tendresse me confond ! 

La seule de ses pièces de Théâtre qui ait eu un 
grand succès, ce sont les Fattsses Infidélilés ; c'est 
un fonds très^léger, mais dont il a tiré le parti le 
plus heureux ; le dialogue en est tout à-la fois natu* 
rel et plein d'esprit ; la double confidence des deux 
amans qui se croient trahis en même temps par leurs 
maîtresses forme une scène dont les développemens 
sont neufs et d'un comique excellent. II y a du mérite 
et dans la Mère Jalouse et dans V Homme Person^ 
neli dès scènes bien conçues et des détails charmans. 
Les défauts qui ont nui le plus au succès de ces deux 
ouvrages tiennent an choix du sujet ; le taractère dés 
principaux personnages est plus odieux qn*il,. n*C8t 
comique» et Tauteur n*a pas M l'art de les eatourer 
assez heureusemeat pour en faire ressortir le ridiculej^ 
ou par des coutnistes p^uwM» fOt^ffU Tefit iiitei# 
TOMB in. t 
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des ffîtuatioas. tl est dommage qae la décence de 
toos tnœiars de Théâtre ne permette guère la i^prë- 
fteutatidn de VAtni du Mari ; c'est un tableau qai 
nidfis a toujours paru plein de finesse et de vérité«r 
Les pièces fugitives de M« Barthe ont une touche 
quelquefois un peu sèche^ mais une manière spiii- 
tnelie qui leur est propre, de la précision, du mouve- 
tnent^ et une sorte d'originalité qui n*est point dé- 
pourvue de grâce et degoâft. Le plus soigné de tous 
ees ouvrages^ à en juger du moins par les lectures 
particulières que nous en avons entendues, c'est son 
Art daimer {\)j ou plutôt son art de séduire; la 
Versification de ce Poëme est tout à-la-fois plus bril- 
lante et plus moelleuse : on y trouve tous les tons, 
de Tesprît très-moderne, une poésie digne d'Ovide, 
de la philosophie de Ninon et quelquefois des traits 
'de la sensibilité la plus délicate et lapins touchante; 
ïioûs n'en citerons qu'un seul exemple tiré d'un epî- 
éode sur les amours de Laure et de Pétrarque; 
i'amour qu'elle inspira, dit*il, en parlant de cette 
«mante tout à-la-fbis si tendre et si sévère.^ 

L*alnour qu^elle inspira fat sa seule faveur. 

C'est à M. Thomas que M. Barthe a ordonné 
îJe remettre tous ses manuscrits ; il est à désirer que 

(1) M. de Choisy» après la lecture de ce Poème;, avait adressa 
à M. Barthe des vers où il rappelait vainqueur de Bernard et d Ovide. 
Ah l vainqueur! lui dit M. Barthe, cela est trop fort» beaucoup trop 
fnt f }*eBiise que vous chaugiec cela.*- £h bleo» paisque^voiw le voa- 
lez absoitimeot^je mettrai ri¥al..M On ^arle d'autife chose, M. 
Barthe, après quelques «omens de recueillement se aapproche d« 
lui et lui dît àffectueiasement: Vainfueur est plus harm^nieuf* 
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sa santé, toujours assez Tangui^sante, ne prive pa» 
trop long* temps le public de ceux qu'il croira digues 
d^boiiorer la mémoire de son ami. 



La Paysanne Pervertie ou les Dangers de Ut 
ville , ou Histoiit d'Ursule R*^*^ faite sur les vér 
ritables lettres des personnctges. Huit ^parties, ea 
quatre volumes în-12, avec gravures. II ne faut pas 
confondre cette Paysanne du sieur Rétif avec cfeU« 
dn sieur N. • , petit auteur, ainsi que Ta dit très^ 
naïvement le sieur Rétif, petit auteur sans imagina- 
tion, sans connaissance de la condition des paysans 
ni de celle du monde, et dont le Roman n'est qu*uu 
misérable assemblage de lettres sans sel, sans but, 
sans style, d'une morale niaise, et auquel on aurait 
"pu donner tout autre titre que celui de la Paysanne 
si Ton avait voulu. 

Il n'y a pas moyjBn de reprocher les mêmes 
torts au sieur Rétif de la Bretonne ; la nouvelle 
production de ce génie inépuisable remplit parfaite-» 
ment tonte l'étendue de son titre. C*est à la lettre 
le complément de son Paysan Perverti ; on y voit 
reparaître Ursule, son frère Edmond, M. Gaodet, 
.madsime Parangon, le Marquis, la Marquise, Zéphi- 
line, etc. : et le caractère de tous cesi, personnages 
est merveilleusement bien soutenu: çç sont les pein* 
tares les plus vives des sédpctions du vice et dn 
libertinage mis en contraste avec les mœurs les plus 
«impies, les plus pures, les plus patriarchales, et les 
^suites ks plus «firuytot^s 4*w«b vie déré^. Il y 
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a dans ces tableâti^c une chaléat, une négligence^ une 
vérité de style qni donne de Tintérêti et même nn« 
ioHè de vraisemblance anx événemens les plos en* 
traordinaires et le pins légèrement motivés : la bonne 
foi de rimagînation de Tantenr est, si Ton pent s'ex^ 
primer ainsi, la magie de son talent^ et rillasion en 
est entraînante pour tons ceux du moins dont le goût 
n'est pas trop susceptible i car le choix de ses sujets 
et la bizarrerie sauvage de ses expressions doivent les 
blesser souvent^ aussi les hait-il de toute son ânle s 
Les puristes, dit-il quelque part, sont les ennemii nés 
de tout bien. Il assure qu'il a composé près de la 
moitié de cet ouvrage la larme à Tœil et le cœur gon* 
flé : on peut le croire, il ne vous permet pas même 
d*en douter ; malheur, ajoute<4-il, à la manière de 
Jean* Jacques, malheur sur cehti que ces litres 
n* auront pas ému^ touché, déchiré ; il n'a pas tâmt 
hunmne, c^est une brute. , . • Une brute on nn pn- 
liste^ à la bonne heure. 

^ A la fin de ces quatre volumes Ton voit nii ca- 
talogue raisonné de ses nombreux ouvrages. Il a 
ramour'-propfé4'appreQdre à ses lecteurs que, lors- 
-^ii^i|uitta son premier état de prote d'imprimerie, 
il n'arait que six ou sept cents francs devant Ini, avec 
nne femme et quatre enfans : aujourd'hui, grâce anx 
fruits de ses veOles, il fait subsister douze on treiw 
pères de femille, tant impritaieurs que brodienses, 
relieurs, dessinateurs, graveurs, taille-donders, etc. 
Ne imut-il pas convenir qne c'est là véritablement 
l^wstenoe 4*un citoyen utile, estimable^ bonorable ? 
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r Septembre 1785. 

li . L'académie française a tenu^ sdon Tasage, une 
séance publique le S& du mois dernier, jour de Saint- 
Louis. M. Marmontel, secrétaire perpétuel dei 
rAcadémie, a annoncé que le prix d'encouragement 
avait été donné à M. de MurviUe ; que celui destiné 
à Tonvrage le plus utile avait été réseryé pour. 
Tannée prochaine et qu*il serait double ; que la 
médaille consacrée à Faction la plus vertueuse avait 
été décernée à M* PouUîer^ huissier-priseur^ qui 
Ta méritée par le désintéressement avec lequel il a 
refusé un legs de deux cent n^ille livres, en exhor* 
tant celui qui voulût lui léguer ainsi la plus grande 
partie de. son bien à le laisser à ses héritiers naturels* 
M. Poultier a ajouté un nouveaux prix à cet acte de 
désintéressement, en remettant la valeur de la n|è- 
daille (l) au portier de la maison de M. de Villiers^ 
directeur des Domaines, pour une action du même 
genre que la sienne, et d*une vertu peut-être encore 
plus sublime, mais que rAcadémie n*a pu couronner 
parce qu*elle n*avait pas été faite dans Tannée^ 
ainsi que Texige expressément la loi du fondateur. 
Ce portier, nommé Chasdn^ avait jadis soigné et 
nourri pendant plusieurs mois un commissionnaire 
de son qaartier, malade, et alors sans asile. Celui* 
ci, mort quelques années après, avait légué à sou 
bimfaiteur tout le fruit de ses petites épargnes ; 
mitts Chassin n*a pas jugé que cet héritage dût lui 

(0 De douce cents lifres. 
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appartenir ; il a fait prendre des informations sur les 
parens qu'il pouvait avoir laissés en Auvefgne, et 
les ayant découverts après beaucoup de soin, cet 
bomme vertueux leur a remis la soibme de six cents 
livres, montant de la succession du défunt. ... M. 
Marmontel a annoncé ensuite que le prix d'éloquence 
dent le sujet était Téloge de Louis XII, père du 
peuple, était remis à Tannée prochaine ; que dani 
le petit nombre d'ouvrages qui avaient été envoyés 
au concours, l'Académie en avait distingué un (l) 
où elle avait reconnu du talent et de la sensibilité : 
mais que la forme du dialogue que l'auteur avait 
cm devoir employer ne lui paraissait guère propre 
au genre d'éloquence qn^elle désirait dans ces sortes 
de discours. 

M. de Saint-Lambert, qui comme chancelier 
de l'Académie la présidait en l'absence de M. de 
Boffon, directeur, a lu des Réflexions sur le véri- 
table objet des éloges qu'elle propose^ Il a tracé 
une espèce de plan de celui de Louis XII ; si ce 
rï^est pas le plus avantageux que puisse suivre Fora- 
teur qui traitera ce sujet, c'est au moins une es- 
quisse assez bien faite et du règne et du caractère 
de ce Roi. M. de Saint-Lambert a exhorté dans 
ce discours nos jeanes orateurs à éviter ce luxe ou 
cet abus de l'esprit philosophique qui, depuis quelque 
temps, paraît avoir pris à tâche de substituer toujours 
les subtilités de l'analyse à l'effet des grandes 

(1) Cet Eloge^ qui rient d*ètre impriméi est de M« de Florian. 
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laassas^ la discassioa aa inoaveiaeat, et remplacer 
ainsi ies premiers ressorts df? l'art oratqire par ane«> 
acçamulatioQ de sentences et de pensées qai souvent 
même n'ont pas le mérite d'^re neuves. Il a clouté 
encore avec beaucoup de raison ; que, à force dp 
vouloir penser et analyser éternellement tout ce 
qu'ils pensent, nos nouveaux orateurs, grâce à cett<y 
fastidieuse abondance, semblent n'avoir d'autre ob- 
jet que celui d'interdire à leurs lecteurs l'exercice 
d'une faculté dont on serait t^^té de eroire quHIs 
prétendent s'arroger le privilège exclusif/ Ces Ré* 
flexions, dirigées évidemment contre l'auteur àm. 
Y Eloge de FonteneUe^ ont été fort applaudies. 

£n parlant de Texcellente administration de 
Louis XH, M. de Saint-Lambert s'est permis do 
dire que ce Prince avait réformé la discipline de 
tous les grands Corps, et qu'il détruisit l'abus hon- 
teux qui s'était introduit dans les Tribunaux de 
justice de se partager les dépouilles de ceux qui 
étaient condamnés, quelquefois même avant qu'ils 
. le fussent. Cette assertion a révolté M. S. • • • , 
avocat général du Parlement et Tun des Quarante ; 
il s'est levé à la fin du discours et a dit £ Toratenr 
que pour f honneur de la Magistrature il ctoyûit 
4evoir lui observer que, sous le nom de grands Corp^ 
et de Tribunaux de justice, il vl avait sûrement ep^ 
tendu parler que des Commissions et non des Parle* 
mens, qui jamais dofis a^cun cf$s ne s* étaient partage 
les cof^catUms. Lu vérité de l'Histoire justifie 
«ne réclamation dont M. S •• • • a donné le premier 
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exemple à rAcadémie ; il est sur que citaient des 
commissaires qoi^ sons le règne despotique de Louis 
XIj se partageaient souvent d'avance les biens d« 
ceux que les haines particulières de ce Roi leur or- 
donnaient de condamner ; que cet abus, si destructif 
de toute justice, fut réformé avant le règne de Louis 
XII, sous la minorité de Charles VIlIi par )es &• 
meux Etats Généraux de Tours, et que jamais nos 
Parlemens, ni aucun de nos grands Corps de ma«^ 
gistratnre ne se rendirent coupables d'une iniquité 
aussi révoltante. Malgré la justice de la remarque, 
assea^ généralement applaudie^ et à laquelle M. de 
Saint-^Lamber|: n!a pas jpgé à propos de répo|i« 
dre (1), rAcadémie a*a pu voir sans chagrin l'un de 
ses membres contredire ainsi publiquement l*orat^of 
qui la présidait; ce démenti formel lui a paru scan- 
daleux, contraire à l'usage et surtout au r^pect que 
ce Corps littéraire paraît si jaloux d'inspirer f n pH 
btic pour les oracles qu'il pronopoe. 

M. rArdbevèque d-Aix a mieux observé que 
M. S. • • » les %ards académiques ; il s'est contenté 
de se plaindre 1k l'oreille des confrères ses voisins, 
d'une autre sortie assez forte et . peut-être plus dé- 
placée que s'est permise encore M. de ^aint*Lani«^ 
bert contre le clergé, en parlant du concile de 
Milan, que Louis XII assembla, sons le prétexte 



(1) n ii*atena à rien» doiu dil*il après la aéance» qoe je ne hii 
aie répoDdn ; Moniteur^ ïl jf à tu ien^t oè tout' k$t cwm^ftUMf 
emm€ du temps ic la Fronde tout Ùait /(nciion* 
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de réformer FEglise, mais dang le fait pôar déposa 
Jales II9 son ennemi personnel. 

An discours de M. de âaint^Lambert a snccëdé 
la lecture d*an article de M. Marmontel; sup hê 
Mfudes relatives à t Eloquence. La première partie 
de ce morceau de littérature, composé de préceptes 
connus de tout le monde, a paru très-bien faite pour 
être placée dans un Dictionnaire tel que la nouvelle 
Encyclopédie^ mairtrop longue et trop peu piquante 
pour être kie dans une séance académique. Ce dé- 
faut de convenance a été racheté à la fin par une 
péroraison très-brillante et pleine de mouvement. 
M. Marmontel, en convenant que les assemblées 
publiques et populaires, les grands intérêts des ré» 
publiques de Rome et d'Athènes offiraient à Félo* 
qnence le théâtre le plus vaste et le plus propre à 
faire briller toute Ténergie et tonte la magnificence 
de ses moyens, a développé ensuite avec une. cbaleor 
vraiment éloquente et d'un caractère digne de la 
tribune antique tout ce que Tétat actuel de nos 
moeurs et la forme de nos gonvernemens laissaient 
encore de ressources à Fart qui imnuMrtalisa leS 
Cicéron et les Démosthène. L*énnroération de tous 
ces objets, dignes d'exercer de nos jours les talens 
de Torateur, a amené Téloge très-mérité du Dis- 
cours prononcé le matin, dans la chapelle àvL 
l«onvre, par M. Tabbé de La Boissière. Conformé- 
meut à l'arrêté fait Tannée dernière par V Académie, 
<» jeune orateur avait remplacé, par un excellent 
«crmon $ur la Bienfaisance Chrétienne^ le panégy* 



nqae de saint Louis ; ce panégyrique, répété toa^ 
les ans depuis plus d'un siècle, u'ofiVait pins à nos 
^ratenrs qn'on sujet épuisé. M. l'abbé de La Bois- 
•iière^ dans ce Discours qui fait conceToir les plu» 
grandes espérances de son talent avait présente 
comme un modèle de la bienfaisance cbrétieime le 
dévouement sublime du prince Léopold de Bruns* 
wick ; et ce tableau touchani: de la mort d'un 
Prince protestant que son humanité rapprochait si 
fort du Dieu auquel doivent se. rapporter toutes les 
religions dt la terre avait fait couler les larmes da 
iK»nbrenx auditoire catholique^ et la saintçté du lieu 
avait seule empêché qu'on ne Tapplaudit. Le dé- 
vouement héroïque de ce Prince est le sujet d'un 
prix extraordinaire que Mt Marmontel nous a an* 
nonce dans ces termes : 

^^ Une personne du plus haut rang, qni ne 
"^^ veut pas être nommée, propose une médaille d'or 
^^ de la valeur de trois mille livres pour Touvrage en 
^^ vers dans leqjodi on aura célébré le plus digne* 
^^ ment, au jugement de TAcadémie, le dévoue- 
ment héroïque du prince Maximilien-Jules-Léo<» 
pold de Brunswick, qui a péri dans l'Oder, en 
allant au secours de deux paysans entraînés par 
" les eaux." 

L'annonce de ce prix a été reçue avec trans- 
port ; et si le Prince (l) qui le donne eût été pré^ 

(I) Oo sait aujoard*hai que c'est M. le comte d*ArteU qui ft 
4oiiiié ce prbu 
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sent, il n^eût pa voir sans ea être attendri avec 
quelle complaisance le cœor des Français le bénis- 
sait de consacrer par cet acte de piété une action , 
qui honore Thnoianité^ et plus particolièrement en- 
core tous ceux qne le sort a fait naître dans le' rang 
du prince de Brunswick* 

M, Gaillard^ le même qui fat, il y a quelques 
mois^ le premier exemple peut-être d'un académi- 
cien sifflé dans ses propres foyers, a voulu prendre 
en quelque sorte sa revanche en nous lisant une 
petite Dissertation assez bien écrite st0t t Histoire, 
de la Pucellé d^Orléam, considérée comme sujet: 
épique. Il regarde ce sujet comme un des plut 
favorables que notre Histoire puisse fournir à TËpo-. 
pée, et s'afflige que les vers froids et barbares da 
Chapelain l'aient fait tomber dans l'oubli, et qu» 
le génie brillant de M» de Voltaire ne l'en ait tir4 
que pour le livrer au ridicule éternel de la plaisun* 
terie la plus gaie et la plus ingénieuse. Cestrune 
vérité reconnue depuis long-temps; Boileauméme^ 
qui s est tant moqué des vers de Chapelain, conve- 
nait que le plan de son Poème était excellent. M* 
Gaillard pour prouver que le sujet de la PuceUe est 
plus épique que celui de la Henriade, n'a guài*e 
employé d'autre art que celui de rassembler les faits 
les plus importans du règne de Charles VII, avec 
les circonstances les plus touchantes de la vie et da 
lu mort de la Fucelle. Son Discours, qui n'o&ait 
d'ailleurs aucune idée nouvelle, a étéécoaté avet 
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un silence presque aussi fâcheux que Fauraient été 
des sifflets. 

La séance a été terminée par la lectore qa'a 
faite M.Bailly d*an Eloge de Marivaux, par ièo 
M. d'Alembert. Cet éloge doit être imprimé avee 
plusieurs autres qui ont été trouvés daos le porte- 
feuille de Tauteur : la manière sévère dont le puMic 
accueillit le dernier^ celui de Saint- Aulairei Tavait 
dégoûté de lire à TAcadémie. Celui-ci a paru ex** 
cessivement long, quoique semé quelquefois de traits 
assez piqualis, et qui peignent avec beaucoup de 
vérité le caractère et le genre d esprit de Marivaux ; 
en voici une anecdote que nous croyons peu connue. 
. M. de Marivaux portait dans la société une 
bumeur fort susceptible; il recevait une pension 
d*Helvétius> auteur du livre de VEipriti mais la 
reconnaissance ne le rendait pas plus complaisant 
pour les opinions de son bienfaiteur ; il lui résistait 
souvent. Uayant quitté un jour fort brusquement 
à la suite d'une discussion très-vive et pleine d*ai- 
greur, à laquelle Helvétius avait fini par n'opposer 
que le silence: Ah ! comme je lui aurais répondu, 
dit le philosophe quand il fut sorti, si je ne lui avais 
pas tpbligation Savoir bien voulu accepter de moi 
une pension quCil eût refusée de tout autre... \ 11 eût 
été plus délicat sans doute de le laisser penser aux 
assistans que de les en avertir. 

Au.reste^ on, a trouvé que le Discours de M* 
d'Alembert ressemblait beaucoup plus à une satire 
fin*à un éloge : ce qui n'a encore échappé à persan-^ 
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tie^ c*est que, en critiquant avec raison le ton œé- 
taphysiqne et maniéré qui règne dans les ouvrages 
de Marivanz, M. d^Alembert semble avoir presque 
cherché à Tinûter ; ses reproches et ses louanges ne 
iODt souvent que du marivaudage tout pur» quel-' 
quefois même avec un ton de familiarité presque 
niaise que d'Alembert avait adopté dans ses derniert 
âoges et que l'auteur de Marianne eut . toujours le 
bon goût d'éviter, même dans le genre de Romant 
qui en paraissait le plus susceptible. 



Paiecis historiaub de la Vie de M. de Bon'- 
nord (l), par M. Garât ; petit in<l6^ de cent neuf 

pageSj avec cette épigraphe : 

Non iUepro caris amicis 

Attt patriâ timidus morù Horat. 

Ce n'est point, ici^ l'auteur en convient loi- 
même^ Féloge d'un homme dont la renommée a parr 
lé, d!un militaire illustré par des victoires, ou d'un 
écrivain qui a laissé des ouvrages sublimes ; on n'en 
à pas moins retrouvé trop souvent dans ce Précis 
l'emphase académique et le ton du panégyriste; 
avec beaucou|> d'esprit et de talens^ M. Garât ne 
nous a pas encore prouvé qu'il eût acquis celui de 
suspendre à propos le développement de ses idées^ 

(1) Bernard de Bonnardt mestre de camp d^infiinteriet die?a« 
lier de lOrdre royal et militaire de Saint-Louis» ancien sotui*gott« 
▼ernear des enftins de M. le duc de Chartres, de l'Académie de 
^otu 
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êe passer heureusement d'ane manière à Faatre et 
de plier tôufonrs son style an caractère de son sil^t- 
Le tableau des vertas domestiques du cheTalier de 
Bonnard est fait cependant pour inspirer le pins 
tendre intérêt: comme fils, comme frère^ comme 
ami, il montra toujours un cœur plein des aflfections 
les pins toudiantes et le$ qualités sociales les* plus 
distinguées. Essayons de rassembler ici les traits 
qui nous ont paru les plus dignes detre remar- 
qués. 

M. de Bonnard fut élevé dans la petite ville de 
Sémur en Bourgogne, oh il naquit^ en 1744» de 
parens honnêtes^ mais dénués de fortune. Dans la 
pension oh il passa ses premières années il était \p 
plus faible de ses camarades, et cependant il rè- 
gnait: Nous faisons toujours sa volonté j disaient-ils» 
et nous ne savons pas pourquoi. 

S'étaut destiné au service de Tartiilerie, il j 
fit des progrès si rapides qu'il fut bientôt distingué 
de ses chefs. A Paris, il mérita Taccueil le plus 
flatteur de M. de Buffon, de MM. de Mortemar, 
de M. le duc d*Harcourt, de M. de Maillebois. 
^' Ce dernier (dit notre historien à suo modo) forma 
*^ sur lui des projets dès quMl le connut, et le 
jugea digne d'entrer dans les espérances ffune 
destinée qui semble s*agrandir toutes les fois que 
quelque Nation dans F Europe a besoin d'un grand 
'' talentr 

Il n'était pas aisé d'apeaiceToir d^abord dans 
M« d9 Bonnacd ce qui lui fusait obtenir des succès* 
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ei universels; aucune qualité brillante ne forçak 
Tattention à se fixer sur sa personne ou sur ses dis** 
cours. Il parlait très-bien, avec pureté, avec élâ 
gance, maîs^ sans se faire remarquer par le talent 
de la parole (il avait même dans son accent je no. 
«nis quelle langueur douce et niaise) ^ il disait det 
choses fines : mais elles étaient si raisonnables que 
rarement elles étaient piquantes. Il était très-sen« 
sible^ mais sa sensibilité restait presque toujours 
cachée dans son âme... On voyait bien en lui le désir 
"de plaire à tout le monde ; mais on n*en voyait ja« 
mais Femptessement. Peut-être dans ce monde^ 
où tant de passions s-agitent et trouvent la fatigue 
plus souvent que le plaisir, la douceur, Taménité 
constante de son caractère étaient-elles une espèce 
dé repos pour tous ceux qui en étaient témoins, etc. 

Sa candeur énonçait avec force ce que son goût 
ou son àme avait senti fian$ se laisser ni intimider 
ni emporter ; il défendait contre vingt personnes 
une opinion dans laquelle il était tout seul.... Je 
l'ai vu souvent remporter de ces triomphes ; il en 
paraissait heureux, mais jamais vain.... 

Une femme demandait un jour de ses nouvelles 
à un de ses camarades^ et ne se rappelant point son 
nom^ celuiy dit-elle^ qui est si heureux. 

Appelé à faire l'éducation des enfants de M. le 
dno de Charti'es, toutes ses vues et toutes ses espé- 
rances furent consacrées à cette tâche importante ; 
mais lorsque madame de Genlis^ qui dirigeait déjà 
Téducation des Princesses^ fat chargée de préside; 
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encore à celle des Princes, il crut devoir loi céder 
la place toute entière^ et dévora en silence la don- 
lenr d'être séparé de denx jeunes Princes anxqael» 
il avait rendu trop de soins poar ne pas beaucoup 
les aimer. Uestime et les bienfaits de Monseigoeur 
le duc de Chartres le suivirent dans sa retraite et la 
rendirent honorable* 

M. de Bonnard s'était marié peu de tempf 
après qu'il avait été nommé- sous*gouvemeur des 
Princes. Il avait trente-cinq ans ; la jeune per- 
sonne qu'il épousa ir'en avait pas tout*à*fait quinze ; 
cette union cependant hit parfaitement heureuse ; 
c^ J'avais toujours entendu répéter^ disait souvent 
M. de Bonnard^ que les passions étaient des er- 
reurs, et je n'avais jamais compris ce qu'on vou- 
*^ lait dire ; le bonheur dont je jouis dans mon ma- 

*' riçge me l'a fait comprendre." Ce bonheur 
devait être court. 

Ayant fait inoculer son fils, et s'étant obstina 
à rester auprès de lui, quoiqu'il fût bien sûr de n'a- 
voir jamais eu la petite- vérole, il la prit de lui, et 
cette maladie se déclara mortelle dès les jiremîers 
Jours. Il ne voulut jamais permettre que sa femme 
approchât de son lit dans ses derniers momens-: 
Eloigne Sophie, disait-il à son frère; num visage 
doit faire peur ; elle estjeune^ à son âge ces tristes 
images peuvent gâter toute la tne..^ U mourut k 
13 Septembre 1784. 

Voici une lettre écrite i>ar M. Garât, à l'occa- 
sion de cette petite brochure, à M. Grouvelle, au- 
teur de ï Epreuve DéKcatei 
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** Je ne suis point surpris que la Vie du che- 
valier de Bonnard vous ait fait quelque plaisir. 
Il y a dans des vertus si aimables un fonds d'in- 
" térêt que la plume la plus maladroite ne peut dé- 
^^ truire ; c'est le cas de dire avec Pline le Jeune que 
" VHistoire plait de quelque manière qu'elle soit 
*' écrite. Peut-être aussi ai-je assez aimé les vertus 
que je peignais pour répandre dans mon style 
quelques-uns des sentimetis de mon cœur. Ce 
petit ouvrage, plein de la bonté de M. de Bon- 
nard et de la mienne, j*ose le dire, a pourtant mis 
une personne en fureur, et c'est madame de Gen- 
Ks (1). J ai dit d'elle tout le bien que j'en pen- 
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(1) L*artie1e en question» le voici : 

** Son Thk&tre d'Education avait présenté les vérités les plus 
^ simples de la morale à Tenfance, de manière à faire le charme de 
** ious les &ges« Adèle et Théodore n*avait pas obtenu un succè* 
^ aussi universel; le succès devait être plus important, il fut plut 
** contesté 5 la première fois on avait jugé madame la comtesse 46 
^ Genlis comme une femme d^esprit» on la jugea la seconde fois 
^* comme un homme de lettres. , .• On chercha inutilement dans 
'< cet ouvrage quelques-unes de ces lumières nouvelles sur Téduca* 
H tion que Locke et Rousseau avaient puisées dans une analyse pro* 
y fonde de toutes les facultés de Tesprit humain. On reprocha à 
** madame de Genlis d*avoir donné trop d'importance à de petites 
*' pratiques déjà connues pour rendre Tinstruction plus &cj]e»àdea 
*< tapisseries de Chronologie, de Géographie, d'Histoire, etc. L*am- 
*\ bitioa d*ètre gouvernante des petits-fils de Henri IV parut extra- 
** ordinaire dans une femme ; mais ses talens n'étaient pas plus 
**^ communs, et M. le duc de Chartres les jugea sufiisans pour éle- 
'^^ver madame de Grenlis à des fonctions qu'on croyait ne devoir ja. 
^ mais être confiées qu'à des hommes, etc.** 

Cet article a si fort irrité madame de Genlis» qu'elle a engagé 

TOME III* . Z . 
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^* sais; mai» je n'ai pas dit. celui que je nen pen- 
** sais pas, et en femme habile elle a entendu mon 
^^ silence. Il n*y a pas eu beaucoup d'habileté dans 
** sa colère et dans celle qu'elle a mspirée au duc de 
'* Chartres, Ce qu'il y a de très-vrai, c'est que 
" dans le même temps qu'elle se plaignait amère- 
*^ ment de l'ouvrage, beaucoup de gens se plai- 
gnaient vivement à moi du bien que j'ai dit d'elle; 
et puis songc»z à contenter tout le monde 1 

*^ J ai appris, mon cher Grouvelle, que vous 

veniez d'éprouver aussi combien cela est difficile. 

Je suis très-fâché de ne point connaître votre 

" pièce; car je suis persuadé que j'y trouverais 

*' aisément de quoi vous consoler du succès qui lui 

^' a manqué. Je jetai un jour les yeux sur votre 

manuscrit lorsqu'il était entre les mains de M. 

Suard, et j'en lus les deux ou trois premières 

^^ scènes, où je trouvai de très-jolies choses, et non- 

^' seulement des vers, mais des morceaux très-bien 

^* faits. J ai toujours désiré de vous en parler^ et 

^' j'en ai parlé à notre ami Régnier. Il est vrai que 

" le sujet ne me parut pas heureusement choisi ; il 

'/ faut jouer les ridicules, mais non»pas les illu- 

^* sions. C'en est une channante dans une femme 

M. le duc de Chartres à se plaindre à M. le Garde des Sceaux» non 
pas de ce qu'on avait dit dVlle, mais de ce qu'on avait osé imprimer 
sans son aveu la lettre honorable que ce Prince écrivait à M. de Bon- 
nard lorsqu'il lui eut demandé sa démission. Quoique Touvragç 
n'ait point été mis en vente, on a cru devoir à la plainte de M. le doc 
de Chartres la punition de l'imprimeur; et le sieur Didota été pu* 
«er^ dit-on, deux fois vin^-quatre heures à la Bastille. ' 
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de croire que ce ne sont pas les agrémens exté- 
rieura qu^elle aime dans un amant qui est très- 
joli ; lorsqu'un emplâtre et une jambe de bois lui 
prouvent le contraire, on n*est pas tenté de rire 
*^ d'elle, on souffre môme de sa confusion; c'est 
*' une humiliation pour tout le monde. Si je vous 
*^ avais rencontré depuis, en vous disant le bien 
** que je pensais des morceaux que j'avais lus, je 
*' vous aurais conseillé de ne pas laisser jouer la 
S^ pièce. J'imagine aussi qu'elle aura été mal 
^ jouée; Dugazon aura fait de votre Médecin un 
*^ tuilupin; et ce tfétait pas ce qu'il devait être. 
** Au reste, je l'ai imprimé quelque part, et je le 
^' pense, le tale&t comme la vertu se fortifie dans le 
^^ malheur; il ressemble à ce géant qui devenait in- 
**^ viQcihle en touchant la terre. On m'a dit que 
'^ vous ^'Viez montré beaucoup de fermeté, et que 
'^ personne n^avait parlé plus gaiement que vous de 
" votre malheur littéraire; je vous en fais mon 
'^ compliment, les succès viendront ; mais le cou- 
^ rage de caractère ne serait jamais venu si vous ne 
'^ Paviez pas eu la première fois. Vous pouvez voir 
" aussi des prospérités qui sont très-propres à vous 
** consoler de voire disgrâce. J'ai vu le nouveau 
^* Mustapha: j'ai trouvé qu'il était supérieurement 
^^ joué, et que celui de M. de Chamfort était supé' 
*' vteurement écrit. 

*^ Adieu, je vous salue et vçus embrasse.** 
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RÉPONSE de M. Grouvelle à M. Garât. 
" J'ai voulu, mon cher Garât, attendre pour 
vous répondre le moment où je se serais à la cam- 
" pagne. Ce retard, cette retraite ont produit ce 
" que je vous envoie. Que vous me lisiez avec 
*' autant de plaisir que je vous ai lu, c'est ce que 
" je désire sans que mon amour-propre s'en in- 
** quiète. 

*^ Il est certain que vous m'avez écrit une 
" lettre dont je suis fier. Votre distinction entre 
*' TefFet comique d*une illusion ou d'un ridicule est 
** parfaite. Vous êtes le seul qui ait touché la vé- 
^* ritable plaie ; je connaissais, mais je cachais mon 
^ mal. L'ouvrage était fait, il fallait le risquer; 
** c'était, comme je le disais souvent, un mauvais 
" sujet que je voulais mettre dans le monde, parce 
" que son éducation m'avait coûté beaucoup, et qui, 
" s'il n'avait rien pour être recherché, n'avait pas 
** du moins de quoi se faire chasser. Mes amis en 
parassaient aussi sûrs que moi ; selon toute ap- 
parence, j'aurais pu me soutenir si l'on ne m'avait 
** pas un peu trop aidé à perdre l'équilibre ; cela 
** était frappant, il m'est sorti de dessous terre une 
*^ légion, je n'ose dire d'ennemis, cela est trop beau 
^^ pour eux et pour moi, maisdemalveillansbruyans 
^* et obscurs, presque tous gens qu'on ne rencontre 
** que dans la rue (1), sans excepter M. Fréron, 

(]) Des garçon» orfèvres, joailliers, ses pàrens ou tes ancien» 
camarades d* école» piqués de voir la petite fortune que lui ont Tala 
une figuré aimable» de ]*esprit et quelques jolis yers. 
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" qui s'est fort distingué. Les détails de tout cela 
" sont fort bizarres ; il n'y a pa? jusqu'à M. de 
^' Chamois qui m*a doctoralement admonesté; il- 
" ne sait pas qu*avec ses extraits il risquerait de 
** faire tomber aussi le Mfrcurey si on le lisait eh 
^' public. N y a-t-il pas quelque lieu de s'étonner 
'* que la magistrature de la scène française soit dans 
** de certaines mains ? Un poëte dramatique 
d'Athènes n'était pas jugé, avant sa représenta- 
tion, par des Comédiens, et après par des Aubert 
*^ et des Chamois. Laissons tout cela ; faire mieux 
*• et garder l'anonyme, c'est Ja double morale qu'il 
'* en faut tirer ; c'est le seul souvenir qui me reste 
" de ce mauvais rêve; car on vous a dit vrai sur ce 
" que vous appelez mon courage ; j'ai été content 
^^ démoi^ surtout en pensant qu'apparemment j'au- 
*' rais de même soutenu un succès.Je n'en travaillera* 
.'' pas plus; mais je n'en aimerai pas moins les 
** lettres et inême la comédie. 

Ne que si maH cetseraU unquam 
Decurrens a/iD» negufi ii benh 

** Venons à vous, mon cher Garât. Votre 
" lettre est d\iutant plus aimable, qu'elle parle de 
** vous, que cette confiance amène heureusement 
*^ vos consolations amicales; ce n'est pas l'esprit 
*^ qu'il faut remercier de cette grâce délicate, ce 
" n'est pas lui non plus qui vous en remercie, 

^^ Madame de Genlis est tourmentée par les 
^^ Euménides dont parient mes vers. Plaignez-la, 
'^ mon cher ami, puisqu'elle na pu vous faire de 
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^* txiaL nie savais tout çâ qui s^était passé ; quel* 
*^ qu*un disait fort bien devant moi que ce qui 
^^ l'avait fâchée c étaient vos louangea et nqn pas 
^^ vos critiques; vous lui faisiez sa part, et celle 
" qu'on fait à des vanités aussi robustes n'est ia* 
*^ mais bonne; en fait de louanges, celle-ci dirait 

comme cet enfant gourmand: Donnez^nCen 

trop. 

** Comment ferez-vous pour lire tout cela? 
^* Comme j'ai fait pour l'écrire, en pensant que 
" c'est de l'amitié à l'amitié.'* 



et 



!^oukAiTS iïune jeune Demoiselle. 

Be bien aimer je me sens bonne énVief 
N'est";!! paà temps à quinze ans d*y songer ^ 
Quand j*aimerai» ce sera pour la yie ; 
Mais qui voudra pour tojours s*engager ? 

Point n'ai d*appas, le temps sait les détruire; 
Point de trésors» le sort peut left 6ter« 
Je n*ai qu'un ccBur» lAS î il devrait suffire \ 
Mai» qui d'un cœur voudra se contenter ? 

Tons mes désir» ition amant fera naître^ 
Ma seule loi sera sa volonté) 
Le doux plaisir il me fera connaître^ 
Cehti qui doit ravir ma liberté. 

SMI est berger qui soit sincère et tendre» 
Et qui veuille ètfe aimé de bonne foi» 
Dieu des amoins àh t fais lui bien entendre 
Qu'il ne saurait être heureux qu'avec moi. 
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Ré^ûtïëË aux Souhaits d'une jeune Demoiselle. 

De bien aimer je n'avais nulle eiiTÎè» 
Un jeune objet vient m*y feire songer | , 

Je raimerais» j*en jure sur ma vie» 
Si pour toigours il pouvait s'engager. ^ 

Illusién que le temps peiit détruire» 
Cruel amour, ne va pas me Tôter l 
Je crois encor qu'un cœur peut me suffire. 
Et que le mien saura s'eh contenter. 

Oielix l quels désirs dans mon &me a fait naître 
Son tendre aveu ! Las l si sa volonté 
. Etait un jour de se faire connaître, 
Que deviendrait ma douce liberté ? 

Ne suis berger, mais pourtant je suis tendre ; 
Je l'aimerai toujours de bonne foi* 
Dieu des amours! sij^ai bien su l'entendre. 
Elle n'aura de boaHeui' qu'avec mot. 



£hge de Court de Gebelin, de plusieurs Aca* 
demies^ censeur royal et président honoraire perpé* 
tuel du Musée de Paris; par M. le comte d Alboné 
de la plupart des Académies de t Europe^ avec 
cette épigraphe : 

Nullius in verba. 

Brochare de 44 pages, ornée d'une assez mauvaise 
gravure représentant le Tombeau de Court de Ge-^ 
beUn, transporté à Franconpille^ et inhumé dans les 
jardins de madame la comtesse d^Albon le 10 
Juillet 1784. 

Ayant eu peu d*occasions de voir M. de Gebe- 
lin, qui vivait dans une assez grande retraite^ et ne 
connaissant même personne qui fut à portée de nous 
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instruire de ce que sa vie et son caractère personnel 
pouvaient offrir d'anecdotes curieuses ou de traits 
intéressans, nous attendions avec impatience TEloge 
que nous avons l'honneur de vous annoncer ; mais 
nous sommes obligés d avouer qu'il n'a pas trop ré- 
pondu à notre attente. Sans être fort éloquent, le 
Discours de M. d'Albon est cependant plus oratoire 
qu'il n*est historique, et contient peu de faits. Voici 
tout ce que nous y avons trouvé de plus remarqua- 
ble. 

M. Court de Gebelin naquit à Nîmes, en 1725, 
de parens honnêtes: Son père, qui était protestant, 
obligé par les conjonctures de.quitter laFrance« fut 
s'établir en Suisse, et, ayant obtenu des lettres de 
neutralité, il devint pasteur de Lausanne. Ce père 
chérissait trop son fils pour confier son éducation à 
des mains étrangères; il fut K)n premier instituteur, 
et peut-être cette éducation exigeait-elle tous les 
soins et tout l'intérêt de la tendresse paternelle; car 
doué d'un esprit actif et précoce, d'une conception 
prompte, d'une imagination forte, d'un jugement 
juste et d'une merveilleuse sagacité, le jeune Gebe- 
lin reçut de la nature des organes qui ne se formè- 
rent que lentement; à l'âge de sept ans il ne parlait 
presque pas encore. Ce n*est pas le seul exemple fa- 
meux de tout l'avantage qui peut résulter de ces dé- 
veloppemens tardifs, et il n'est pas difficile d'en ren- 
dre raison ; cette marche plus lente de la nature 
sau\e à notre enfance beaucoup de distractions nui- 
sibles et semble donner aux facultés intellectuellesle 
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temps d'acquérir dans cette espèce de repos plus de 
Consistance et de maturité. 

Un désir insatiable de savoir anima les pre- 
mières études du jeune Gebelin ; on peut dire qu*îi 
n eut dans son enfance que des livres pour hochets. 
A douze ans, il étonnait par Tétendoé de ses lumières 
et de ses connaissances : il avait appris plusieurs 
langues, possédait Thistoireet la géographie, et sa« 
vait encore le dessin et la musique ; il copiait avec 
la plus grande facilité les caractères des plus an- 
ciennes langues, et avait une très-belle plume qu'il 
perfectionna de plus en plus. On le vit ensuite s'at- 
tacher à la gravure ; ce qui lui a été d'une grande 
utilité pour l'exactitude et la correction des plan» 
ches de son ouvrage. 

Dès qu'il eut fini ses études, son père lui fit 
embrasser le ministère de l'Evangile ; mais il ne 
tarda pas d'y renoncer pourse livrer tout entier â 
son goût pour les sciences. II pensait que, pour 
parvenir à son but^ il fallait fuir toute entrave ; il 
consentit cependant à devenir instituteur, et sut 
frayer à ses élèves les voies d'instruction les plus 
sûres et les plus courtes en créant des méthodes par- 
ticulières... Quelles étaient donc ces méthodes? c'est 
ce qu'on n'a pas jugé à propos de nous apprendre ; 
c'était pourtant bien la peine d'en dire quelque 
chose. 

La mort de son père lui aurait enlevé la plupart 
de ses ressources, s'il ne les eût retrouvées dans la 
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vive amitié de M. Chéseaux, de Lausanne; connu 
par quelques ouvrages de mathématiques fort esti- 
més ; mais ces liens auxquels il dut quelque temps 
son bonheur ne tardèrent pas à se rompre. Ayant 
eu le malheur de perdre son ami, qui mourut dans 
un âge où Ton peut se, promettre encore de longs 
jours, abandonné à lui-même, il prend^ dit notre 
panégyriste, une nouvelle vigueur , et plein du sentie 
ment de ses forces^ il médite un «acr j/îce... Lecteurs 
sensibles, ne soyez point trop effrayés de ce sacrifice 
annoncé avec tant de solennité. " Depuis long- 
*' tempsy continue notre orateur, Paris était à ses 
" yeux la patrie des talens, le séjour des arts, l empire 
*' du goût; il forme le dessein de s'y rcpdre. Avant 
*^ de l'exécuter, il entreprend le voyage du Langue- 
** doc qu'il se rappelait toujours avep attendrisse- 
ment. En quittant cette province^ il cède à sa 
sceur le petit patrimoine qui lui reste^ et vient 
dans la Capitale n'emportant que les richesse» 
^ de son génie, qui ne suffisaient pas à beaucoup 
^^ près pour ses besoins." 

A Paris il est bientôt en commerce avec les per- 
sonnes les plus éclairées, c'est-à-dire avec les chefs 
de la confrérie économiste, leà Quesuai, les Mira- 
beau, les La Rivière, les Rouhaud, les Dupont, etc. 
Comment s'étonner que, entouré d'hommes si sages 
et si modestes, il se trouve tout-à-coup, ainsi que 
l'observe M. d'Albon, haut de douze coudées sans que 
Vorgueil tait placé sur un faux échafaudage ? Le 
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ûoeteur Qmmai^ le Confuduê, le Lycutgue, le So^ 
Ion de nosjour»^ Rappelait ^on disciple bien^aimé^ 
dans qui il avûii mis toute sa confiance, etc. 

G*est5 échauffé par les lumières de cette illustre 
' société) qu'il Conçut le plau de soii Monde primitif . 
Il passa dans la retraite près de dix années, unique^- 
ment occupé à méditer^ à faire mûrir ses idées, et à 
rassembler les matériaux qui devaient servir à cet 
immense ouvrage» destiné à dévoiler tous les mys- 
tères de là plus haute antiquité. 

Quelque opinion qu'on puisse avoir prise de 
l'utilité de ces recherches, ce qu'on ne peut refuser 
sans doute à leur auteur, c'est une érudition d'une 
étendue effrayante, une sagicité dlmagination pro*. 
dig!euse, avec plusieurs vues très-philosophiques 
Bur rHisioire des langues et sur les premières orî*- 
gines de nos institutions sociales. 

Si la santé de M. de Gebelin fut épuisée par les 
travaux excessifs que lui coûta l'exécution d'uneeti^ 
treprise si vaste et si pénible, elle fut plus altérée 
encore par les chagrins que lui causa l'embarras dés 
affaires où Vavait engagé l'établissement de son Mu^ 
eie* La science économique avec laquelle il avait 
dirigé les fonds de cet établissertient ne Tavait pas 
empêché de se trouver chargé d'une dette de trente 
à quarante mille livres, et sans autre moyen de Taii- 
quitter que l'honnêteté de ses vues et la pureté de 
ses sentimens. 

Son mérite lui acquit plus d'estime etde consi- 
dération que de bonheur et de fortune ; il n'aurait 
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pas même eu les ressources nécessaires pour publier 
son ouvrage sans le secours de deux aniies, ipesde* 
moiselles Linotte et Fleuri. La première, qui mou- 
rut ii y a quelques années^ avait appris la gravure 
pour Taider et diminuer les frais de son entreprise ; 
plusieurs planches du Monde primitif sont son ou» 
vrage. La seconde loi avança 5^000 liv. quand il fit 
imprimer son premier volume. 

L'homme qui avait tout sacrifié à son amour 
pour les lettres et les sciences ne trouva pas même 
dans le fruit de ses immenses travaux de quoi s'as- 
surer sa subsistance. L'Académie lui adjugea deux 
fois le prix fondé par le comte de Valbelle pour 
l'homme de lettres le plus digne et le plus pauvre. 
C'est la seule récompense qu'il ait jamais obtenue ; 
il est vrai qu'il ne songea jamais a en solliciter au- 
cune. 

Tout entier à ses études, il^ ne pouvait se ré- 
soudre à les quitter que pour servir les malheureux; 
mais c'est une distraction que son cœur lui deman- 
dait souvent. Dénué de tout, il a rendu les servi- 
ces les plus essentiels et les plus désintéressés aux 
protestans de sa province. Il ne dut qu'au courage 
de ses prières et de ses sollicitations la liberté de 
plusieurs de ces malheureux qui gémissaient encore 
dans les chaînes d'une servitude cruelle pour avoir 
paru trop attachés à une religion qui autrefois ser- 
vit de prétexte aux violences les plus révoltantes, et 
que le fanatisme, malgré le progrès des lumières 
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qui en ont borné la puissance, conserve toujours !« 
droit de persécuter avec plus ou moins d'avantage» 

La santé de M. de Gebelin avait été prodigieuse» 
ment éprouvée par son- application continuelle à 
rétude; une pierre formée dans les reins, et dont la ^ 
nature le délivra sans aucun secours étranger, en 
fut la triste suite. Il était dans l'état de dépérisse- 
ment le plus désespéré au moment où la folie du 
Mesmérisme commençait à tourner toutes les tètes. 
Le mystère de cette doctrine le séduisit peut-être par 
les rapports qu'il lui trouva avec les initiations mys* 
térieuses des anciens. Le Magnétisme n'ôta point 
la cause de ses souffrances ; mais il parut les suspen- 
dre un moment, et ce fut assez pour la reconnais- 
sance de M. de Gebelin; il écrivit en faveur de 
Mesmer avec l'enthousiasme d'un apôtre, et le jour 
même de sa mort il donna encore la preuve la plus 
forte de sa confiance pour le nouveau Thaumaturge. 
Ses chagrins et ses maux lui avaient rendu la vie in- 
supportable ; il résista long-temps à ses amis qui 
l'exhortaient à se faire transporter chez Mesmer, en 
leur disant: Non^je crains de rCy pas mourir. En- 
fin il y consentit pourtant, et n'en expira pas moins 
au bout de quelques heures, à la grande consterna* 
tion de tous les adeptes qui pleurèrent sa perte, mais 
bien moins sans doute que celle du plus beau mira- 
cle dont leur saint eût encore à se vanter. 

Nous ignorons l'auteur d'un ouvrage qui a pa- 
ru 90US le titre d'Analyse des ouvrages de J. J. 
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Rousseau, de Genève, et de M. Court de Gebelm^ 
auteur du Monde primitifs par un soUtaire ; à Ge^ 
nèvey un volume in-8vo; nuis c'est un précis assez 
exact de la philosophie de ces deux écrivains. Ilré-p 
suite de ce dépouillement de leurs principes quePua 
et l'autre ont eu pour objet de conduire les hommes 
au bonheur, mais par des méthodes très-différentes* 
Rousseau pense que ce sont les institutions socialei^ 
qui ont dépravé Tespèce humaine^ q^i ont altéié 
cbçz elle le sentiment maturel du vrai, du beau> dia. 
juste. M. de Gebeliu soutient au contraire que cVst 
la société qui a élevé notre instiact à l'idée de ce 
grand ordre qui règne dans la nature^ et qui doit 
nous diriger dans le choix des moyens les plus pro* 
près à nous rendre heureux. 

Tout cela pourrait bien n'être au fond qu'une 
dispute de mots. Isolé de toute société^ l'homme 
est à peine un être moral. A mesure que la société 
développe nos facultés, elle a nécessairement aug- 
menté la masse de nos forces et de nos lumières ; 
elle a par coucéqueut donné beaucoup plus d'éten^ 
due à la possibilité de nous rendre ou beaucoup 
plus heureux ou beaucoup plus i^alheureux que la 
nature ne nous a faits. • Si l'on était libre de choisir 
«ntre la simplicité de l'état de nature et la plus 
grande perfection de la vie sociale, le problème en 
question mériterait sans doute encore la peine d'être 
discuté ; mais, vu le point d'où noua sommes forcés 
de partir, il paratt évideot que c'est à perfectionner 
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par tous les moyen» possibles la soeiété où le sort 
BOUS a fait naître que doivent tendre aujourd'hui 
Aos vceux et nos travaux. 



On voyait autre fois dans l'église de Saint- 
Germain - rAuxerrois l'épitaplie suivante, que 
Pabbé Mignon en fit ôter lorsqu'il en était doyen : 

Ci-git qui en son temps faisait 
Quatce métiers ùe gueusene : 
U peignait, rimait, aouffiait» 
£t cultivait philosophie. 



Epi GRAMME de M. Watelet sur Mesmer^ qui avait 
décidé qu'il ne passerait pas P automne. 

Docteur, tu me dis mort^ j'ignore ton dessein; 
Mais je dois admirer ta profonde science : 
Tu ne prédirais pas avec plus d'assurance 
Quand tu aerw.mon médecin. 



Mémoires (mtherUiques pour servir à F Histoire 
du comte de Cagliostro; brochure in-12; on la 
croit imprimée à Baie. Comme cette singulière pro- 
ductioii est encore fort peu répandue, nous nous 
pressons de vous en ofeir ici les traits les plus 
curieux. 

" Le comte de Cagliostro était mé sans for- 
tune, d'une famille obscure (l), avec des passions 

(1) On le croit Napolitainj U a npn-seulement Tacecnt 4e 
Naples, mais encore des tournures de phrase qui u'appartitunent. 
4lit.on, qu'à l'idiome des Lazaronis. 
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fongueuses : il voulut essayer si la fortune, qui fa- 
vorise tant d'ineptes personnages, le dédaignerait. 
Il commença par se titrer ; ce n'était pat trop de se 
faire comte. Cest dans les mauvais lieux de Veni- 
se qu'il chercha une femme propre à ses projets. 
Des malheurs inouïs avaient conduit dans les asiles 
de la misère bien plus que de la volupté, une mar- 
quise génoise. Taille svelte, œil ardent, gorge à 
répreuve, démarche légère, haleine pure, voilà pour 
le physique. Le moral ne lui cédait pas : propos 
libertins, profonde dans les spéculations, calcula-* 
trice sous les dehors de Tétourderie, incapable du 
moindre sentiment : bref un sujet précieux pour sé- 
duire, tromper, parler de la vertu, employer le vice, 
et en imposera la multitude. 

'* Ce couple bien assorti ne crut pas devoir se 
hasarder d^abord à Paris: Nous ne sommes pas en-^ 
core assez forts pour ce pays, dit la marquise ; cest 
là que sont les premiers roués de la terre ; la Cour^ 
la villCi le clergé^ la robe, lajinance ont des sujets 
consommés.... Il fixa ses regards sur la Russie; 
l'argent manquait, la marquise fut chargée d y pour- 
voir. Il y avait alors à Rome une foule d'Anglais: 
elle y vole pour les imposer. Un mois lui suffit 
pour réaliser cinq mille guinées. Il fallait là-dessus 

payer ; quoique les 

Bonneaux romains soient extrêmement chers, il lui 
resta encore de quoi acheter de mauvais diamans et 
tout l'équipage de la charlatanerie...." 
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Telle e$t Tesquisse du portrait qne Iwteur 
trace de sea héros. - Il les conduit d'abord dans le 
Holstein pour fairç au fameux comte de Saint-Ger 
maiu rhommage du désir de devenir^e.; esclaves, ses 
apôtres et ses martyrs^ et d acquérir un des quatorze 
mille sept cents- secrets qdil porte dans son sein. 
Ce célèbre adepte n*est pas peint avec des couleurs 
plus favorables. 

^^ Le comte de Saint-Germain, mort depuis 
'* quelques années et déjà oublié, était un fou sé- 
^ rieux^ avait peu d esprit, quelques connaissances 
*■ en chimie, n'ayant ni Timpudence qui convient à 
^' un charlatan, ni Téloquence nécessaire à un fana? 
*^ tique, ni la séduction qui entraîne les demi*$a- 
" vans (1). Etant à Chambéry, il offrit sa chimie 
'* au marquis de Bellegarde. Ils se mettent à souf- 
^' fier, le creuset donne une matière qui avait la 
^* couleur et le poids, mais non la ductilité de Ton 
^' Ces opérations se faisaient dans une terre, où 
dans l'espace de sept mois le comte fut trois fois 
père. L'argenterie devint incomplète ; il avait 
*^ emprunté de touscôtés, on lui conseilla de partin 
** A Paris, même aventure, etc ** 

(1) Ce portrait est ftiux à beaucoop d*égardt. Le comte de 
Sùnt-Germaîa a paru à tous ceux qui Font connu un homme de 
l)eaucoiip d*eaprit. Il araii cette éloquence naturelle qui eit la plua 
propre à séduire ; il savait beaucoup de chimie et FHistoire comme 
peu de personnes l'ont apprise. Il a? ait le talent de rappeler dana 
la conTersation les événemens les plus importans de THistoire An- 
cienne, et de les raconter comme on raconte Tanecdote du jour, 
avec les mêmes détails, le même degré dlntérèt et de vivacité. 

TOME. III. Sa . 
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Le conrfte^et la cbrïittsse tie CâgHttàtw'yarais- 
scnt à Péters bourg tri qualité tie médecins. Us y 
montrent un désintéressement rare ; eette marche 
leur' réussit. Laconttesse avait TÎngt ans et parlait 
sans aflèctation àe son iils atnë depuis long-temps 
capitaine au service de Hollande. " tJn phénomène 
si peu ordinaire amenait la conversation sur sonâge^ 
et il se trouvait qu'une femme dont l'haleine, leseiot 
les dents attestaient la fraîcheur dîB Textréme jeu- 
nesse, comptait déjà plus de huit lustres... Les fem- 
mes^ aussi adroites à se dérober des années que la 
marquise était empressé à s*en donner, viennent 
consulter en secret le dépositaire de \z fontaine de 
' Jmtvence. Il distribue les eaux^ les trésors abon- 
dent chez lui. 2^ Les femmes ne rajeunissent point ; 
mais les amans le leur disent, et Cagliostro est un 
Dieu.'' 

Un grand Prïnee est sen6ible aux charmes de 

la comtesse et lui prodigué les présens. Un jour 

elle rejf oit Tordre de se rendre près de l'Impératrice. 

La comtesse, interrogée, mentît avec mie adresse 

qui persuada la Souveraine. L'ordre de quitter la 

Russie fut accompagné d'un présent de vingt mille 

foubtes. U était question 4'iui eufaot Muatmit et 

d'an fttftre supposé , veâctKsomme cm raconte le lait. 

^^ Une ,mère était sur. lie point de perdre un 

^' enâurtcbéfi, i^iia<diiu:s:am» JEJ}e pionet <fum 

'^ milte loui^ it Oaglimtf as'H 4e ^guérit. U 4emmm^ 

'* de liuît jours. Le second, Ift maladie angraen- 

" te ; il supplie qu'on lui laisse emporter cet 
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« 

*^ enfant Le cbujuièfne jour, il annonce un cbaa- 
^^ gement heurc^ux ; le huitièniç« il assure la ^ué- 
'^ rison, et enfin aa bout de trois semaine3 il req^ 
'^ un enfant à $a mère attendrie* Un cert£^in bruit 
se répand; on parle d'un enfant acheté. Cagliq^- 
trp avoue que l'enfant rendu est sub$titué| q^elp 
** véritable e$t mort, et qu'il a cru devoir trqniper 
'* la douleur d'une nière pour un certain temps. J^ 
^* justice dçmande ce qu'est devenu le cadavre, dii 
*^ premier ; Cagliostrp confesse l'avpîr brûlé pour 
"essayer la palingénésie. On lui demande ^es 
*' cinq mille louis, ils étaient disparus (1).** 

£n sortant de la Russie, le comte passa à 
Varsovie. Les rieurs n'étaient pas de son côté. Il 
vint s'établir modestement à Strasbourg ; mais il 
changea sa marche^ il mit dans son parti les prêtres 
et les pauvres. En vain les Gazettes le dénoncèrent 
au petit nonibre des spectateurs de la raison. Un 
des preinier, de t» ville panûssait s'en rapporter 
aux bruits publics ; madame de Caglio$tro trouya 
Je moyen de le dis^uadter, et àm^ le même mpi^ent 
ipompla et sauva son mari. 

. Paris était le théâtre où CagUpi^tro devait brU- 
1er; il s'y annonça cpn^ne 1^ res^ur^teur de la 
Franc-Maçonnerie égyptienne etprèt à restituer aux 

^*iioe tffè»-grftiide ^[Nim« m ^mm Ut 4)rt Mf^nné$ 4*Appr«D«Jk« 

.qifttniioiiiiiKi qfii VaiTMi pii lîiirp itm 4¥p^ à^Htl» P«y^ du Jfk^e 

Aôt an ii ipraad tumhm m Fftn^* 

3 a2 
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frères les mystères dlsis et d'Anubîs. ** A Tinstant 
les soixante-douze loges répandues dans cette 
Capitale sont en Tair/ Personne nignore qu'il y a 
^ une Franc-Maçonnerie de femmes, une littéraire, 
** une réformée, une Franc-Maçonnerie d'en&ns. 
" Cet institut, consacré jadis à Tunion et à lacha- 
•* rite, a été métamorphosé en académie, en lycée, 
*^ en club, en salle de bal, en soupers fins. • . . 
^ Frappé de ces abus, Cagliostro apportait les cons- 
** titutions de la Franc-Maçonnerie égyptienne, 
** que Cambyse pritdanàle temple d'Apis lorsqu'il 
" fit fustiger ce Dieu capricieux." 
/ La beauté de madame de Cagliostro faisait 
presque autant de sensation que la Franc-Maçon- 
nerie égyptienne. Parmi une foule d'adorateurs 
elle distingua le chevalier d'Oisemont. Elle fit 
alors la connaissance de madame de La Motte- 
Valois : '^ Vous avez, lui dit celle-ci, un courtisan 
** bien assidu ; c'est un jeune homme, ne montrez 
'* jamais cela en compagnie. Qui vise à la célé- 
** brîté doit écarter les chenilles titrées..... Si, 
^^ comme je l'imagine, le mariage vous sufifbque, 
^* prenez un homme de marque. Je puis vous don« 
*^ ner un prince (1), beau, quoiqu'un peu usé; 

(0 Voici encore un trait qui doit rendre U fidélité de notre 
bittorienfort tnspecte. Ce n*est awarément pas madame de La 
Motte qui a donné M. de Rohap à madame de Cagliostro; son 
mari s'était emparé de Fesprit du cafdinal long-temps avant qu*il 
eût quelque liaison arec madame de La Motte» et Ton -assure 
qu'on a trouvé dans les papiers de M. de Rohan» la preuve de 

Îlus de cent mille francs donnés par Son Eminence au comte de 
lagliostro. 
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" riche, mais avare ; plein d'esprit, iusolenti mais 
^' aimable^discret^point^pen/iiMeyi/atre, tnais homme 
^* à procédés.../' Madame de Cagliostro objecte 
d abord que son mari a le secret d'être en plusieurs 
endroits à4a-fois et de se rendre invisible où il est 
Pendant 'que M. de Cagliostro faisait souper 
les morts avec les vivans^ son épouse, digne de lui, 
préparait une autre farce. Les femmes, curieuses à 
Vexcès^ se désolaient de n'être point admises à ces 
mystères et sollicitaient ros^dame de Cagliostro de 
les initier. £11^ répondit avec beaucoup de sang* 
froid à la duchesse de T***, chargée de faire les 
premières ouvertures, que dès qu'on aurait trouvé 
trente-six adeptes elle commencerait son cours de 
magie. Le même jour la liste fut remplie. Les 
cçnditions préliminaires furent telles : 

^ lo* Que chaque initiée fournirait cent louis ; 

r So* Que pendant neuf jours elle s'abstiendrait 
de tout commerce humain ; 

3^. Qu'on ferait un serment de [se soumettre à 
tout ce qui serait ordonné. 

Le 17 du mois d'Août fut le grand jour. On 
se rassembla à onze heures. En entrant, chaque 
femmeétait obligéede quitter $on cul, sa bouffante, 
ses soutiens, son corps, son faux chignon, et de 
vêtir une /^t;»<e blanche avec une ceinture de cou« 
leur. Il y en avait six en noir, six en bleu, six en 
coquelicot, six en violet, six en couleur de rose, six 
en impossible. On les fit êQsuite passer dans un 
temple éclairé, garni de trente*six bergères couvertes 
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de sfttÎD noir» Madame de Cagllôstro^ vêtue de 
btânc^ était sûr une espèce de trône, escortée de 
deux grandes figures habillées de manière que Ton 
ignorait si c'étaient des spectres, des hommes ou des 
fëhimes. La luirtière qui éclairait cette salle s'aflFkî- 
bUssàit insensiblement, et lorsqu'à peine on distin- 
gb^it les objets, lligrande*prètresse ordonna de dé- 
éonvrir k jambe gauche jusqu'à la naissance delà 
cuisse. Après cetexercice» elle ordonna de lever 
le bras droit et de l^ppuyer sur la colonne voisine, 
jalons daix ibmmes, tenant un glaive à la main, en« 
trèrënty et ayant reçu de madame de Cagliostro des 
tiens de soie, elles attachèrent les trente six dames 
]par les jambes eft par Aes bras. 

* La grande- prêtresse expliqua alors aux inî« 
tiées que Tétât où eltes se trouvaient âtait le sym«* 
bote A4 celui où to i^mmèB sont datis la société, 
^t ilek d^endaâee où les hommes cherchent à les 
tenir : ** Laissons-les, tijouta^t^'elle, débrouiller le 
^* chaos de leurs lois ; mais chargeons nous de 
^^ gouverner Topinion, d^épuver les rncbuts, de cul- 
*^ liver reèpdt, dlentretenft h délicatesse, de di- 
*^' mlmier le Membre des infortunés. Ces soins 
*^ v^lsnt Meà te&t de prononcer sur de ridicules 
•* ^ttei«lteii^' 

On 4itftehA les lienâ et Ton annonça les épreu- 
veèk ibsB réei^Mndiaires furent partagés en six 
groupes^ <st chaque couleur renfeftnéedans Tun des 
shc tippÀrtemens^ qifti correspondaient aa temple. 
On lew déclara «)u* teiUiè ^i MMiient succombé ne 
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lentxeraient jamais* Des hommes arrivèrent bien- 
tôt dans chacun de ces af^partemens et employèreat 
tous les moyens de séduction. Ni les raisonne*- 
^^ mens, ni Icà sarcasmes^ ni les larmes, ni leis 
*^ prières^ ni le.désespoir^ ni les proitiesses ne purent 
^^ rien, tantla cariositéetres^oir secret de dominer 
^^ son t des mssortspnissàns chez lesfemmes. Toutes 
^ tesitrènent dans le temple telles que Ta grande- 

^' prèt)*es9e l'avait ordonné *' Après un* quart 

dl'heftoe de silence une espèce de dôme s^ouvrit, et 
sur «ne grosse bdule d*ur descendit rni homme nu 
comme Adam, tenant dans sa mràn un serpent, et 
portant sur sa tête une flamme brilkmte:^^ Celui 
qmt TOUS allez entendie^ dît la grand^-prè(n*esse^ 
est le céHbve, rimmortel, le divin Cagtiostro% 
^* sorti du sein d'Abraham, sans avoir été conçu et 
^ ^dépwitatre de tAt^0e^ qui a ét^ de tant ce qui est 
^ et dd tout ceq«ii Bêta, comia de ta teTre.*^FiUes 
^ de^lm Isrre,. a^écria-t^il, dépouHksii ces vetemens 
^^ jm^knm^ et se taa$ ^omhsn entendre la vérité^ 
f^*niim»rM*mu$cêmmietneJ^--^^ tout 

AU nu cmnme fa nm». 

SHI en ânit c«oiiis l%isloriettî afcjtrrèr un sexe 
ti iM ay c yf fait le conseil que le prétendu^énV de la 
pirUi éaana à ses €^w : Que le hmserêe VamitUj 
lewdvt-îlan terminant sott extravagant discours^ 
«mmsKe 00 fw « pmise dam we &eurs\ Et la 
gnand^prètresse \mt apprit ce que c'était que le 
liMser 4e Famitîé. 

D» tib mystères étaient 1ma pf optes à mettre 
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en vogue le comte et la comtesse de Cagliostro. Il 
saisit le moment de Tenthousiasme pour poser la 
première pieire de la Franc-Maçonnerje.égyptieBuc, 
Il annonça aux lumières du Graiiil- Orient que To a 
ne pouvait travailler que sous une triple voùte^ qu^il 
ne pouvait y avoir ni plus ni moins de treize 
adeptçS) qu'ils devaient être purs comme les rayons 
du soleil et même respectés par la calomnie» n'avoir 
ni femmies, ni maîtresses, ni jouissances iaciles ; 
posséder une fortune au-dessus de ciliquante*tiois 
mille livres de rente» et surtout cette espèce de 
connaissances qui se trouvent si rarement avec les 
nombreux revenus. 

Quelques notes rendent cette brochure encore 
plus piquante. On y peint ainsi noâ diffémites 
classes dalchimistes. 

^^ C'est dans le faubourg Saint-Marceau q^ie 
'^ se retirent les chimistes inconnus. Leur manie 
'^ est de répandre que la Police les persécute. Les 
'^ uns font de Tor^ les autres iixent le mercure. 
^* Ceux-ci soufflent et doublent la grosseur des 
'* diamans, ceux-Ia composent des élixirs. Les 
^* uns fabriquent des poudres^ les autres distillent 
^' des eaux^ tous possèdent des trésors et tous meu- 
rent de faim. Leur langage est inintelligible» 
leur extérieur est celui de la misère» leur habita- 
^' tion -est sale et obscure, et lorsque la curiosité 
" vous attire un moment dans un de ces tristes ré- 
*' duits, vous apercevez dans un coin unemalhon- 
'* nête créature qui a laîr d'une sorcière» et qui 
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^^ garde le laboratoire pendant qne le chimiste 
^' cherche des dopes. . • • Quant aux adeptes con- 
^ nus, ils ont de superbes laboratoires, garnis d'ins- 
*'' trumoRS coûteux et de vases bien étiquetés. 
^ Denx €fû trois garçons ont Tair de travailler^ et 
^' lorsque le grand seigneur arrive^ alors lé dîrec- 
^' teur fait briller à ses yeux Tespoir de réaliser les 
^* plus beaux secrets ; il lui montre 2e^/>/tc^ ^uretix 
'' commmcemens; il lui promet qu'à la troisième 
'* lune on verra. Voir est un terme de Tart qui 
'^ dit cent fois plus qu'on ne peut exprimer... Il y 
^^ a cependant des êtres qui embarrassent même 
^^ Tincrédulité. Ils n'ont ni terres^ ni contrats^ ni 
^* rentes, ni famille, ni métier^ et ils virent, font 
'^ même une certaine dépense ; étrangers à l'agio* 
'' tage, aux intrigues des femmes, où prendraient- 
^' ils des secours constans? Les inspecteurs des 
monnaies < conviennent qu'on leur apporte une 
espèce d'or qui a été travaillé par la main des 
hommes. Enfin il y a des choses trop claires 
pour être rejetées, et trop obscures pour être 
'* adoptées." 



£PIGRAMMS. 

Eglé parle toofourt bon Mns 
Et se conduit comnie une foUe : 
Elle a dés amis^ des amans 
Toujours fidèle à sa parole, 
Les premiers en sont fort conteai \ 
Les seconds, eUe les désole» 
Tan^ elle est fidèle à ses sens. 



u 
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Le pauvre Philidor^ dont lea digestions sont 
devenues depuis quelque temps fort laborieuses^ 
s'était rendu à une des répétitions de soo nouvel 
opéra^ (FAmitié au Village,) à la suite d'un Itmg dé* 
jennei* qui l'avait fort retardé. L'orchestre à jeun 
mourait de faim. Le* compositeur^ aussi peu sûr 
du mouvement de ses jambes que de edui de la 
plupart des monceaux de su musique^ les faisait 
recqtnmenicer àcba(|ue instant.' On le vit s'avancer 
eu -vacillant sur le bord du théâtre au moment ob 
Pou allait exécuter une arrîette qui devait être ac- 
compagnée par l'or^tV^tre avec des sourdioes^ en 
criant, les sourdines ! JUsmeurs^ . kSi sourUmes! 
Ua des exécutans lui répondit (comne s'il eât dit^ 
les sourds dînent) : Ils smU doMmemt heurewt; 
calembour qm'on ad, peut écrire, mai» qui exprime 
assez plaisamment Feavie qu'on portail dans ce 
moment aux sourd» «^ avaient le bonheur de diner 
et de ne pas entendre sa musiqaew 



Vers la fin de 17&^ uous étions bien honteux, 
je ne sais pourquoi, d'avoir été mystifiés par un 
mauvais plaisant de Eyon, qui, pour éprouver notre 
crédulité, avait fini MMàfléer avee beaucoup de 
pompe la découverte prétendue de sabots élastiques 
avec lesquels on pouvait umwkw sur l'eau sans 
craindre mluue £mmMr ku fMhà mouillés. Noos 
avons vu ce miracle fl j a plua de deux mois, et 
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le prodige a &it si pea de sensation qne nôu9 
sommes presque excasables de n*en avoir pas encore 
parlé. 

Un mécaniden espagnol a fait cette expé- 
rience, ]e lundi è Septembre, dans l'enceinte de la 
Râpée, oh se font les joutes. II s^est placé sur Tean 
sans antre secours que ses sabots ; on Ta vu avancer 
dur la rivière, tantôt suivant le courant, tantôt eon* 
tre le courant ; il s'est arrêté plusieurs Ibis, s'est 
baissé pour prendre de Teau dans le creux de sa 
main, et dans ces denx situations il n*a pas paru 
dériver. Sa marche, lourde et lente, avait Tair d'être 
pénible, par la dHficnlté qu^il paraissait avoir de gar- 
der son éfiuilîbre ; il glissait plutôt qu'il ne marchait. 
Il est resté âur Teau de quinze à vingt minâtes ; et 
avant de gagner le bord, il a quitté ses sabots, qu^l 
à laissés dans une espèce de botte qui était à floti 
afin d eu cacher la forme aux spectateurs. Uadmî- 
nistratîon avait eu soin d» faire tenir à quelque dis- 
tance de lai un bateau qui fût à portée de le se- 
courir en cas d'accident. « , 

On conçoit qne, pour assurer le succès de ce 
nouveau prodige, il suffit de déplacer une massf 
d eau égale au poids du marcheur. Le pied cehç 
dTeau pèse soixante-dix livres, en sorte que le dé- 
placement de denx pieds doit nécessairement sour 
tenîr à la surface de Veau un homme du poids de 
cent quarante livres. Ces sabots ne sont donc réeUe- 
ment qu'un bateau divisé en denx parties ; ainsi, en 
supposant qne le hasard eût fait faire la découverte 
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de. ces sahQts espagnols avant celle d'un esquif ou 
d'oQcanjot. quelconque, un trait de génie plus hea- 
reux eût été de les réunir, et sous ce rapport on peut 
dire que la découverte en question est plutôt un pas 
en arrière qu*nn pas en avant. Quant à la diffi* 
culte de conserver l'équilibre dans cette posi-^ 
tioUf c'est sans doute un talent qui demande autant 
d'adresse et d'exercice que la danse de corde et tous 
les autres tours de force d^ ce genre. 

Nous n'avons pu savoir ni le nom du méca^ 
nicien espagnol, ni celui de son élève; car ce n*eat 
pas Tinventeur de la machine lui-même qui en a 
fait publiquement Tessai ; nous savons seulement 
qu'il s'était donné le titre d'académicien de Barce- 
lonne et de pensionnaire de Sa Majesté Catholique, 
et que ces deux titres lui ont été disputés d'une ma- 
nière assez humiliante, par M. l'abbé de Ximènes, 
dans une lettre envoyée au Journal de Paris. 



Voyage dans les Deux-SicHes, d^ M. Henr} 
Swinbume, dans les années 1777, 1778, 1 779 et 
1780; traduit de l'anglais par mademoiselle de 
ILéralio* Un vofume in^vo. Tous les Voyages 
d'Italie connus n'empêcheront point de lire encore 
jceluî-ci avec plaisir. Un pays qui rassemble tant 
de monumens curieux, tant de souvenirs intéressans, 
tant de chefs-d'œuvre de l'art, antiques et modernes 
oflre des richesses qu'il ne paraît pas facile d'épuiser ; 
'1 n'y a pas, comme disait madame la princesse 
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d'Ascof, il n*y a pas jasqn'à la terre même en Italie 
qui ne soit classiqne. Swiûbame a voyagé en phi- 
losophe et en littérateur ; ses observations éclaircis- 
sent tiès-henrensement plusieurs passages des Au»- 
tears anciens ; et cette partie de son ouvrage mérite 
la reconnaissance de tous ceux qui s'appliquent à 
Tétude de Tantiquité. La traduction de mademoi- 
selle de Réralio est d'un style simple et pur; on 
ne peut douter qu'elle ne soit fidèle, puisqu'elle a 
été revue par Vauteur, qui sait très-bien notre 
langue. , 



Vers de madame d^Andlau. nière de madame de 
Genlis et de M. le marquis Ducrest, à M. SeyffeT% 
son médecin. 

Otoi, qui seul Boutieosma trés-faible' existence. 

Etre acnnUft bitofeiaaat, 
Accepte ce tribut de la recorniiiissaDce, 

Comme .les Dieux aocepient notre encens. 
Comme eux tan iMae noble et grande 
. Dédaigne le-pHx .des présens i 
Près d*euz et près de toi la pUu légère offiraode 
S'enrichit de Aiois sentimens. 
Exauce donc mon ardente prière» 
Fais que dn bonheur d*ètre mère 
Je jouisse encor quelque tempe. 
Jjt monde n*a plus rien qui flatte mon envie ; 

Mais qui connaîtra mes enfans 
Pourra me pardonner de chérir trop la Tie. 
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Si3Kle Mutqu'tmfkUatamÊrdeParis, par M. ie 

Comte de la ToaraUlem 

Pour augmenter son numéreire 
Et rétrécir notre horizon» 
La Ferme a jugé nécessaire 
De nous mettre toas en prison. 



Vbbs de mademoiselle Aurore, de F Académie royait 
de Musique, à M. le baron de IFurmser, q^eUe 
avait aidé à se relever dans une chAte quHl fit à 
Fontainebleau. 

Ce monde est un sentier glissant 
Où chacun tant soit peu chancelle ; 
Le sage au sens rassis» Tétourdi sans cerrelle» 
De &UZ pas en faux pas» tous Tont di«rersementr 

Souvent même à plus d*an amant 
' Le i^ed glissa près de sa belle. 

De toutes ces chutes pourtant 
Cette dernière est la moins dangereuse y 

Qui la répare promptement 

Peut même là troarèr hcufeust* 

De ceUe dont Je lÉs iémoiii 

Vous m*aocuseB.d*4tre Iftéauae. * 
Voyez à quel reproche un lel soupçon nn'expése I 
Tant d*autres TolontiefB pren^rgient «a autre boîd. 

Iles «amamde* sont si hownes» 
Que nulle assurément «e «m déwentira» 

Et nos auteurs toot les eealsa penbnnes 
Que nous ne parons pas de «es «e<âdeii»4à$ 
Les aider àtoml^ est 4eat oe^uton peiitAtire» 

Lesrelèvera qun povrra» • 

Le publie «n Aét son affhi^e. 
Pour TOUS» depuis 1oBg4enps inutnrt feé — s ftitdcpiaire 
Sans craindre de faux pas» marchez dans la carrière» 
Croyez» si par hasard tous 1>ronchiez en chemin. 
Que vous rencontrerez quelque àme généreuse 
Qui pour vous relever vous offrira la main. 
Jamais chute pour tous ne sera dangereuse. 



■••«• 
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RÉPONSE* — Impromptu au nom de M. le baron de 
IVurmser ; par M. le comte et Albâtre. 

Voiit avez bien raieofi» ai« chute éUU beiiretwe 

lorsque de ?ou9 j*ai reçu des secours» 
Et que l'empressement» les Grâces» les Amours 
M*offraieiit par tous nnè mam généreuse; 
En yotts voyant y^rouva» cette ardenr 
Que ne connaît plus la Tieillesse» 
Et je doutais encor d*une telle fareur» 

Même aux yeux de Tencbanteresse» 
De rAurore j*appris que vous êtes 1r «œnT» 

Je ne fus plus alors surpris démon bonheur* 
Vous m*aviez rendu la jeunesse. 



Le dùyen des g>eo8 de lettres, M. l^féqne de 
Burigny, né à Reims, de rÂcadémie des Ioscri{H 
tions^ vient de terminer enfin sa Imigoe carrièw. 
Il vécut près d'nn siècle, sans dbagrin, presque saos 
infirmité^ et pent^étre n*y a^tnl qne ladonoenret im 
tranquillité de sa mort qtti poiseeet parattre encane 
plus dignes d'envie qu'une existenee si lienraine et 
si paisible. Il n'a pas senti Tapprocbe de la nort 
plus douloureusement ^n'on ne sent cdk dm wcnor 
meil ; il a fait ses disposkioas pour maanr oamme 
on arrange son oreilter peur reposer pin dopwrieiit. 
sa tête lorsqu'on sent le beeewi de dormir. Laf eofe 
légère inquiétude qu'il ait <ëprou<«ée daM les dtnmtn 
jours était de n'avoir pas cesté 4e vivre vrauÉ le n- 
tour de son amie . madame de La Ferté-Imbank^ 
chez qui il demeurait ; elle était à la campagne» et 
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il désirait aussi vivement qu'il pouvait désirer quel* 
qàe chose de lui épargner la tristesse et Tembarras 
de son convoi; ce dernier vœu-là même n*a pas 
manqué d'être accompli. Le Sommeil et le Trépas 
sont frères dans VIHade ; Mr de BuHgny aurait pu 
dire comme le vieux Gorgias qui, près de niourirt 
répondit à un de ses amis qui s'informait de son 
état : le sommeil est 4ur le point de me remettre à 
la garde de son frère. 

Il y a dans les ouvrages qu'a laissés M. de Bu- 
rigny plus de savoir que d esprit et de talent ; mais 
le premier de ses écrits, son Traité de l Autorité 
des Papes fit cependant dans le temps une sorte de 
sensation. Nous avons de lui une Histoire de la 
Philosophie paienne, une Histoire générale de Si' 
cile f nn Traité sur Porpht/re, les Révolutions de 
Constantinopléj la Fie de Grotius, celle d'Erasme^ 
telle ^e-Bûssuetj etc. Il fut un des plus humbles 
et des plus dévoués serviteurs de madame Geofirin, 
et n en .fut pas plus à la mode. Loi*qu'elIe était 
deux fois, vingt-quatre heures sans le gronder, il se 
croyait, oubliée perdu, et ce furent là, je crois, les 
plus rades épreuves que sa philosophie eut peut-être 
à soutenir dans le CGrmrs d'une si longue vie» U était 
né bon^ timide et laborieux ; mais il travaillait plu- 
tôt par goût que par ambitiop ; et ce genre de tra- 
vail qui l'occupait sans fatigue, sans tourment 
ne pouvait guère altérer le calme et la paix de son 
âme. 
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Mémoires commtdnt fHkt(Ate, tèi Scilêiibes, 
ieè jirts, lès MiéUts^ lés Usû^i et^. deè Chinois ; 
par les Missionndti^ âe Pékin. TbÉHè X i<<-4td. Ce 
IrdQÉDé coffiftient la suite dès ptiittraitt deé Chinois 
célèbres, une lôdgde lettre de M. Atti^àX, oti l'on 
iStùti/^ d^ détails a$6é£ c^rièûX dtit Tftrftiiifafkittation 
de i'èmperôttT Rién-Ldtlg et iur la stibftiièi^steti A$ 
rt)è Fd^moâé, le 11 Mai 1783^ avec an Rëtttëif ife 
f>én^éei^ et d^ riiaxinles èsLf raîtès êèH divers LîVfëb 
ishinôlé i pat M. Cibôt^ mlséiôtinMrè dé l^ékitf. 
K DUS fie potxtant noos refûsiér âfu plai^ dé ft&HfM 
nmn id qnèlqa^s-nnés de ces pensées. 

*' Toute» les terios qti'ft^q^iert lé Pf itice SWft 
^^ éb« disgrâces pmr les méchans/' 

'* La raillerie est l'éclai]^ de la calomnis;'* 

^^ Le repentir est le printemps des vërtiis.'' 

^' Q4ie deésr ccebrs sont près fuit de ÏHiiSté 
«• qèflûd il n'y a altcûTi vice entre énx !" 

<* ^î a dix lianes àMreèttdoit càtûfteïtëttt 
•* pour la moitié." 

^' Actbéillet. tosT pmitféés comme àéi itôtes, et 
^* trsdftsif YM désirs comme dèd éisfàâë/' 

'' S[ntl à ë«â le pitts béatt siè<îlêdëk f^ôbc^ 
'^ pbki ? Gtlnl oiir ii n*y dv«ât pas èmate àéi pMld- 
«' sêpHë*.** 

"^ C'ôit bi'ûler vM fibléàtl pbttt eii dvdir les 
^ éélkâïék qnd dé tffifériâér âli MtMéieni)* à âMi attr* 

TOM£ III. 2 n 
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^^ L'esprit a beau faire plus de chemin que le 
^< cœur, il ne va jamais si loin/' 

^^ L'on n'a jamais tant de besoin de son esprit 
'* que quand on a affaire à un sot." 

*^ A quoi se réduit le vice quand on retranche 
*^ ce qui n'appartient à aucune vertu ?" 

Cette dernière pensée est peut-être encore plus 
subtile qu'elle n'est profonde ; cela ne voudrâit-il 
pas dire plus simplement qu'un homme qui réuni- 
rait tontes les vertus ne pourrait jamais avoir aucun 
intérêt à être vicieux ? Car ce n'est peut-être que 
pour suppléer aux vertus qui leurmanquent^ ou dont 
l'habitude leur a paru trop pénible5 que les hommes 
peuvent trouver quelque avantage à se livrer au vice 
comme à un moyen plus commode de parvenir au 
but qu'ils se proposent. 

Nous savions depuis long^temps que c'était aux 
soins de M. Bertin que l'on devait la publication de 
cet ouvrage ; mais ce que nous avions ignoré jus- 
qu'ici, c'est le motif qui l'avait engagé à s'en occu« 
per : le voici : 

Louis XV qui, comme disait M. Schomberg» 
était le plus grand philosophe de son royaume, sen- 
tait quelquefois parfaitement que tout n'allait pasen 
France le mieux du monde. . S'entretenant un jour 
avec M. Bertin de la nécessité de réformer tant d'a- 
bus, il finit par Lui dire qu'on n'y réussirait jamais 
sans refondre entièrement l'esprit de la Nation, et 
le pria de songer de quelle manière on pourrait j 
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parvenir pltts sôi^emént: M. Bertin promît d*y rê- 
ver, et au bout de quelque s joui-s il fut tf otiver le Roi 
et lui dit qu'il crofyaît avoir trouvé èn'fiïi le secret de 
satisfaire aux vœux paternds de Sa Majesté. — Et 
quel ést-il ? — Sire, c'est (Tinocukr aux Français 
tesprit chinois. '^he Roi trouva cette idée si. lu* 
mineuse, qu'il approuva tout de que soii mhiistrô 
Crut devoir lui suggérer pour rexécuter. On fit 
Venir à grands frais de jeunes lettrés de la Chine; 
on les instruisit avec beaucoup de soins dans notre 
langue et dans nos sciences ; on les renvoya ensuite 
à Pékin ; et (fest des Mémoires de ces nouveaux 
missionnaires qu'on a formé le Recueil dont nous 
avons rhonneur de vons annoncer ici le dixième vo- 
lume. L'esprit de la Natioii ne paraît pas à la vé- 
rité se ressentir infiniment de Thenreuse révolutions 
que devait produire Tidée ingénieuse de M. Beiliin i 
mais on se souvient encore qu'il y eut un moment 
où toutes nos cheminées furent couvertes de magots 
de la Chiné, et la plupart de nos meubles dans le 
goût chinois. 

Janvier 1786. 

L^ Harmonie imitative de la Langue française^ 
poSme en quatre chants^ avec cette épigraphe, tirée 
de VArt poétique de Boileau : 

Il est OD heareuz choix de mots hannoitie«ix. 

Brochure in-12y avec le portrait de l'auteun - 

La singularité^ la bizarrerie de ee Poëmé est 
MHS doute son premier titre à l'espèce de iueci# 

2 B 3 
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qQV>n ne saurait Im disputer ; car il s^ast fort 
vetidv.. Daps lefreouer cliiant^ après avoir donné 
ufie idéa assee vague de rharmouie imitativè en 
poésie, après avoir répoadu tant biw que mal an& 
«éjections faites contre notre langue^ Tauteur s'ap- 
fdique essentiellement à passer en revue Pàôe après 
Tantre toutes les lettres de Talphabet, et ce Sujet 
beurenx^ il faut convenir qu'il Ta traité avecuao 
complaisance, avec un profondeur bien plus éKm- 
liante encore que se l'avait fait le maître de philo- 
sophie d^ M. Jourdain. Voici quelques traits d'un 
morceau de poésie tout à*Ia-fois si neuf et si inté* 
ressaut* 

A décidfir soA ton pour |>ett que le D tarde. 
Il faut contre les dents que la langue le darde ; 
JBt déjà de son droit usant dans le discours» 
Le des tends «aos cesse, il déerît cent détouFs^.^.* 
Vl dro% comme un i^iquet établit son edijpirer.^.. 
Le K partant jadis pour les Kalendes grecques. 
Laissa le Q, le C pour servir d^hypothèques..... 
Le Qf traînant sa qaene et querelknt tout t>as» 
Vient 8*attaqtter à TU qu'à ehaqfie imtaât U choque» 
Et sur le ton du K calque son ton baroque, etc««^«. 

Que d'esprit^ de grâces> de poésie et de goût ! 

Le second chant offre Tapplication du système 
de rharmonie imitatîve aii sublime et au tempéré ^ 
oh y trouve l'esquisse d^une tempête et d'autre» 
exemples dans les deux genres. 

Le troisième présente des exemples du genre 
simple et du style badin ; oe sont des imkaiîoas du 
bruit et presque tous les métiers^ èa son de presque 
tous fes mstTumeBSi des cm de presque tous k» 
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«niBiatuc ; c'est le diarivaii le plus étonrdiseaiiJl 
qiEi'il soit posnble d'imaginer ; il rappelle la bh 
meaae caricature àe Hogarlk-sav let cris de 
Loiidres. 

Oa troQve dans le dernier chant ane a^iplfea^ 
tion très-agréable et .trèa-utile da systèoia d« 
Tharmofiie imitsAwe au bourdonnement des in- 
fectes dt 9xt cri des oiseaux, nn épisode dans le 
genre simple^^ et ce vceo touchant pour conda^ 
«ion : 

Tkchez que le» ptàoiêp épuré»d^n8 leur course» 
'^ennentde Jour en jour se confondre à la sotfrcei 
Et pcriflse le berger 9*éerier sous ses toits : 
La Iwf ueque je fwrie est la fatngac de& Rois» 

Am simple exposé â*on pareil pkni Vcm est 
fnrt tenté sans» doote de dire avec le c&evuHer de 
Cbfttelh»: D£ meHora p>f#....(l). Mais it nea 
est pas onins Trai qnetoste i^idicale et taate* esttra-^ 
Yagttifse que peut paraîtra Tidée de ce Foëme» ce 
B^CBt pas smu peine et sans talent qa'^elte apfi étya 
esiéciitée comnaeeUe Test ; on trawera dansée }A^ 
Mara ouirage des difficakés sema nambre très** 
iMBnreascHieat ^aiocnaa^ keaBeoiq> de vcm dignes doi 
noe grands maityea, et Ton aor» raison^ de regreMer 
tant #efiarts et taal de^ labanr ioolifesk La grande 
erreur de cette daae entfepniBtf est de a^a^eir paf 
jissez distMigaé rhamMiaie iasitatiiRr qfai peart plaire^ 
de celle qui n est qne raimitiense^ de celle que^ loin 

(\) JHmeBarttpikptTtvnmquekâstîëurrUitm. 
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de rechercher. Ton doit éviter avec soin, parce 
qu^elle imite des effets qu'il faut se garder d'imiter j 
qu'elle n'eèt plus harmonie, et n'offre au contraire à 
l'oreille qu'une discordance fatigante et pénible. 
Tout le monde a retenu avec admiration ces: fameux 
vers du Lutrin de Boilean .. 

La mollesse o{>pre88ée 
Pana sa bouche àcemotaent^a langue glacée. 
Et lasse de parler» succombant sous reffort» 
Soupire, étend les bras, ferme Tceil et s'endort* 

Il n'y a point d'oreille qui ne sente tout ce que le 
Thythme ajoute à la vérité de l'image ; mais ce 
rhythme, , fût-il encore plus ioiitatif, n'aurait aucun 
charme s'il n'était pas en même temps : harmonieux 
f t facile. . On cite tous les jours; comme un 
exemple d'harmonie imitative, rhémistiche du récit 
dç Théramène dans Phèdre j C essieu crie et se rompt; 
et, placé comme il l'est, cet hémistiche sans doute 
çist d'une grande beauté ; mais une suite de vers où, 
pour pçindre tin objet quelconque, on s'étudierait à 
ue rassen)bler que des ;syllabes diares et discor- 
dantes, D'en aurait pas plus de^ mérite, qnelqne 
peine qu'elle eût coûté; c'est un effort qu'on ne 
peut Ipuer que lorsqu'il est employé à faire res^ 
sortir le ridiciilede lamaàîère d'un auteur, comme 
dans l'épigramme sur la Pucelle de Chapelain:: 

Maudit f oit fauteur dur» dont Tàpre et rude verve» 
$on cer?eau tenaillant» rio^a malgré Minerve» 
Et de son lourd marteau» marlelant le bon sens» 
A fait de méchana vers douze fois douze cent^. 

Pour donner une idée ayantageqse du talept 
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poétique répandu dans quelques morceaux de ce 
Poëme, il suffira, je crois, de citer cette imitation des 
tableaux d^Young. 

RiF«] du sombre YouRg, je vous raconterai 

Ce que j*ài vu jadis dans un temple sacré. 

Minuit sonnait encor» la rue était déserte» 

Et la porte d*airaiii gémissait entr*ouverte ; 

Je la pousse en tremblant» j*avaiice à pas égaux» 

Et la lune au tmv^rs des rougeàtres vitraux 

Sur le bronze poli des sépulcrales urnes 

Réfléchissait en paix ses rayons taciturnes. 

Tout rongé par des vers qu*a prévenus Torgueil» 

Le squelette d*un riche au bord de son cercueil 

S*avance» et par pitié me demande une larme. 

Au cri que j*ai poussé dans ma trop juste alarme» 

Un murmure confus se répand dans les airs ; 

Maint cadavre hideux» en agitant ses fers» 

Pour s*approcher de moi quitte son mausolée; 

Sous mes pas chancelans la terre est ébranlée ; 

Je me vois par des morts pressé de toutes parts» 

£t le pauvre à mes pieds» appelant mes regards» 

Soulève d*une main la pierre qui Topprime : 

** Arrête, disent^ils d'une voix unanime» 

** Etranger ; un instant pense à moi par pitié ; 

** Parens» amis» enfans»ils m*ont tous oublié 

Ah ! dis-je en échappant à ces plaintes fniièbres» 

De ce temple effrayant désertons les ténèbres ; 

Je ne saurais» hélas l voir plus long-temps souffrir * 

Des spectres affamés d*un peu desouvenir.*.. 



Février 1786. 

Couplets. 

O lit charmant où Myrthé 
Dort en paix» quoique sans défense | 
Temple sacré de la beauté» 
Ta ne crains rien de ma présence ) 
Je puis trouver la volupté 
Au sein même de Tinnocenct» 



Î4l«»ç-wpi wwr ^^»^ ^^^^ 

Au chevet de ma bien-aimée t 
Cbi*eHe en respire la fraîcheur» 
Et que sa Tapeur embaumée 
Ajoute ei\core à la douceur 
De son haleine parfumée. 

O doux sommeil» fus-la joatr 
Du caUae heureux où lu la plonges, 
Lais^ mo9 image s'unir 
Aux tMkdves crreàri de ses songes» 
Et que, sans avoir à vofigir» 
Elle se plaise à ses niensonges, 



T^T 



Vers sur la mort dç M* M^tra^ k Nouvellistç de 
la terrasse des FeuiUam^ aux Tuikrim. 

Dont %p iç^% nm^^ Vïrt *gilfi Rfttt^iqv^ i 
Pour lui, j^ «uis c^fr^^in q^'s^ sMpi^iç ^f^qi/çi^^ 

A s«sn csniçtère Mèle^ 
Il eût trouvé looios <^ur 4*^ti:er m V^^ff^W^^h 
S*il avait pu ^i-n^^i^ç ^% 4onnef ^ Q|on,Y^pe« 



On ne. s^ 9imyi^»t f^ d')|vqk JAUt^ift m nne 
séance publique de PAcadémie francise, ni plus 
brillante, ni plus nom|;)reuse que celte du lundi 13, 
pour la réception de M. ]s. ÇQjgSte de Guibert. En 
dépk de l'ordre nouvellement établi, il y eut plus de 
cent personnes réduites à rester debout ; *et dans 
cette foule^ pressée comme on F«st ait parterre de la 
Comédie, se trouvq^i(ent plusieurs cordons bleus et 
plusieurs femmw di U CpBi* C'^^ pour la pre- 
mière fois que madasM VAmbatsadme de Suède eut 



Iff pI%Uir d'fts^ister d| c^ spipcff^clf » etVop fpri^ bien- 
tôt qu^elle né popvait cbpjs4f ^^^ circoQrt««c$k pkl9 
iptéressapte ; elle élj^it 4fii^ 9P^ tiiba^ie ^TQç nmâ%- 
iHiB de Be^pv^ii, 1^ çoii^tf $39 de ÇrillonV M. l^ Wftt 
léchai de C^stries fA M. le ipar^chi^l de §%qf^ Ou 
avait choisi exprès nn jqip.^ qù çfQ diQDi^ m«49trQI 
f^ftseï;^^ lil^r(^$ de s'y trpayv* 

QQoiqqe ^e Disiço^rs de M* d^QmheTll p^M de 
b^auq^op U Qii?$î!»?«^ cH-dè^aÂr^ des PîsapQr^ 4tt ce 
geuie (il dura pyê^s d'une l^ewe et d»««e), Vft\idHpî» 

tte psi^^qt paa e% ^tçç fatîgi>4 ; Ç« B'«i5t: ^è¥^ qu'à la 

Ifctvure qu'op s^st ^vi$é de le tFQiiY§r tyqp hwigi 

Cette diflëreoçe daps> la Qa^oi^re diQ jngtir de Véten* 

due d\n i^êmç ouvrage s' e^çpliqiK^^^^fMikiaent; 

lor^qVo^ ^ote^d Pi^ <Mr^ii99r q«î fu^npnoe tmt ee 

qu'il dit 9Yee Wgiicoiip^ d'^nif çt d'iis^^Mj. aa «Mt 

«aq^ doutç Uen plipa sysp^^ihlQ d$^ leetiineiift quH 

vfmt ii^^pîrer quse larsîi^a'm le y^ fiotcbmaat dans 

le ^Uenci& de la s^litud^^ ^^ so^w le* yeu* d'w* eerd^ 

ffi,vo)e5 toujours plqs^pofié k s'ïWiW^t devoir dir 

tiqqçs qu'à pwtfig^r V9tr« (idmiiîatâoa. Ce qqi ne 

Tçu^ avwt p9<fti, qi^'un 4évçkippi9ieii£ néeecisaîre de 

la pensée de Tof aleiir f ou^ Sfisihle di^bs ; veiia aviess 

ijir^Y^ C9 ip¥mY9»oat sublime oii satsirel» Yoas lui 

I^pi;çt«bç2l i p];éMai de Vemphaseï 04 de Fexagéva>* 

> ^0 1 le Dis/souK», est toujovM lo méoie, maie vous 

i^'étea pl«i daM kii naCme cUsposiliea ; et pins Vqm^ 

teur aurM-ileu de ^rentable A ^gay n ce^ plnaliû sch 

ipi^^^il diikile peal-âtse. d». so. gafatti«r. de riiieoa%- 

tance et de rinjustice de nos jugemens. 
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M. de Gnibert^ après avoir parlé modestement 
de lui-même, se hâte de rendre à la mémoire de M. 
Thomas les honneurs qui lui sont dus, et son ima- 
gination a si bien vu toute Tétendue de la tâche qu'il 
8*est imposée, qu'il ne devait pas songer sans doute 
à chercher un autre sujet. 

^^ Elle s'enflamme, dit-il, à sa vue (à la vue 
*^ de cette tâche). L'É]ysée s'ouvre devant moi. 
^^ Je me sens pressé par ces grands hommes que M. 
** Thomas a loués lui-même avec tant d'éclat ; leurs 
^' ombres reconnaissantes m'environnent, elles me 
** crient: Acquitte notre dette; nous sommes là 
*' pour nous plaindre ou pour t'applaudir/* 

Ce mouvement, dont la hardiesse n'appartient 
pas moins à l'orateur qu'au poète, le conduit natu- 
rellement à parler des premiers ouvrages qui firent 
distinguer le talent de M. Thomas de ces éloges 
académiques devenus modèles dans un genre assez 
fastidieux en lui-même, mais dont les succès plus 
ou moins mérités ont pour ainsi dire envahi depuis 
vingt ans tout le domaine de notre littérature. Cette 
triste réflexion n'est pas, comme on peut croire, de 
M. de Gnibert^ mais elle n'est que trop vraie. 

Parmi les éloges de M. Thomas, celui que son 
successeur rappelle avec plus d'intérêt, est Y Eloge de 
Descartes, et c'est sans doute celui où l'on trouve 
le plus de beautés et le moins de défauts^ la philoso- 
phie la plus éloquente et l'éloquence la plus philoso- 
|)hique, de plus grandes idées et de plus grandes 
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images, un sujet mieux approfondi et le ton le plus 
propre au sujet. 

Dans V Essai sûr les Femmes ^ M. de Guibert 
loue un caractère d'éloquence plus sobre, et sobre a 
paru véritablement répithète qui convenait le mieux 
au ton de cet écrit. Embarrassé à expliquer pour* 
quoi Tonvrage n^avait guère eu qu'un succès d*esti« 
me, voici comme il se tire de peine : ^^ C'est (dit* 
^* il) qu'il eut pour lui les hommes, dont le suffrage 
*^ porte ordinairement Tempreinte tranquille de 
^^ l'estime^ et qu'il n'eut pas pour lui les femmes, 
^' dont le sentiment prend si aisément la couleur de 
*^ l'enthousiasme ; elles y trouvèrent le procès trop 
'' sérieusement instruit, et les femmes aiment mieux 
^^ être senties que jugées.. .."Cette dernière phrase 
a été étrangement parodiée, et les femmes même 
n'ont pas eu l'air de l'approuver. 

* Un ouvrage de M. Thomas qui, pour nous ser- 
vir de l'expression de notre orateur, ne laissa per* 
sonne en suspens et força même le vice et la médio- 
crité à se parer d'une adiniration hypocrite, c'est 
Y Eloge de Marc-Aurèle. Le caractère dramatique 
donné à cet £loge est en effet d'une belle invention/ 
'^ Quelle admirable adresse de rappeler toutes les 
^' grandes actions de ce Prince par des députés de 
'^ toutes les Nations qui ont été témoins de sa gloire 
^^ et de sa bienfaisance ! Et chacun de ces députés, 
^* comme il est peint ! comme le Germain, l'Es- 
** pagnol, l'Africain, l'habitant de l'Asie ont cha- 
'* cunleur costume et leur physionomie,..,!" L'au- 
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trar T^nge id Mp Thomaa dti reprodbe d*av<nr 
exagéré toujours la graudeur de seshéro6« ^' C*e^ 
^^ a9SQ9 sava dbute (dtt^il) que^rÎQexQrable Histoire 
f^ mt rwtarilé de p^s^r le mérite des grauds hom- 
^^ mef et d'auftl^rset leur gloire,, il &iit âa motnf 
*^ q^'unseid jaoriki aoioiit loués arec abandon^ et 
M o^^t à VétoqueocQ à lear rendre ce dernier devoir* 
^* Qmr réloqueatçe peut ce joar-là> sans basaesse^ae 
<^ lai«âf F alkr à loa eAtAiousiasme et «sbeUir sans 
<^ être iiecttsée d'impoature;..» Enfin . Téloquence» 
^^ qui ôi'aèl que trop souvent de la flatterie, quand 
<^ dfo leiiQ les. TÎvans, ne re9semble plus, qu'à ta 
^ ^oii^quiand, tooebanteet suUime,. dtte descend 
^< ainsi du €i^ |iooy couronner un tombeau/' 

Voavnge qui mit le comble aux succès ora- 
toiim de Mf Xhosnaa, e'^est ston JS^m sur ks Elch 
ges. M. de Goibeil n'a eu ^ai* de de iWbtier ; maïs 
pmt9»^trf esl-^ce li9 m^ cpi eèt mérité une pibs ba- 
guer walysQ ik ce Lbr^r qu'on aui;rà> comme il Vohr 
6ervQt p^iiRtiti|ler Yms(mr€i de fElik%wn€e^ est cer^ 
laimemepit u» de% lufi^tours moc^eàu^ dewtre Ht* 
ti^^t«F^ mo4f Iiij9« «t ^ n'QsA eiip[^nd«Mt q^i^ dqnus 
pm d*9«iftée$ %a'«jii lui a seida tool» k jwtiœ qui 
foi 4trà di:m^ 

Apf è» aimii" pcirl4 d^ c^ qw lo pioblk cmualt 
4«M. Tbovdiii. '^'11 me» le^te (cimtinue nom ora- 
^ twi) ^ riu9ti?i^ii;ii de $es peintes.. He^oiixMaîlt un 
^' Pçëmemr Pierre h Grundx ^ SK&dkaatts de ce 
'^ Poîmej, q^i 4iivei^ en nvoii vinglhiyi^ts^ sont 
^* presque. tnmiaéf». J^'^i quii^qm£9Îa)«ii$wdfi blâ* 
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<' DMrleclioix de ot sujet*. «. ; mais M« Thomas, 
^ voulant pt^ndfe son sujet daos THistoire moder*» 
*^ ne» et n'ayant par conséquent ni la tessonrce da 
«« mervmlleox^ ni celle de la mythologie, po«iyait-il 
*' mknx faire qne de chercher anx extrémités de 
*^' FEkirope une Nati(m et «n héros ^ sortant presque 
*' des mains de la nature..* ? Il fait pâùrconrir à C0 
*^ héros les pays qn^il a tus et ceux qn'il n'a pad tus; 
'^ c'est le droit du poete,.%. Ainsi dans nn preittier 
«^ voyage en Frâioce Pierre trouve Louis XIV ati 
^* comble de sa gleife« et TEdrope en silence devant 
'^ ses armes ; il voit ces fêtes mémorables^ ces cap« 
^' ronsels héroïques qiâ remplissident encore see 
^* délassemens d'images de guerre et de trioolphes } 
*' Versailles tont brillant dé la fraîeheitr de sa créa- 
*^ tkm ; Paris sembellissant, oàmme Salente, sons 
*^ la baguette dldoméoée* C'est à une partie de 
*^ chasse, oii Pierre assislte sans être connu et ék il 
*' lue de sa main un saBglkr qui» comme odol 
*^ d'Edfimanthe, répandait autour de Ini la mort et 
^* la terreur^ que le Monarque français devine le 
*^ héros du. Nord ; c'est ëûséke à la cérémcmie dis 
^^ son audience pubKqM, dans la gi^rie de Ver- 
^' sailles, qu'il Ini montre on lui présente^ en loi 
** faisant le portait de chacun d'eux, cea grande 
^ hommes en tout genre qui se présent autour de 
*' ses-regards, et qui rappellent ce beaa ûemh^ ai 
^ demi-«Dienx pdbts par Hbmère antour Ai Soûs 
'-^ verain dn CSel« 



te 
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*' Dans un autre chant, le Czar fait un second 
** voyage en France, et tout a changé. Ce n*est 
plus Louis XIV environné de tous ces grands ins- 
trumeus de sa gloire et fier d'une famille floris* 
saute, c*est Louis XIV presque seul dans son pa« 
lais, et ne pouvant plus s'appuyer que sur le 
^* berceau d'un enfant: c'est Louis XIV après la 
*^ paix d'Utrecht^ et dont l'étoile a pâli, mais dont 
^ Tâme a résisté : c'est Louis XIV en cheveu^ 
*^ blancs et instruit par l'adversité, qui lui raconte 
*f ses revers comme il lui a raconté ses prospérités ; 
^^ il avoue ses mauvais choix, il déplore ses erreurs. 
Il donne auCzar la grande leçon de l'orgueil cor-' 
rigé et d'un caractère supérieur à la fortune. 

^f M. Thomas avait formé le plan d'un antr^ 
ouvrage sur le génie des peuples à toutes les gran- 
des époques de leur existence^ et personne n'était 
plus propre que lui à remplir ce beau sujet, par 
^ la profonde méditation qu'il avait faite de l'His-" 
** toire, par la saine philosophie qu'il y aurait ré- 
*' pandue. On y eût retrouvé souvent le pinceau 
" de Tacite et l'âme de Démosthène» . • . '* 

Si l'Eloge des vertus de M. Thomas est moins 
long que celui de ses ouvrages, il n'est pas moins 
mtéi^^sant : on en jugera par le morceau qui suit. 
^^> Homme excellent sous tous les rapports et 
^^ dans toute l'étendue de ce mot, universel. . .^ jene 
*^ touche à ton image qu'en tremblant; je crains 
*' d'affaiblir ce que je connais, je regrette ce que 
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^^ j'ignore. Qne de traits cachés par sa modestie on 
'^ perdos dans la solitude où il vivait ! Une femme 
*^ de ses amies, que riogéniense finesse de Tobser- 
^' ration suivante etlaputeté du sentiment qu'elle 
*^ renferme ne manqueront pas de faire nommer^ me 
'* pàirlait il y a quelque temps de la vigilance conti- 
^' nuelle de M. Thomas sur ses défauts. Par 
^' exemphy me disait-elle^ il aimait trop la gloire 
*^ pour fCétre pas quelquefois agité par les succès 
*' des autres ; mais je ne surprenais cette belle Jai^ 
^^ blesse de son dme que par F excès des éloges dont 
^^ il accablait alors ses heureux rivaux* Il en était 
^* de même de toutes les imperfections qvlil pouvait 
** avoir; elles lui faisaient toujours embrasser avec 
*^ exagération les qualités opposées ; en sorte que je 
'* ne me suis jamais aperçue de ses défauts que par 
•^ ses vertus.^* 

A ce trait, auquel les personnes qui connais- 
sent madame Necker ont reconnu sans peine et la 
finesse de son esprit observateur et sa sensibilité 
profonde, «igoutons encore le parallèle que Mt de 
Gnibert ^*est permis de faire ensuite entre le carac* 
tère de M. Thomas et celui de M. de La Harpe (1); 
ce dernier a eu lui-même la bonne foi de s'y reeon- 
naltre et l'indiscrétion de s'en plaindre. Au por-. 
trait de lliomme de lettres qui ne respire que pour 
la gloire et pour la vertu on oppose celui de l'hom» 

(1) M. de Guibert n'a jamais pu pardonner à M. de La Harpe 
d'avoir remporté le prix de YEhge de Catinatf auquel il croyait 
, avoir le droit le plus incontestable. 
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ne de lettres qui B*a&pire qu'aBK fomissaiiees la^^ 
mentânées delà réputation* Celui'ci^ dit-oâ^ 

*' Celtti-ci sacrifie tCNi^Mrs la dorée à Yéçlat 
^^ A la vérité à leieti il prodait daos cesse, paroe 
*^ qa'il veot oMitiD&ellemeiit entretenir le publie de 
^* lai, et ried n^ odûrit ddns s^s mains, parce €|a'â 
^^ est dévoté de rimpatienee de 6adîHir« Toiyours 
^^ ihqniet» toujêurs ondbra^eait, il passe s% vie à 
^^ écoute^ antotir de lui le brait qa il erbif fiEiîre ; il 
^v assigne des règles^ il distingué les genres^ il pose 
^^ les limites, et il oulflie qne le génie fraAcbit ^^d** 
^' quefok avec bonkei^tr ces barrières kbpertàlies. 
^ il pâlit des sncèàs^ et il lés analysé poiAr leA ré- 
^^ donreav niveaa des siens* L'infbrtttné! eendie 
^^ ffû te poQvait ésister dé iliértte qu'ai see dépent; 
i* comme si la carrière de la gloire n*éiait pas nne 
patrie commune, un champ inépuisable oè les 
moissons peuvent raos'relâche succéder fcui mois* 
^* Sens i cenmie S'il i^était pas plus beau de s'ëkver 
^* ua miKea de rivaiux qn'oi» honore que de planer 
^* sttr la médio^^rité et dedraafîner d^ins nn déeértr' 
Nous croyons depiroir tèriaiaer iei ftot're sfntilfsfe 
dti Discours» de M# dé (hSbert ; car il: èlj a rien et 
foit i^tiarquabte dans^ la manière dont il a pajpé le 
fipibuf #nsage M!» grandes qosâitéàr de Leuid XIY et 
du éa^diâal de Riclielien, aut vertuf pkw iéwAtûistes 
As Loiii^XV I et^ dé son» ec^sie eûmpa|iie. Avec 
q^lqde sévérité q&'on ait jugé ce Discours ^^tik 
q[u']l est impt-itivé, nV^il pas rempli son ebjeC par 
la sensation qu'il a faite sar rassemblée itxipôsantk 



ce 
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deiraat laquelle il fiit prononcé ? On ne sautait se 
diapenser tnéme, à la lecture la plus tranquille, d^y 
admirer encore et de beaux mouvemens et rem" 
fireintci intéressante d'une âme sensible, d'un catac-^ 
tère plein d'énergie et d*élévation. Si Ton y voit 
moins de méthode que de chaleur et d'abandon^ 
avons^nous entendu beaucoup de Discours acadé- 
miques qu^on puisse honorer du même reproche ? 
On y trouve le mot de gloire répété trop souvent^ 
à la bonne heure ; mais comment se résoudre à 
feffacer lorsqu'on sent de bonne foi que ce mot est 
fiarti d'un cœur rempli d'amour pour la gloire^ 
On tait que depuis sa plus tendre jeunesse M. de 
Ottibert n*a respiré que pour elle^ Les passions 
hobles, comtme il l'a dit lui^^même, deviennent hofK>r 
râbles pur leur constance j elles rfont pas besoiii 
d iètne couronnées par le succès pour obtenir qttel*^ 
que estime aux yeUx des hommes. 

Ce n^est pas sans raisoh que Von a relevé dati^ 
ce Discours quelques phrases hasardées, quelquet 
expMBsî^B^ peu correctes. Nous n'aimons point 
qu'on dise à rAcadémièi recevez tes ordres de Im 
poMtiriti, parce que cela n'eiH; guère phis facile à 
entendre qu^à exécuter ; notisnaimons point qu'oa 
soupçonne le bon M. Thoma»'j(^âtH>fr eu la aonvic'* 
iian seetke dé faire reculer devant sitm toÀent les 
bornes de la nature^ parce que c'est précisément là 
ce que Mi de Voltaire appelait du galithomas^ et 
que ce ne sont poîat ces dé&nts d'un gcadé^aiciea 
d'ailleurs si estimable qu'il Eut faire revivre ; iW 

'TOH£ m. 3 « 
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n'ont été que trop imités; mais de» discussions 
de ce genre ne conviennent point à Fobjet de nos 
feuilles. 

La réponse que M. de Saint-Lambert a faite 
au récipiendaire a paru fort sage, mais de peud*cffet; 
il est vrai que la manière dont elle fut prononcée 
n'était pas propre à la faire valoir ; il est difficile 
d'imaginer un organe plus pénible^ plus ingrat. M. 
de Saint-Lambert s'est borné à rappeler au public 
avec beaucoup de simplicité les titres les plus connus 
de M. de Guibert, son Essai sur la tactique (1) 
(l'auteur, lorsqu'il le composa, n'avait que vingt- 
quatre ans), son Livre sur tOrdre profond et sur 
t Ordre mince^ ses Poëmes, son Covmétable de Bour^ 
hon^ et ses Gracques ; tout cela ne devait pas prêter, 
ce semble, à de violentes critiques ; cependant le 
nouvel académicien a trouvé mauvais qu'on eût 
oublié ses Eloges^ tt qu'on ait traité modestement 
de Poèmes de véritables Tragédies. M. le maiéchal 
(de Broglie a trouvé beaucoup plus mauvais encore 
que, en parlant du livre sur V Ordre profond^ le 
directeur de l'Académie ait paru prendre la liberté 
de décider contre lui en &veur du système de son 
nouveau confrère, et ce dernier article a été suppri'^ 
mé en entier à l'impression» 

La famille de M. de Praslin n'a pas été non 
plus trop contente de la manière dont M. deSaipt* 

(I) n fCy a, disait lé Roi de Prusse, que M* dé Saint-Lambert a 
^té eomme garant du mérite de Touvraget H ffj^ a ptu gntndmaià 
faire un mauvais Lf vr« à vingt^ftiatrc ans^ 
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Lambert a rappelé là fermeté avec laquelle Mé 
Thomas, qui occupait un posté honorable auprès de 
ce ministre, préféra le malheur de lui déplaire à 
celui d'être coiiiplice de Tinjusticè qu'il voulait faire 
à M. Marmontel, dont il croyait avoir à venger la 
société. " Pour empêcher M. Marmontel d'entrer 
^ à TAcademie, M, de Praslin voulut engager M» 
^' Thomas à demander la place qui vaquait ; il ne 
*' put l'y déterminer et fut mécontent; il ne ren* 
** voya pas M* Thomas, si c'est ne pas renvoyef 
•^ l'homme de bien qu'on a aimé que le traiter avec 
V indifférence; M Thomas demanda la perihîssion 
*< de se retiret. Depuis ce moment il craignit plus 
^ les protecteurs que la pauvretéé . é < " Ajoutons^ 
pour l'honneur de la Providence ou de l'amitié 
qu'elle daigtia souvent choisir pour son ministre» 
que cet extrême désintéressement fut assez bîea 
récompensé ; M. Thomas, quoiqu'il n'ait presque 
rien retiré de l'impression de ses ouvrages, jouissait, 
lorsqu'il est mort^ de seize à dix-huit mille livre» 
de rente. 

La séance académique a été terminée paf li 
lecture que nous a faite M. Ducis d'une Epliré â 
V Amitié ayant pour épigraphe ces mots de Fé- 
nélon : Il serait à désirer que tous les bons amis 
s entendissent poiir mourir ensemble te même jour. 

Il û'y a dans cet ouvrage auctine espèce de 
plan, point d'unité de sujet; ce soiit des lieux com- 
muns sur 1* amitié^ sur l'amour, âur la préférence 
qu'on doit au premier de ce^ sentimens ; c'ett en« 

" Si c a 



■ \ 



$ê$ màuùnEê HuTùniqvM», 1196 

suite l'effusion de la recontaaissatice du poëte pour 
lt$ soins que lui rendit M* Thooias à roocasion du 
funeste accident qui pensa lui coûter k vie à son 
retour de Chambéry ; ce sont cnflu des regrets sur 
la perte de son illustre ami. Il n'y a pas plus d'ur* 
siité dans le ton de cette longue Ëpltre qu'il n'y en 
a dans le plan ; ici c'est tout le faste, toute l'em- 
phase de la poésie épique ; là c'est toute la fadeur àt 
réglogue; mais à travers ce triste chaos et de senti* 
mens et d'images et de mots on voit briller par-cî 
par-là des vers d'une grande beauté. En void qui 
ont été fort applaudis et qui nous ojit para mériter 
de l'être; le poète parle de l'instant oà il revoit boh 
ami qui a volé à son secours. 

Cett lui^ je le revois: 6 que de pleurs coulèrent t 
Comme en mes faibles bras ses bras s'entrelacèreslf 
Appuyé sar ton cœur» renaissant sous tes yeux» 
Dans quelle extase» ami» je conteniplai les cieux ) 
JTadmirai leur azur» je regardai la terre»' 
Je crus me ressaisir de la nature entière. 
Ah ! sortant de la tombe où Ton fut endormit 
Qu*il est doux de revoir le ciel et son ami 1 

Ce sont ses adieux à son ami prêt à partir 
pour Nice. 

Tu pan. Climats heureux» je le confie à voua. 
ZèphyrUf apportez-lui vos parfums les plus àoultp 
De vie et de bonheur chargez Pair qu'il respifei 
Pour prix de vos bienfaits vous entendrez sa lyre. 

N'oublions point encore le beau mouTcment 
qui termine la peinture de ses regrets. 

Donnez-moi» mes amis» de» lauriers et des fieurs; 
Je l'en veux accabler» j*èn veux couvrir sa cendre. 
Mais ton cemwU frémit, v» woix »*eat Mt enHmïimk 
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Ouîf inoa ami» c^csl moi, mon accent fest coniui.*.; 
I Cest moi qae tout sanglant tes bras ont soutenu. 

Quoi! c^est moi qui renaît, et c*est toi qui succombe ; 
Hi«r contre son seipi aujourd'hui sur sa tombe» 



Caroline de Lichtfieldj publiée par le Tra^ 
ducteur de Werther i deux volumes în-12. Ce 
petit Roman, qui a eu le plus grand succès dans ce 
pays-ci, est d'une Dame de Lausanne, madame de 
Crouzas, fille de M, PoUier, auteur d'un ouvrage 
assez estimé, De t Influence des mceurs sur le Gou^ 
vemement. Madame de Crouzas pensa devenir 
elle-même, il y a quelques années, l'héroïne d ^n 
fort beau Roman ; elle avait inspiré une grande pas« 
sion à mylord Galloway, qui nVvait alors que seize 
à dix-sept ans, et faisait ses études à Lausanne ; 
elle«même en avait environ vingt-cinq. Le jeune 
mylord Tavait enlevée, et se disposait à Tépouser, 
en face de TEglise, dans un village des environs, 
lorsque le bailli du lieu, d*accord avec le gouverneur 
de mylord, trouva je ne sais plus quel moyen de 
troubler la fête et de faire partir subitement notre 
jeune épouseur pour Londres. 

Caroline mérite d*être distinguée de la foule 
des Romans que chaque année voit naître et mourir. 
Les situations en sont neuves et touchantes; le 
style à quelques négligences, à quelques incorrec- 
tions près, est rempli de grâce, de naturel, d'intérêt 
et de vérité. Ce Roman commence par où les 
autres finissent, par le marriage de l'héroïne. Il est 

ses 
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vrai qu'elle n'est pas plutôt mariée, que son mari a 
la générosité de consentir à se séparer d'elle ; il est 
d'une laideur si effrayante que sa jeune épouse cou- 
cou pour lui l'aversion la plus insurmontable. De- 
vinerait-on ce qui la ramène vers ce nouvel Azor 
qu'elle finit par adorer ? C'est une grande passion 
pour le meilleur ami dé son époux, pourunhonune 
charmant qui doit tout à ce mari disgracié, qui fut 
seul cause de tous les malheurs de sa vie ; car c'est 
en attaquant sur de faux soupçons le comte de 
Walstein, le mari de Caroline,, que le baron de 
Lindorf, qui venait d'en recevoir les services W 
plus essentiels, l'avait blessé si malheureusement, 
qu'il en était devenu un objet hideux après avoir 
été un des plu$ beaux homnie9 de la Cour de JBer* 
lin, etc. etc» 

Nous ne prétendons point garantir la vraiscm* 
blance de tous les incidens de cette histoire, mais 
BOUS osons promettre à tout lecteur sensible qu'elle 
]ui fera éprouver couvent les émotions les plus vives 
et les plus douces. En doit^^on demander davan- 
tage au meilleur Roman? 

L'auteur annonce lui-même dans un petit aver- 
tissement qus le fonds de Caroline est pris d'un 
conte inséré dans un Recueil allemand intitulé 
Bagatelles ^^(etnigFei(en/ Le premier volumç est 
très -supérieur au second. Ce Roman a eu un succès 
prodigieux. 



Avant d'être venu à Parisi disait souventlVI. de 
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Caraccioli, aujourd'hui premier ministre du Roi de 
Naples^ jeme faisais de TAmbur Tidée du monde la 
plus séduisante ; je me le peignais comme un Dieu 
charmant; je croyais Traiment lui voir des ailes 
d'azur, un carquois brillant^ des flèches d'or. J'ai 
bien ouvert les yeux, j'ai vu que ce n*était qu'un 
vilain petit Savoyard qui courait le matin^ laissant 
des billets de porte en porte. 

C'est encore lui qui se plaisait à répéter ce mot 
d'une femme^ que le Mathusalem des amours en 
France ne vécut que six jours. 

La curiosité^ dit M. Dubucq, est suicide de sa 
nature» et l'amour n'est que la curiosité. 

M. de Voltaire a presque toujours imitée mais 
avec quelle supériorité! Il est» disait M, Du. 
bucq, comme le faux Amphitryon ^ quoique étran- 
ger, c est toujours lui qui a l'air d'être le maître de 
la maison ; et ne serait-ce pas, monsieur, comme Ju- 
piter» parce qu'il était Dieu chez lui ? 

Montesquieu, pour peindre la plus cruelle des 
tyrannies» celle qui s'exerce à Tabri des lois, dit 
qu'elle écrase l'homme qui se noie avec la planche* 
sur laquelle il espérait échapper au naufrage. Sui« 
vant M« Dubucq, Moïse a exprimé ce sentiment 
-avec plus d'énergie dans cette loi saintement mysté* 
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rieuie du Liévitique; Tu nefér'os point èouilHr' le 
âhewemê dans le lait de sa mère. 

%QUt le inonde se souvient de ces vers de 
î* Hymne à l'Amitié dans Castor et Pollux ; 

Et tu ferais H volupté 

Si rbomme avait bou inpoceuce. 

Aux yeux de M. Dubiicq, ce ne fut jamais qu'ua 
ntm sens^ qu'il compare à ce trait si connu du berger, 
qui disait que^ s-il était Boi^ il garderait ses moutons 
h cheval» 

Trait peu connu du caractère de Louis XV. 
mais que nous tenons de bonne part. 

Quand feu M* de Montmartel eut réglé ses 
comptes avec le Gouvernement, le nistre fut 
chargé de lui offrir une récompense proportionnée 
aux services qu'il avait rendus à TËtat ; il refusa 
tout ; Je sui» contei>t^ je n'ai besoin de rien. Six 
moif aprèS) il revient trouver le ministre : J'ai re* 
fait^ dit^'ilj mon compte, il me faut absolument 
cinquante mille écus pour régler tous mes arrange- 
mens de j^amille ; après les ofires que vous aviez 
bien voulu me faire, je me flatte que vous ne refu- 
serez pas de les demander m Roi.— Mais il n'y ^ 
que six mois que vous refusieis les propositions les 
plus brillantes, et vous avea besoin aujourd'hui de 
cinquante mille ècus?«^Cela est ainsi, et je voua 
demande en grâce de mettre ma requête sous leii 



9\ 
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yeux de 3à Majesté. ... Le rakiitttre en parla an 
Roi comme de la demande du monde la pkis extraonv 
dinaire. Le Mcoarque^ fort embarrassé» se lève 
brusquement et répond en s'en allant avecAine 
confusion marquée : Il faut^ oui^ il faut les loi 
donner. 

L'énigme fat bientôt expliquée ; le Roi voulait 
ces cinquante mille écus pour lui«mêmej e| n'avait 
pas voulu cependant les demander pour son compte 
au trésor royal* 

11 n'y a plus d'hommes à bonnes fortune) di« 

1^ sait une femme de beaucoup d'esprit ; c'est ce qu'a 

i^- dit à sa manière un des plus éloquens prédicateurs 

^ de nos jours : La vertu dans ce nièch est si décriée 

qu'il n'y a ^ i hypocrisie. 



Numa Pompilius^ second Roi de Rome ; par 
M. de Fioriaîif capitaine de Dragons^ et gentil* 
homme de S. A. S. Mo9iseîgneur le Duc de Pen* 
thièvrCi de t Académie de Madrid^ etc. A Paris, 
un volume in*8vo. de l'imprimerie de Didot l'aîné. 

Il est aisé de voir qu'il n'y a pas de grands 
efibrts de génie dans l'invention de ce Poëme; on 
n'y trouve pas l'apparence ^une situation neuve» 
d'une comparaison originale^ et la manière dont ce. 
plan est exécuté n'annonce assurément pas plue 
d'imagination que le plan même. Ce qu'il y a do 
plus singuUer dans ce Roman poétique, c'est la ré- 
connaissance d'Anaïs sous le voile mystérieux de la 




# 
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nymphe Egérie; mais je ne sais si cette idée paraîtra 
fort henreuse^ à moins qu'on n'y cherche quelque 
motif secret^ comme celui de justifier Tëtrange mé- 
prise de M. le cardinal de Rohan. Aurait'il voala 
nous prouver que puisqu^nn Prince aussi sage, aussi 
éclairé que Nama Pompilius a bien pu prendre 
la petite AnàSs, avec laquelle il avait vécu plusieurs 
mois, qu'il était sur le point [d*épouser, pour une 
nymphe, pour une divinité destinée à faire le bon* 
henr des Romains^ M. le Cardinal peut bien avoir 
pris, la nuit, dans les bosquets de Versailles, une 
demoiselle Oliva pour une personne auguste. 

Quoi qu'il en soit, ce nouvel ouvrage de M. 
de Florian> tout léger qu'il est d'idée, tout faible 
qu'il est de conception, se fait lire sans peine ; si la 
couleur en est un ^n monotone, si l#style en est 
quelquefois maniéré, on ne saurait lui refuser le 
mérite que l'auteur a montré dans ses autres ou-" 
vrages, de la douceur^ de la grâce, de la fadlité. 
Le plus grand reproche qu'on puisse lui faire, c'est 
d'avoir voulu s'essayer dans un genre qui ne paraît 
pas être le sien. Il a beau chercher le ton épique, 
il retombe toujours dans celui de la romance et de 
Véglogae ; il a beau donner à son héros des passions 
ardentes, il a beau lui faire entreprendre des actions 
et des travaux dignes d'Hercule, ce héros a toujours 
je ne sais quel air mouton dont il ne saurait se dé* 
faire; sous le pinceau de M. de Fiorian, le furieux 
Ajax, le bouillant Achille ne seraient que des bergers 
en casque.^ 
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En Usant Numa^ disait Tantrejoiir la Reine 
aa baron de Besenval, il nCa semblé que je man^ 
geais de la soupe au lait. On exprimerait difficile- 
ment d'nne manière pins simple, pins vraie et pins 
plaisante^ l'impression qae produit le ton qni doniine 
dans cet ouvrage. 

Les amis de M. de Florian ont cité comme 
nne preuve de sa modestie la fiction que voici. 
Nnroa dans un songe voit la dëesse Cérès et lui 
demande la sagesse. Cérès lui répond : *' J'avais 
prévu ta demande, et j'ai prié ma sœur Minerve 
de té combler de ses dons. .Ne t'attends pas ce« 
pendant à devenir son favori comme le fut le 
fils d'Ulyase. Non^ mon cher Numa^ aucun mor» 
tel ne doit se flatter d'approcher du divin Télé- 
maqne; c'est .^^ le chef-d'œuvre de Minerve, e)le« 
même n'oserait tenter d'igaler son propre ou* 
vrage. Mais heureux encore celui qui marchera 
de loin sur ses traces ! Heureux le jeune héros 
sur qui la Déese laissera tomber quelques regards 
et qui occupera le second rang, quoique si éloigné 
de son modèle !** 

L'idée.est ingénieuse ; mais n'eût-il pas été plnel 
modeste encore, plus sage au moins, de ne pas 
même se permettre id de rappeler le souvenir de 
Télémaque ? 



Avril 1786. 

M. le comte deGenlis ayant trouvé dans les 
papier;» de la succession de madame la maréchale 



Sg6 ukuamM^ hibtoriqveS) 1789 

d'Estré^s uo naéinoire de 4^000 livres non acquitté 
pour du via de SiUery, vendu à M* le marquia d« 
Cotiflans^ lui a envoyé le mémoire avec ce coQpIett 
sur Tair de Gr^oire dans Richard Coswr-de^LUmk 

Que le marquis de Conflans 

Achète du bon vin blanc» 
La chose est facile à croire» 
Car on sait qu'il aime à boire ; 
Mais pour donaer de Targent» 

Vraiment» vraiment» 

Il y pense rarement ; 
II teut être comme Grégoire»! 

Sans payer boire* 

M, Gonflans a répondn à M. de Genlis, sur 
le même air. 

Qfmud au marquis.de C<m0aQi 
On vend de mauvais vin blanc» 
Du vin qu'il ne saurait boire» 
Loin d'acquitter le mémoire» 
n le renvoie au marchand» 

Pest&nt, jurant | 
C'est très-juste assurément» 
Et doit-il donc plus que Grégoire 

Payer sans boire } 



Quelques conversations sur la manière de faire 
des synonymes^ auxquelles le Livre de l'abbé Rou« 
baud avait donné lieu, ont fait nattre à madame 
de Staël Holstein^ ambassadrice de Suède, Tidée de 
s^essayer dans ce genre d'écrire. Cet essai a paru 
un modèle. 

VÉRACITÉ, FRANCHISE. 

On est franc par caractère, on est vrai par 
principes ; on est franc malgré 8oi| on est vrai 
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parce qu'on le veut. La franchise interrogée sou-* 
Tent ne peat pas garder un secret ; mais la vérité^ 
étant une vertu, cède tpujpufs le pas à une vertu 
d*nn ordre supérieur alors qu'elle la rencontre* La 
franchise se trahit, la véraipité se montre ; la véra« 
cité est courageuse^ la franchise est ^ imprqdente# 
tJn menteur qui se repent peut devenir vrai^ mais 
jamais franc : on pourrait persuader à un homme 
franc qu'il doit mentir ; mais cela n'avancerait, à 
rien^ car il ne pourrait exécuter sa résolution ; si 
un homme vrai l'avait prisée le plus difficile serait 
fait. Je regarde le visage dHm honime franc et j'é* 
coûte les paroles d'un homme vrai. Il faut souhaiter 
de traiter avec nn homme franc, mais confier ses 
intérêts à un homme vrai ; car la vertu est plus 
mattresse d*eBe-même (|iië le caractère. Dans les 
négociations^ la vérité à âeTavàntdge sut la finesse; 
la vertu intimide le vice, mais la franchise ne dé- 
concerte pas la fausseté ; cW une manière d^être 
contre une manière d*être; Cependant, sij*avaisà 
choisir^ j'aimerais mien:!t vivre aveo un homme franc ; 
car je saurais de Ini ce qu'il doit me dire et quel* 
quefois ce qu'il doit me cacher ; je le préférerais 
aussi, parce qu'il aurait toujours l'air d'être entraîné 
par ffloi^ et qu'on trouve pliis de plaisir à obtenir 
qu'à recevoir ce qu'on a résolu de nous donner. Je 
le préférerais enfin, parce que les qualités ont pour 
les autres cet avantage sur les vertus, qu'elles exi* 
gent moins de respect en donnant la même jouis** 
6.ance. 
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Trait et SaiUie. 

. tin trait vient 6e l'esprit^ une saillie da ca^* 
ractère ; on lance nn traita une saillie échappe. Ce« 
Ini qni. dit un trait en a la conscience ; celui qui dit 
une saillie est étonné de Tefifet qa*elle produit* Le 
mouvement qui Ta inspirée fait tout le prix d^nne 
sa^lie ; le mot qui Ta exprimé tout le charme d'un 
trait. On peut préparer un trait ; mais préparer 
une saillie est un contre-sens. J aimerais mieux 
être Tobjet d'un trait que d*une saillie; car Ton 
croit vrai tout ce-qni est dit involontairement^ et 
uneépigramme faite sans intention est la plus dan- 
gereuse de toutes. Celui qui dit une saillie le plus 
souvent se parle à lui «même ; celui qui dit un trait 
pense toujours à ceux qui Técoutent. Un- trait est 
spirituel^ une saillie est originale. Dans la société, 
j^aime mieux rencontrer un homme qui parle par 
saillies que par traits ; le premier sera sans préten- 
tion parce qu'il parlera malgré lui ; l'autre sera exi« 
géant parce qu'il voudra le prix de ses efibrts ; Tua 
parlera quand lacolère^ l'enthousiasme, on la gaieté 
le gagnera^ l'autre quand le trait sera arrivé. Je ne 
ilemande pas à l'un de m'amuser tous les jours, mais 
j'y oblige Tautre ; car il en a l'intention. Enfin les 
envieux pardonneront plus aisément les saillies que 
les traits : comme elles sont presque toujours ins* 
pirées par le caractère^ il peut arriver que celui qui 
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les remarque et les saisit ait plus d^esprit que celai 
qai les dit. 

Il est des personnes à qm les trdts échappent 
comme les saillies, en qui l'esprit est naturel comme 
lé caractère; maîsj*avoue que je ne fais jamais de 
synonymes d'après de semblables personnes ; car je 
ne distingue, je n'examine, je n'analyse rien en.elles^ 
je jouis et je me livre au charme sans chercher à le 
définir. 



Anecdote dont nous vHosùns garantir la vérité^ 
mais que nous tenons dune personne qui sous 
plus étun rapport mérite une grande confiance. 

On sait que le plan de la révolution qui a eu 
lieu en Suède en 177^ a été concerté en France 
lorsque le Roi y était en 177^ » depuis ce moment 
il le portait toujours sur lui^ et le peu de per* 
sonnes qui étaient du secret le gardaient fidèle" 
ment. Toutes les mesures étaient prises pour V exé- 
cution, et l'on n'attendait que le retour du baron 
de Springporten, qui devait amener des troupes 
de la Finlande. L'indiscrétion ou peut-être la 
cupidité de madame du Barri, que Louis XV^ 
selon sa louable coutume avec ses maîtresses^ avait 
mise dans^ sa confidence^ faillit à tout perdre. 
L'ambassadeur d'Angleterre à la cour de yer-> 
sailles fut instruit du projet par cette Dame, et 
ne perdit pas un moment à en faire part au mi* 
lâstre anglwa à Stockholm; celui ci le commu- 
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niqua an comte d*Osterman, ministre de Russie, qui 
en avertit les créatures qn'il avait dans rassemblée 
des Etats. 

Le 18 Août an soir il traasfwait qœlqne 
cHose^ et le comité secret devait s*ass^nbler le 
lendemain» Le Roi^ av^i du danger qo'il cou-' 
rak d'être arrêté dans son palais même^ se ren** 
dit snr*le-cliamp dbesE le comte de Salza, nM 
des meilleures têtes parmi ses partisans^ mais qui 
était alors malade* Sa Majesté Ini demande con- 
seil. Sire^ répondit le Comte^ ne consultez que 
votre courage^ prenez vos mesures pendant la nuit 
et demain tout ira bien. Il vaut mieiix prévenir 
que d'être prévenu. • • • Le lendemain, pendant 
que le comité secret délibérait, le iUn rendit leur 
délibératkm inutile en s'emparant du pouvoir qu'il 
a conservé. La révolution étant achevée^ le Roi 
envoya demaender au comte de Salza s'il était con« 
lent de lui. 

Quoique le comte d'Osterman eût été bien iu* 
fmmé, et qu*en conséquence il eût fait tout œ qui 
pouvait dépendre de loi, Tlmpératrice de Rns^e U 
rappela, et le priva lui et toute l'Ambassade de six 
mois d'appointemens» 
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Ok se souvient de la grande révolution que mé^ 
ditait M. Bertin lorsqu'il proposa le plus sérieuses 
ment du monde à Louis XV d'inoculer aux Françaii 
Teftprit cbinois. Sans soupçonner aucun de nos mi^ 
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nistres actoels d'aii semblable projet, ne serait-^oa 
pas tenté de eroire que quelque génie ansâi entrëpre» 
nant que celoi de M. Bertin s*est occupé depuis 
quelques années des moyens de nous inoculer Tesprh 
anglais, et qn*il y a même assez passablement réus^ 
si } Ce qa*il y a de sûr an moins, c'est que le goût 
non seulement des modes, mais encore des usagés 
et des mœurs de cette Nation rivale n-a jamais été 
porté plus loin en France. Pour le croire, ib suffit 
de regarder autour de soi ; pour s*en convaincre plus 
tristement encore, ' il n*y a qu'à consulter depuis dix 
ou dotize ans la balance de notre commerce Bvec 
TAngleterre, on y Terra ce que coûte au Royaume 
la manie des chevaux, des voitures, des meubles, 
des étoffes, des bijoux de toute espèce qu*on fait arri« 
ver ici de tous les ports de la Grandes-Bretagne. La 
aeule langue étrangère qu*on cultive avec quelque 
application, la seule qui entre essentiellement dans 
le plan des éducations à la mode est la langue an- 
glaise ; les seuls livres étrangers qu'on daigne traw 
' duire sont des livres anglab. 

Mais ce n'est pas tout ; les objets dont on vient 
de parier varient et ne laissent le plus souvent que 
de faibles traces ; il en est qui ont une influence bien 
plus puissante sur les mœurs, sur le fonds même 
du caractère. Ce qni depuis plusieurs ûècles a mo- 
difié de la manière la plus caractéristique le génie de 
la Nation) c*est la galanterie, Fesprit de société, le 
goût de la toilette; ce dernier article^ pour pett 
qu'on y réfléchisse sans prévention^ est de la plu» 
TOMS nu 2D 
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grande importance par ses rapports moltipliés avec 
les deux autres ; eh bien ! ranglomanie et ses ]iro^ 
grès eflrayane menacent également ta galanterie des 
Fran^» lenr esprit de société, lenr goût poor Im 
toilette» ' 

Il est rare aajonrd'hui de venoontrçr dans le 
monde des personnes qui soient ce qn^on appelle 
liabiUées« X^» femmes sont en chemise et en cha* 
pean^ les hommes en frac et en gilet. Cette ma» 
liière de se vêtir est» je Tavoiiei très^commode^ il 
Ven faut bien même qu'elle soit dépourvue de grâ* 
ces ; mais a-t-«lle la noblesse^ la dignité coQTenable 
à une Nation qui dans ce genre jouit si longtemps 
du beau privilège de servir d*exemple et de modèle à 
tontes les antres ? Peut-elle exercer anssi utilement 
cette attention, cette recherche» ce désir extrême de 
plaire^ dont l'habitude est si précieuse à contracter, 
même dans les petites dhoses, parce qu'elle s'appli- 
que ensuite sans efforts aux plus grandes» aux nsages 
de la société» aux manières» an ton de la conversa- 
tion^ à la culture de l'esprit» anx chefs-d'œnvres des 
artSi du génie et de l'imagination ? 

Comment l'esprit de société se conservait-il 
en milien de tant de goûts faits pour nous en éloi- 
gner chaque jour davantage» an milien de tant 
d*iostlintions nouvelles qui semblent n'avoir été 
imaginées qae pour le détruire ! L'esprit de société 
ne se forme que dans ces cercles où les hommes» w^ 
proches des femmes^' s'inspirent mutuellement le 
besoin de pataitre aimi^Ues^ oili cette envie de plaife 



* 



If 89 LITTjfcBAtRl» £1 AlCSCDOllQUES. 408 

el de réti86ir^ en excitant 1 les jeox de réspriif et db 
rim^natioiî^ en ne kar permettant rien cpî puisse 
bkaser la décence et le goût/ dosiae aux idées epmme 
an langage pins de grâce et de finetse^ qoélqnefini 
mèflae pins de justesse et de doojcear ; bar» si ks 
idées d'an éspirit sanvage ont pins d't>ngBaadki% 
œUes qni ont été adoucies par les égàarik éaà à la 
société sont souvent plus jnstes^ elles sosb en mwof 
d'une application p)iu sûre et pins faeile. Mail 
ces cercles si propres h «itrelenir reqMrik natienstd,, 
où les tf^uver désot mais si Voo continu» à suiirse 
la pente qne paraissent avoir prise nos me^i s lit 
nos usages ? 

Les hommes et les femmes se rencontrent sans 
doute encore quelquefois^ mais peût<-on dics qp'ils 
se voient ? Depuis rétablissement des petites iag^ 
il n'y a guère que les amis intimes qui poissent être 
e^s de trouver les fe^nnes çhési eUes» Si la petiSs 
loge n'est pas réeUesneut occupée^ c'est au moins aa 
prétexte fini simple^ fort, hosmête pou fermer sa 
porte à la socitété et ne la laii^r ouverte qolà raast 
en jour^ de la veille ou du lendemain; Il j a 
vingt-cinq ans^ me disait encore Vautre jour mado^ 
moiselle Clairon, qu'une femme qui aumtt para plus 
de deux ou trois fois par moiis^ au spectacle se serut 
affichée de. la manière du monde la {dus indécente. 
Grâœ à l'invention des petites loges, eltes y v<mt 
impunàoent tous les jours, et ce n'est qu'à rinstauC 
dn souper qu'cin les trouve ches elles ; en censé» 
quence, <m n'arrive dans les maisoiis qu'à dis beuies 

sp 3 
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dd soir ; dans celles oii Ton ne jone point Von ne 
tarde pas à se mettre à tabie; mais les femmes f 
sont pour ainsi dire seules i la plupart des hommes^ 
mêmes les jennes gens ne soupent pins ; ils restent» 
dans le salon^ à ^oer on à caaser entre enx ; oom- 
ineiit sonper qnand on à dîné à l'anglaise, à quatre ou 
cinq henres da soir? L'heure de la comédie n'ayant 
point été itenlée comme celle des repas, et la furear 
daller aux Spectacles étant plus universelle que 
jamais, où sort des maisons où Ton a dîné comme 
d'une taverne ; le temps à donner à la conversation^ 
^happe après le dîner comme avant le souper. 

La philosophie du siècle est d'un usage si com* 
mo^ ! Elle nous a fait sentir qu'il n'était point 
de perte plus irréparable que celle du temps ; on 
Tép^rgne donc à tous égards le plus qu'il est pos- 
jsible. Cest grftce à ce calcul que le désir de jouir 
a remplacé celui de plaire ; ce qu'on appelait an* 
trefois ua homme à bonnes fortunes n'existe plus^ 
on n'en coanatt aujourd'hui guère d'autres que celles 
qu'on achète, ou que les circonstances vous mettent 
à portée 4'obtenir sans trop de peine, h^ concur- 
nnœ est devenue si grande qu'il ^n'y a plus disette 
|)Our personne. On est parvenu à calculer si juste 
4e prix de ^ses soins et de son temps, qu'il y aurait 
vndment un grsind ridicule à marquer dans la société 
beaucoup d'attentions pour une femme^ sans la 
certitude, du moins sans une espérance assez pro- 
chaine de l'avmr ou bien de Taffidiér avec succès ; 
ce serait prendre un air de vidlle Cour, et c'est 
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comme chaciin «it, lêplasiiimifnib airdtf^niiiiMl<ik 
Le peu dt géne.et île cootraiiité qtti règne: daâi» leà 
«odétés da plds hadt rang a parti dans celles ^'tni^ 
classe iniërieàre une faoïiltarilé aMaivSOlte'qd^iiidé» 
cente. PlnsieQrs de^ioscoortisàties se sont élevée* 
par lear fortane aii nivean des femmes comme fl 
iiiat. Xi^amasemeat» les plaisirs^ Textréme lilierté» 
tous les gemree de aédactibii ayant attiré soâvetat chee 
elles les hommes de la meilleure comfM^aie, les 
femmes honiiàte» se sont trouvées dans l'ak^mative 
craelle> cm de prendre ponr ainsi dire le rôle de ces 
rdanget^nses eneiianteresses, on de se ^^ absolo-» 
ment délaissées. Qaelle atteinte pmtée à la décenc^ 
Âia dignité soTtont du véritalble anuMir^ à Taimable 
galant^ie des mœnrs chevaJlff esqniBS^ ! Par nne snite 
nécessaire de ce nonvel orcfee de oboses, tu te pea 
de temps qQ^on est obligé de donner aiux sdlns de la 
galanterie^ les hommes se sont âccontnmés à yvne 
beanconp plus entre enx. De là le prodigieni; 
succès qu*a en PétàbKssement des clnbs à Tanglaise; 
on en voit édùre tons les jours de nonveanx^ leclob 
poIitiqAey le clnb militdre^ le salon de la Comédie 
italienne, le salon des Arts^ le clnb des EScbecs^ 
celni des Américains, etc. etc. Ce sont des assem^ 
blées très-nombrenses, composées de gens qm ne se 
connaissent presque pas^ mais qni ont cons^ti à se 
rencontrer dans le même lien sans sV>U%er à faire 
les uns ponr les antres aucun frais ni d^espiit^ ni 
d^attentioD, ni de complaisance; ne point se gêner 
mutuellement est pour ainsi dire la senle pestasse 
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l'kewé/qMren veaVontsi oortide ménke ; on y peak 
|Wl4tr9'$M9«wilM€f3f|dcedetoUette^ donslesBim 
£g9té.wami&:éÊms k> «eos propre. II y règne une 
»md àfmt» éffi\M, .nais sans oonfiaiïce, mus 
Itotimimntt aiM intérêt; on y tronins sans dontp 
jiss feommes ii*«ne cônTèijsatioo «ioiabki et instmo- 

I 

Um; mmM iti^eéiBi^^ ^l^it tes cercles smrtsiu- 
/Ctptibl^ mm «st pas» comme Ton foîé» pins piopœ 
à IcMmff Ob è!etitr6tiQ«r.rQ9prit dasodéfcé^ 

Dans k ntulnbra de ces nonveUf s InstkQtiont il 
^Y«tl a s^ di^ux où les fetumes dkaà été admises ; 
fi^m^^ &ù(àéié olyœpicpie et le Lycée^ La fNreœiàie 
i0it lÙÊfii asçwiatîon de. £rano?ineçoiinerie qni n'a 
^nlMre4'aitfte: objet 4|afe Famnaernent; on y £ut es 
Ja mispqoç^ on Jr ébmm des( fêtas ; wm** excepté lor 
JonRs itmswfés' h GMt0 ikprtinatioQ» FOlympe 4o 
:}^aM4JElaji4#irt al^^kun^nl; déberti.; 
j : .ÛWft'jPMi.iLyc^e, HD'^t .^ établissement. qui 

4(«^ è^triT |d|ietill04é 4p 4pos M 4^ Qt.,yd noos 
cfNir^f <Ïjl8IWv4w f4i^9 gP(9Ëod3 wconr^g^anis ; e'est 
|iw ?4iîtj||)k) Mçadémif pour les feigpie^ et |Mmr las 
j;ç99 4^ monda et qni pourrait contiâbqer^. ce sem- 
J^ Mr^^9fMBensament ^ réparer 1^ (jéfaoi^ saas 
^iSORibpfa de nos édocatic^ii« pnbtiqn^ et paitiiealières» 
^*asprjt pbil9Wp}iiqua qff i a présidé à k formaftiop 
-A^oila , 4« - ï#yQé%^ IWî : Qannaiss»qces:iqn'on y pw- 
fips^ |b |[;hpÎJ^;jdAS: bom^ 4^ lettres c^aigés de 
la(9 ap$^gnw» f îp^ér$t qn^l» <>nt s« répandre ser 
^wtw 499lig»BtiqD9i en laiss^oi; concavolr les pliis 
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Mie qui pjttiss^ lui être coia^éî il tt'ea OBt point qxà 
pat remplir le même obj^t; Où parle à des faomiMS 
ftfta «Teeplos d^intérèt «t éé liberté qu'à des enfims; 
<Bt le désir de rendre ses leçcms «gréâbles anxfbflpiiBies» 
kàxgens da mondèV inspire à rinstitateor des res^» 
âôurced ;qti*il n^eût pdiiit troovées sans tm fttfél 
motif; e^est stirtont dansi un pays où Tédacatloii deï 
jeunes gens destitués anse emploie «nilitaires^ ans 
éîlatgés de là magistrature et de k Cour finit ponif 
âi^ïii dtrb ati moment ûh elle devrait eommenoer 
Q<d'nne itistrùoéon de ée genre devient tt plnisi ntiiê 
et pltti fléisèisairëi 11 n'en résultera, dit-6n, que 
desr*àt>f)Mi98aticiés stîf^cielks.;..^ un grand 
noriibre des auditet^rè sans doute, mais non pas po«rr 
tous] des préifen^ion^ ridicules ; toutes lefli préteù* 
tiotta^ comme l'a observé M. de Condorcet dans la 
Xliscbuts par lequel' il a fait au Lycée ^ouverture 
des leçons de tnàtHënmtiqùes, ^<* Toutes les prétêifr^ 
^'^iionsnaissent égsdément derîgnoranoéderhonnM 
'^ et de l'ignoranee plùis grande ^ffifH suppose à dras 
<^ devant lesquels il les montre. Ainsi nous crbydM 
^ que le meiltèm* moyen de diminuée le nombre des 
^ gens % prétentibns (Test celui de lîhercher à £mi« 
**Micir celui des <itipes qéfité febtoaqnUls erûient 
^ ifairë.;Les lutnières supeffieiâles valent miecnr qnê 
^ fignorlmce, pourvu que ees lumift f es Mperâciellei 
^ soient ttès-répandtifes ; <f est setdement Jors^eHts 
^ sont très-rates quelles peuvent Enfeipirer l*org6ê9 
^' de s*ériger en juge^ ou lai tanM de pamr 4a 
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pan qu*on tait. Tonte connaissance réelle, qnel- 
'^ qne Ugère qa-dle soit, est utile lorsqu'elle eft 
¥ eoBimune, et S n*y en a point qui ne puisse deve* 
^^ nir nnisiblô, tant qu'un petit nombre d'hommes 
** la possèdent exclusivement, etc.'* 

Nous revenons aux clul^ ordinaires, et quelque 
agréable qu*en soit rinstitution pour les hommes pa- 
resseux ou pour ceux qui, par les circonstances où la 
fortune les a placés, ne seraient pas d'ailleurs à pw- 
tée de voir beaucoup de monde, il faut convenir 
qu'on ne pouvait guère imaginer d*établissement plus 
contraire aux intérêts de la société et surtout de 
la société des femmes. Si notre heureuse incons- 
tance ne permettait pas d'espérer que la mode n'en 
sera pas étemelle, il y aurait sûrement à craindre que 
I^ goût des duhs n'amenât insensiblement une révo^ 
lution très-marquée et dans l'esprit et dans les mœurs 
delà Nation; mais cette disposition que nous, avons 
si natareilêment à nous lasser de tout, rassure sur 
DOS folies, comme elle doit modérer aussi la vanité 
que nous pourrions tirer de nos plus sublimes 
projets J 

En dépit donc des clubs, des wiskis, desjoe* 
If^eys, des firacs noirs, et de tout ce que le magasin 
de Sykes offre de vases et de meubles char mans, nous 
4isons prédire encore que nous ne deviendrons pas 
^lus Anglais .que nous ne sommes devenus Chinois^ 
V!^^ ingénieuses qu'aient été les mesures prises 
par M; ^rtin pour opérer cette admirable méta*^ 
morphose. Ainsi soit*il ! 
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Impromptu de M. Marrmmlel hmadcmie la Ba- 
ronne de Staël Hoktein en hi rendant une plume 
qvleUe venait de laiseer tomber. 

Celte plume est une de celles 
Qu^à T08 pieds déposa FAmonf » 
Quand ce Dieu> fixé sans retour. 
Vous laissa lui couper les ailes. 



Vers de M. le comte de Rivarol à M. Ba$e^ sut 
le Portrait de Louh XVI, gravé par M. Hèfh' 
riquez, 

Alexandre, jaloux de rivmortaitté. 

Se réserva fa main d* Apelle, 

Afin qu*un peintre si fidèle 
Le rendit tout entier à la postérité. 
Bose! le ciel te garde un destin plus prospère. 
■Apelle ne peignit que Teffroi de la terre.' 
Plus fortuné que lui, tu peins un jeune Roi 

De quila gloîK sanaseconde 
Sera d*a?oir partout fiât respecter sa loi. 

Sans coûter une larme au monde* 



t^mÊmÊmmimmmm 



La séance publique de T Académie française^ le 
jendi £7 Avril, sètns être aussi brillante que la der- 
nière (l)^ it*a guère été moins nombreuse. On 
était également curieux de savoir comment t'y pren- 
drait M. Sedaine pour se nfcondlier avec le style 
académique, et comment son ami, M. Lemieriei le 

r 

r 
« 

(1) Pour la réception de.M. de Guibert. 
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sanrait loaer dignement sans déroger aux principes 
delà CoBipagBw> ^ft'il ay^itte J0Qr4i l'boiuiear^e 
présider. Le Diftooftrs de M. Sedaioe n*e&t pas 
miens écrit qne ses antfes oavrAge^ ; mais il a para 
d nne modestie et d'nne simplicité faites pour désar* 
mer la critique ; aussi a-t*îl été écouté en général 
avec nne grande indulgeaoe» Le seol endroit qu*oQ 
ait distingué par des a|ipla«iâ«9setnens qui ont dû 
embarrasser Famour-propre de l'orateur est celui oili 
3 lait me eipèee ^d'ameiide honm'able pour tous les 
débuts reprocl^ ^ sa^xK^ière d- écrire : ^*_ J-avone^ 
dit «il avec son élégance accoutumée, que> les re- 
proches qui m* ont été faits ont étéyi^tts^ eussé-je 
^ dans ma coniscience des' raisons à leur oppo- 
** ser, etc.** 

En parlant des travaux qtie i^acadéosicien qu'il 
remplace avait préparés pour la non vellê £fi2cyc2o^- 
ifee» M. Sedaine a cru devplr faire une digression 
éloquente sur les premiefs auleiirs de ce monument 
immortel: rintention du imorcèau est e:]tcellente^ 
mais le mouvement en est un peu gauche. Après 
avoir rendu à Diderot et d*Âlembert Thommage qui 
JiBor est dt, l^nte avofr dit d'eoXi Hommes pour 
mms^ ik ne mrimt des JHsmv 9^^ fwt les sSèck» 
^wrs9 il s'esÉ sans doute «n peu trop prisssé de se 
ffaeer à leur wtte t ^\ Pttdefioez,, > Messieurs ^t* 
^ii)^ eeite d^gniêido firesqae involontaire; sa 
* sapiNdaaC lé grand eiiv^rsge de ÏEacjfdefédie» 
^ pouvais-je ne pas citer ces hommes si recomman- 
^ dables et auxquels^ permettez-moi de le dire^ 
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^^'m^^ associé; ks .liootés et les bieofaitii ée 1« 
^: Souf en^m do. Nord**»/* . Ceqn'U ajOQteert; iit^ 
fiqjiaeQt mieux, pecœ que xmn n*est plus vrai» 
*^ J *aiirai$ résisté peoit-être à la vanité de le publier 
^^ dans cette assemblée si. cette distinction ne con»^ 
'^ eonrait pas à justifier le choix dont vous m'aves 
*^ honoré/* 

Qn s'attendait bien à troaver dans la réponse 
de M. Lemierre et de lespnt et de lotiginalité ; 
mtdS) il faut ravou^r, on n'a pas été peu surpris d*y 
tlonver encore inâniment de goût» de la grâces 
peat*ètre même pliysile doncenr et d'harmonie qn*il 
n'en eut jamais datt ses ver.s, U « eu Tart de rap» 
peler si henrensement tous les ouvrages dn récipient 
daire, que, gr^ à la manière ingénieuse et pi* 
puante dont il a su en présenlefl*. le souveiir, ou a 
cru les ivoir rassemblés antonr de lui comme autant 
de trophées de ses nombreux succès. Des jreprocbes 
dont M. Sfldûrie venait <ie noonnaitre lui-même la 
jnfltî<|e de si bonne loi, il a Hi Tadresse |dua aima^ 
14e ^iqor0 de linre naître la lonapge la pins flatteuse^ 
la. pliia.âw t^t la pins jnsta en même temps: 
f* L'aven (lui dit-il) que voos venez de faire • • « # 
^^ Tona eaKfvae et vons houbre^ et pnrmi vos titres 
^^ degkwe vons aviea «enlpmur ainsi dire le droit 
*^ 41nsniaer à imtrepvopM triompim« Vonan'igno^ 
'^ ries pas qiie, si facteur ne doit voir snr la scène 
'^ q&e MOU întcrlocnlaw^ Vantenr ne dok jamais 
^ perdre le spectatenr de vue. Doné d'nn tact aus^ 
si prompt que délicat^ il vent trouver dans Tex- 
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^ presbion ce coloris qui est au style ce qtt'est à da 
^^ certains fruits la fleor qdi les couvre. Mais il 
^* est aisé d'aperccToir que^ par une sorte dé défiance 
^ de Tous^méme^ vous vous êtes abstenu de dire tont 
^ ce que vous pouviez faire sous-entendre, et qae 
^' par d*adrpites réticences^ par le jeu de la panto- 
** mime, par des repos, par l'action, vous avez sa 
^ éviter une partie des difficultés de Tart d'écrire ; 
toutefois l'expression dans les momens Jeflfet ne 
vous a point abandonné, et le mot propre, celui 
do cœur, qui peint tout un caractère ou récapi» 
^^ tnle toute une situation, ne vous a jamais écbap* 
^^ pé.... Aussi cette Compagnie, dépositaire delà 
^ langue, s'est-elle souvenue que si elle €e fait une 
^ loi de couronner les talens qui ont contribué à la 
^^ perfection du langage, elle devait aussi ses pal« 
*^ mes à l'imagination, au naturel et à Tentente 
^* raisonnée du Théâtre, etc." 

Si M. Lemierre n*a pu répandre le même in- 
térêt dans l'éloge de l'académicien auquel M. Se<* 
daine a succédé, il n'y a pas mis moins de mesure 
ni moins d'esprit» Voici ce qu'il dit de son pria* 
cipel ouvrage, le JPaAne iur Fart de pemire'. 
^ Ati milieu des détails techniques et de pure ins* 
^ tructxon qui ne pouvaient prendre la couleur poé» 
^^ tique, on rencontre des détails d'agrément oh, Tins- 
^ piratioD se fait sentir» Ainsi sur des penchans 
** escarpés'et hérissés de pluites tristes mais salu* 
taires, l'oeil est réjoui d'espace en espace à la vii« 
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** de quelqnes fleurs écloses d'^elles -mêmes au mi« 
^} lien des trésors d*une utile Tëgétation.** 

Après avoir peint les charmes.de la 'qualité 
qui distinguait le plus son caractère, '* Quel devait 
*' être (ajoute-t-il) M. Watelet, doux naturelle* 
'^ ment 'et cultivant encore les arts, puisque leur 
^< effet est d'adoucir les caractères même sauvages» 
*' comme le dseau du sculpteur amollit le marbre» 
** comme à l'aide du feu Ton tourne et Von assou- 
^' plit les métaux ! La douceur de M. Watelet in* 
*' flua jusque sur les sentimens d*aversion dont il 
^' est malaisé de se défendre dans le cours de la vie, 
^* et jamais son éloigneraent pour ceux dont il avait 
*' à se plaindre ne put aller jusqu'à la haine../* 

M. Tabbé Delille devait terminer cette séance 
académique par la lecture d*nn chant de son Poëme 
sur V Imagination ; mais, après avoir bien dîné 
chez M, de Montesqniou, après s'être laissé con*» 
didre par lui jusqu'à la porte de TAcadémie, il s'est 
échappé comme un écolier. On a déterminé M. le 
Secrétaire perpétuel à remplacer ce vide par la lec- 
ture d'un morceau de prose sur le Goût ; ^ce mor- 
ceau, destiné pour la nouvelle Encyclopédie^ est 
plein de vues fines et profondes, mais n'a pas fait 
un grand effet, parce que, en voulant suivre une 
marche très-méthodique, l'auteur s'est vu obligé 
de remonter à une suite d'idées ou trop abstraites 
ou trop élémentaires pour intéresser la classe la 
plus nombreuse de ses auditeurs* 



4U MÎMOIRES HfSTOttlQUBS^ ' 1786 

» 

A la mode de fiuré de» ftjnonyBMS a' smceédé 
ccUe de faire des Folks. Ne derait^oiK paa ctaindref^ 
que )e premier de ces amasemene ae finit par don* 
ner à i esprit une justesse dont la société eût sans 
4Mte été fort embarrassée ? La pehitore d'un sen- 
timent exalté jusqu'à la folie^ est bien pics d%ne 
d'un siècle qui semUe avoir mis sa gloire à être de 
tous leo siècles le plus seasible» Les desr Folles 
que nous avons rbonocvr de vous envoyer ne npod 
put été coinmnniquées qne sons leseean da mystère*; 
BDiais» en confiant ce secret à nos FeuilleSi aoas ne 
croyons point l'avoir trahi. 

La Folk de la forêt de Sénart; par madame la 

Baronne de Staël Holstein. 

Je me promenait il y a quelque temps dans la 
fiurêt de Sénart, et mes rêveries m'avaient entraîné 
dans répaisseur des bois. J'étais importuné par 
Fédat du soleil, et je cherchais un jour sombre 
comme ma pensée. J'aperçus à qudques pas de 
moi une femme endormie. L'imagination montée 
par plusieurs heures de soUtude, cet événement fort 
simple me frappa ; je voyais tout avec émotion, et 
mon cœur attendri s'ouvrait à toutes les sensa^ 
tions. Je m^ approchai d'elle. Ses cheveux épars 
couvraient une partie de son visage ^ rélt^^ance de 
ses vêtemens semblait annoncer un rang distingué ; 
mais il r%nait dans sa parure un désordre qm l'«it 
n*avait point préparé, et qui semblait plutôt Teffet 
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d'one agitation violente. Elle était jecme^ je la te^ 
connus aux formes de son visage; mai» cet éclat 
des flenrSi ornement du f>rintemps de la vie» n*wh^ 
bi^llisaait pins ses traits; sa ffiiichenr ne ravissait 
lllnt les jwx, lei^ression de la figm^ en â^sait le 
eharaê \ sabeanté semblait tonte morale, et c'était 
m Qoeûr qti*on en recevait rimpression» Je la te* 
gardais avec attendrissement; ses yenx fennés 
wpiimaient enooi« la douleur, et son sommeil pa« 
{laissait pintôt Tafiaissement de la mtnre qne sm 
gvpos. Elle se réveitta d'd}e«4nème, elle ne pouvait 
éormir loog^temps ; en me voyant elle fit un cri, 
saisit précipitamment no voile épab qn^elle avait 
près dVlie» le jeta sur son visage et s'éloigna. Je 
la sttivifi : Madame, lui cBs'je, apprenez-^moi de 
gi«e0 d'oii naît Teffroi que je vous inspire.— L'ef- 
firoi ! . me répoiidit*elle, l'effroi !.. . Non , c'est moi. ., 
ce n'est pas vous . . . vous restez, vm% ne fuyez 
pas«.« Vans ne m'avez-dqnc pas vne ? — ^Pardonnez* 
SBOt, lui dis -je; pendant votre sommeil j'étais près 
de vons.«*-Hélas I me répondit-elle, puisque vooa 
m*avez vue, vous allez me quitter. Mon voile l 
pourquoi ne l'avais-je pas ? Celui*là m'aurait plaint; 
il a l'air sensible.*-* Vous ne vous trompez pas, lus 
db-je^ Madame; vons m'inspirez l'intérêt le plus 
tendre.-*— Cest impossible^ s'écria-t-elle, * c'est im- 
possible s vous ne savez donc pas qu'on ne peut 
s*intéres8er à moi^ on du moins c'est un instant» 
après on s'éloigne ; pendant cet instant-là je vous 
li toat««* En achevant ces mots, elle se tut. Son 
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Toile mal rattaché me laissait apercevoir son visage. 
Une absence totale de pensées la plongea d'abord 
dans nne rêverie vagae et sans objet. Les moQ^ 
vemens de ses yenx ensuite exprimèrent sncees* 
sivement le retonr de ses idées^ mais les mots Ini 
manquaient. Elle remuait les lèvres ; une puissatiee 
surnaturelle semblait lier sa langue ; elle faisait des 
efforts inutiles, et tous ses traits peignaient Timpa^ 
tience et la douleur. Vous voyez, me dit-^dle, je 
pense ; je pleure, mais je ne peux plus parler ; moii 
cela m'aidera. Je ne sais par oii commencer; oe»> 
pendant il n^y a qu'une chose, qu une seule cho» 
à dire ; quand vous la saurez, vous saurez tout de 
moi. Qui est-^ce qui a plus d'une idée ? La vôtre 
à vous quelle est-elle ? la mienne je la sens partout; 
ôtez»la«moi, prenez-la ; quand vous en aurez deux» 
vous serez ])lns heureux> et moi je vous devrai 
tout.— -N*avez-vous pas, lui dis-je» des amis, des 
parens qui vous accompagnent, qui vous conso- 
lent ?-— Des parens ! me répondit-elle ; om, j'ai mon 
père et|p(ia mère, mais je les ai quittés ; vous sentez 
bien q^e je devais les quitter .«-—Les hàïssez-vons } 
lui dis-je.— -Moi, les haïr ! Ah! Dieu, s^écria-t-elle» 
je les aime; c'est pour cela que je les ai quittés. 
Me voir est une peine, c*en est une ; oui, c*en est 
nne ; vous le sentirez tout-à-llieure. ... Si ce n'en 
était pas une il m'aurait aimée : pourquoi voulez 
vous qu'il ne m'eût pas aimée ?«— Ah ! lui dis-je» o^t 
homme-là sans doute est un barba]re.-^Lui ! Quelle 
injustice ! s'écria^t^elle^ ce n'est pas sa faute si 
'inspire l'horreur ^ mon âme^ mon cœur lui con* 
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viennent ; îl aurait voula m'aiiner, et je ne sais 
quel sort funeste l'entraînait loin de moi.-^V<m9 
haïssâit-il?-**Oh non, me : répondit-elle ; cela n'é- 
tait pas si clair, et c'était tout de même* Quand 
je passais, jl ne détournait pas les.yeux^ mais son 
cœur ne battait pas ; îl me Tépondait> mais jeu 
voyais bien qu'il ne m'avait pas entendue ; il res^ 
tait, mais ce n'était plus entièrement lui ; je lef 
voyais toujours bon, sensible même} mais c'était 
pbur moi, ce n'était pas pour lui. Au reste, c'est 
tout simple ; si je n'avais pas ce voile^ vous vousr 
en iriez aussi; car je fais peur. Je ne le savais 
pas. Voyez l'erreur des femmes ; je ne les croyais 
pas insensées. • • • -—Elle se mit à rire alors, et cettd 
Bduvélle ' preuve d'égarement m'inspira plus de 
terreur que toutes les autres ; j'étais préparé à ses 
larmes ; mais cette expression de joie dans l'excès 
de la douleur en devînt le plus horrible signe ; son 
visage, tout charmant qu'il était, me rappela ce 
sourire qu'on croit apercevoir dans les traits de la 
mort, et qui semble produit par une convulsion de 
douleur, ou par une sombre joie encore plus 
effrayante*. Je n'essayai point de lui faire quel- 
ques vains complimens ; l'aurais je rassurée par 
mes, louanges ? Sa folie était au cœur^ et mes parolea 
ne pouvaient y atteindre. Elle me tint alors plu' 
sieurs discours sans suite, mais cependant sans dis* 
parate; et malgré la rapide succession des senti'» 
mens, qui l'agitaient, une seule pensée causait son 
égarement, et la privation de toutes les autres 

TOME III. 3 £ 
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prouvait la perte de sa raisaïur— Vous me pldlgnez^ 

iQie dit-elle^ je le vois^ eela me fait du bien* il m^ 

plaindrait, je crois, aussi ; mm cela ne serait pa& 

de même, cela ne me consolerait pas. Cepen<« 

dant je ne suis pas si malheureuse; car j'ai^ 

itse espérance depuis un ç^taia temps^ depaift 

que.j*ai quitté la maison de mon père; depni» 

(me dit-elle, en portant la main sur son cœur et 

Jt^ portant ensuite à la tête) que la pensée qui 

était là est aussi là^ j'ai une espérance. — Quelle est<- 

elle? lui dîs-je avec empressement. — Ah! me ré- 

pondit-ellei vous m'aiderez peut-être à la hâter. 

Comment fait-on^ je le savais autrefois, Je Pai ou* 

bUé ; comment fait^on pour dégager son âme de c^ 

visage, de cette figure qui &it qu*on me fuit ? Cas 

le moi d'ici (dit-elle en me montrant son cœur) il 

l'aimera, j en suis sûre. Si vous saviez un moyen 

menus lent que le mien, dites-le-moi, je vous en 

prie.-— De quel moyen vous servez-vous, lui dis-je 

avec effroi ?-— Ah ! me dit-elle vous allez le savoir. 

Tous les jours il chasse de ce côté. Une nombi^ose 

compagnie d'hommes, de femmes est avec lui ; jdein 

de charmes, brillant de gaieté, il plaît à tons ; il 

parle à tous; moi je me cache dans une petite 

cabane et je le vois passer. D'abord je fuyais sa 

vue; mais depuis que j'ai découvert que cela me 

faisait au cœur un mouvement qui semUait le se* 

parer de mon corps, j'y retourne tous les jours ; 

quelquefois je croîs que le moment est venu, je 

m*éva,noms ; mais je reviens à moi, et cela m*affî* 

ge« Si vous savez une autre manière plus prompte» 
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dites-le moi ; quelle serait ma joie alors ! il m*ai-» 
mera alors! mais voas ne mêle direz pas; déjàrins* 
tant est passé ; déjà Votis me haïssez. « -^En ache-' 
vadt ces mots elle fondit en larmes. J'essayai de 
la caln^er par les plus tendresf expressions d'intérêt ; 
mais dans ce moment un cor reteritit dans la forêt ; 
à cb son un tremblement universel la saisit; les 
battemens de son cœur soulevaient sa robe ; elle 
échappa de nies mains, et s'enfuyant avec une 
^rapidité sarnatnrelle : Félicitez-moi, s'écria-t-ellc, 
félicites^-itaoi ; à mon émotion^ à mon saisissement^ 
je le scns^ je le crois, Tinstant de la délivrance est 
arrivé ; c'est aujourdliui. 

hA Folle de &aintMJpjiephf par M. le chevalier de. 

Gravée 

II était deux heures du matin, le réverbère sus- 
petidu au milieu de la cour conolmençait à s'étcin-' 
dre ; je me retirais du côté de mon appai*tenient^ 
lorsque je crus entendre quelque bruit au bas dû 
grand escalier ; je criai deux fois, qui étes-vons ^ 
que faites-vous là ? Une voix douce et touchante 
me répondit ; Cest moi, vous voyez Inen que je 
l'attends. 

Comme je n*étais pas celui qu'on attendait^ 
j'allais continuer mon chemin lorsque la même 
voix me dit: Ecoutez donc, venez, et ne faites 
lias ée bruit. Je m'approchai, et près de ia der- 
nière marche^ derrière le pilier, j'aperçus unsr 

3£3 
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femme vêtue de noîr^ une ceinture blanche et les* 
cheveux épars. . 

Ecoutez^ me dit-elle en me prenant la maio^ 
je ne vous fais pas de mal ; eh bien, ne m*en faite» 
pas. Je n*ai rien dérangé à votre escalier ; je sais 
dans un petit coin, on ne peut m'y voir ; ' cela ne 
nuit à personne. Qu'il ne le sache jamais ; bientôt 
il descendra, je le verrai et je m*en irai* 

A chaque mot ma surprise augmentait. Je 
cherchais en vain ce qui pourrait me faire recon* 
naître cette infortunée; sa voix m'était -aussi . lu* 
connue que ce qu'il m'était possible d'apercevoir 
de son extérieur. Elle continuait de me parler ; 
mais ses idées se confondaient, et je ne voyais plus 
que le désordre de sa tête et les peines de son 
cœur. 

Je l'interrompis et j'essayai de la ramener à 
notre situation. Si quelqu'un vous avait vu» 
avant moi sur l'escalier ! . • .Ah ! me dit-éUe, je 
vois bien que vous n'êtes pas au fait ; il n'y a que 
lui qui soit quelqu'un^ et tout le reste n'est rien ; 
et quand il s'en va il ne fait pas comme vous, il 
n'écoute pas ce qu'il entend ; il n*entend que celle 
qui est là haut. Autrefois c'était moi. • .aujourd'hui 
c'est elle ; mais cela ne durera pas. . En disant 
cela, elle tirait un médaillon de son sdn qa'dle 
serrait avec force. 

Dans ce moment nous entendîmes une porta 
(^ouvrir, et un laquais, tenant une lumière ao haut 
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de la rampe, me fit distinguer un jeune homme qui 
descendait légèrement. 

Appuyée près de moi^ sa malheureuse victime 
tremblait de tout son corps ; à peine nous eùt-il 
dépassés que ses forces achevèrent de Tabandonner, 
elle tomba sur les dernières marches près du pilier 
qui nous cachait. Je voulais appeler du secours^ 
la crsdnte de la compromettre me retint; je la 
pris dans mes bras ; elle était sans connaissance ; 
j'avais nn flacon de sel d'Angleterre, je le lui fis )*es-> 
pirer. Elle parut se ranimer un peu ; je tenais ses 
deux mains dans nue des miennes, de Tautre je 
soutenais sa tête. A mesure qu'elle revenait à 
elle ses nerfs lui faisaient éprouver des tressaille- 
mens convnlsifs. Deux fois je Tentendis soupirer ; 
sa poitrine était oppressée ; les sons qu'elle croyait 
former s'éteignaient par la douleur. Enfin, après 
quelques momens d'un silence que je n'osais inter- 
rompre: Ecoutez, me dit-elle, je le sens bien, 
j'aurais dû vous prévenir. L'accident qui vient 
de m* arriver vous aura inquiété; car vous êtes boa 
et vous avez en peur, et je ne m'en étonne pas ; 
j'étais comme vous, j'avais peur aussi quand cela 
m'arrivait ; je croyais que j'allais mourir ; j'en 
étais au désespoir: cela m'aurait ôté le seul moyeu 
de le voir, et c'est tout ce qui me reste ; mais j'ai 
découvert que je ne peux mourir. Tout à l'heure, 
quand il a passé, je me suis quittée pour aller à 
lui ; s'il mourait je mourrais aussi ; mais sans cela 
c'est impossible: on ne meurt que là où l'on vit. 
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(et ce n^est pas en moi^ t'est en lai que j existe. Il 
y a qaelque temps j'étais folle, oui, bien folle ; et 
cela ne vous étonnera pas,* c'était alors qu'il com* 
mençait à monter cet escalier. J'ai fuit tout ce 
qu'on peut faire dans le désespoir, tout ; les moyeus 
ont mapqné, et c'était tout simple, je ne pouvais 
pas mourir. Maintenant ma raison jest reveniie^ 
tout va et vient, elle de même» « . £11& est dans ce 
médaillon, vous la voyez, c'est, un portrsût ; mais 
ce n'est pas celui de mon ami. A quoi bon ? il 
est bien, lui, et ne peut pas être mieux ; il ny a 
rien à faire, rien à changer. Si vous saviez de qui 
^st ce portrait ! C'est celui de celle (|ui est là haut. 
La cruelle 1 que de mal elle m'a iait depuis qu'elle 
s'est approchée de mon cœur 11 y était content, 
il y était heureux ; elle a tout dérangé, tout Imsé, 
tout détruit. Tourmentée de l'excès de ma doa* 
leur, je courais partout, le jour, la nuit. Une 
fois il m' arriva d'entrer seule dans la chambre de 
mon ami; hélas' il ne Tétait plu» ; je vis ce por-r 
trait snr sa table, je le pris et me sauvai» • . En 
achevant ces mots, elle se mit à rirei puis elle me 
prarla de promenades, de calèches et de chevaux, 
et je vis encore une fois ses pensées se con^iHidret 
Après quelques instans elle cessa de parler. Alors 
je m'approchai d'elle et lui dis ; Pourquoi gardez* 
vous avec autant de soin le portrait de la Hiéobaiile 
femme qui est là haut } — Quoi ! reprit-elle, vms 
pe le savez pas? c'est ma seule espéranod; toai 
les jours je le prends et le mets à cdtéde moa nri^ 
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roir ; et j'arrange mes traits comme les siens : dëjà 
je commence à lai ressembler un pea, et bientôt 
avec du travail je loi ressemblerai tont-à-^Ëut,; dors 
j*irai voir moti ami, il sera content de moi et n'aura 
plus besoin d'aller chez celle qui e6t là haut ; ear^ 
excepté cela, je suis sûre que je lui plais davantage* 
Voyez à q^oi tient le bonheur^ à quelques traits 
qui ont cessé d^étre arrangés à sa fantaisie ? Que 
ne le disait-il ? j'aurais fait ce que je fais actuelle^ 
menty et il n'aurait pas été obligé de s'adresser à 
une étrangère; c'était bien aisé^ il noua aurait 
évité bien des peines ; mais sakis doute il n'y a pas 
pensé. Tons les soirs je viens sur cet escalier ; il 
ne descend jamais qu'après que l'horloge a sonné 
deux heures. Alors, comme je n'y vois pas» je 
-compte les battemeus de mon cœur; depuis que 
j'ai commencé à ressembler au portrait j'ai compté 
quelques battemens de moins ; mais il est tard> il 
faut que je me retire. Adieu. Je la conduisis 
jusqu'à la porte de la rue ; lorsque nous fûmes 
passés elle tourna à gauche ; je fis quelqaes pas 
avec ellct» Ses yeux se fixèrent sur la ligne de lu* 
mière que les réverbères formaient deVaiit nous : 
Vous voyez toutes ces lampes, me dit-elle, eh 
bien^ la suite des générations des hommes se suc- 
cède de même ; elles sont de même agitées par les 
l^ènts, ùû feu sensible les anime^ une égale distance 
les sépare, elles n'existent qu^antaut qu'elles se 
tonsumeut ; et reùfiint qui les alluine ne sait pas 
plus ce qtiU Ait que le heiard qui les éteint. Après 
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£ela, soyez étonné si le bonheur se dérange aassi 
facilement dans le monde. . • • Je la suivis : toujours : 
Restez, me dit-elle, retournez chez voua; j'em- 
porte une pai*tie de votre sommeil, et je fai» mal ; 
le sommeil est bien doux quand on est heureux. . • 
Je n'osai l'affliger en restant davantage, et je la 
quittai; cependant^ dans la crainte qu'il ne lai. 
arrivât quelque chose, je la suivis des yeux en mar<- 
chant plus . lentement. Bientôt elle s'arrêta près 
d'une petite porte, elle l'ouvrit et la referma sur 
elle. Alors je rentrai chez moi, l'esprit et le- cœm: 
également agités ; cette infortunée m'était toujours 
présente, je me retraçais la cause de son malheur; 
et quelques regrets, quelques souvenirs se mêlaient 
à mes larmes. J'étais trop vivement affecté pour 
espérer le sommeil, et, en attendant le jour, j'é- 
crivis ce. qui m'était arrivé. Puisse ce récit inté- 
resser les âmes sensibles ! 



Pogonohgie, ou Histoire ^philosophîqtie de la 
Barbe; par^M» J. A. D***, c'est-à^dire par M. 
Pulaure, auteur de la Nouvelle Description de 
Paris et des Environs;, petit volume Jurl^^ ayant 
pour épigraphe ces mots de Montaigne.: ^ 

f 

Vu)Bage npus dérobe le vrai usage des choses. 

Cest un m^ange continuel de badinage et dé 
discussion, mais dont les nuances et le ton n'ont 
peut-être pas un caraptère assez décidé* On y n 
Fusemblé tootes les wecdotes : qne ppuvaiçitt four^ 
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nir et THistoire Ancienne et THistoire Moderne 
snr les mentons à barbe, sur les mentons rasés, sur 
les femmes ' barbnes, sur la vertu spécifique des 
longues barbes qui, par la chaleur égale qu'elles 
maintiennent, procurent aux corps glanduleux 
une douce transpiration, et préservent ainsi d'une 
infinité de maux, tels que les maux de dents, Tes^ 
quinancie, le relâchement de laluette^ etc.; sur 
la mode des barbes postiches, des barbes dorées, 
des moustaches ; • snr les barbes des prêtres ; sur le 
caractère des différens peuples qui portent la barbe : 
ceux qui se sont occupés le plus constamment à se 
raser sont les plus soumis à Tempire des femmes, 
et par conséquent les plus frivoles. De tout ce<^ 
l'auteur conclut fort sérieusement qu'il serait avan« 
tageux aux personnes qui, par leur état ou par 
leurs dignités sont destinées à commander aux 
autres, à les endoctriner ou à mériter leur confiance, 
de laisser croître leur barbe dans toute sa longueur» 
On permet aux militaires de ne garder que la mous* 
tache, qui donne à l'homme un air martial et 
vigoureux : " Il faut, ajoute notre auteur, que 
l'homme paraisse ce que la nature l'a fait ; c'est 
le sentiment d'un penseur illustre, d'un moraliste 
profond, de J. J. Rousseau ; je ne puis mieux 
terminer que par ses propres expressions. *^ Une 
*' femme parfaite et un homme parfait ne doivent 
^^ pas plus se ressembler d'âme que de visage • 
'^ ces vaines imitations de sexe sont le comble de 
^^ la déraison ; elles font rire le sage et fuir U% 
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*^ lamourd. • • Enlii], je trouve qu'à moins d^avoit 
^^ <îinq pieds et deàii de hatit^ une voix de basse- 
^ taille et de )a barbe ail menton^ Ton ne doit 
*^ point ise mêler d'être homme.'* 

De cette fbulè d'anecdotes pogonologiques^ 
Recueillies si soigneusement par M. Dulaure, nous 
ne rappellefons ici qne celle du comte de Boute- 
Ville, que nous croyons une des moinis connues. 

*^ C'était le plus célèbre duelliste de son temps. 
•• Condamné à être décapité, voyant que Fexé- 
'^ cuteur lui avait coupé les cheveux et allait lui 
*^ couper la moustache^ qui était belle et grande, 
*^ il ne pat cacher le chagrin que lui Causait ce 
*' déshonneur^ et il y portait la main comme pour 
'^* la préserver du mal dont elle était tnenacée. 
•* Alors révêqùe de Mende, qui le reconfortail; 
** en ' ce dernier instant, voyant cette nouvelle 
^* inquiétude, lui dii : Mon fils, il ne fçat ploi^ 
^' penser au monde ; quoi, vous y pensez encore t** 

M. Dulaure n'est pas le premier auteur fran- 
çais qui ait entrepris d'écrire sur la barbe ; il y 
avait dans la bibliothèque de feu M. le duc de 
La Valière le Blason des Barbes de Mainfenantj 
par un anonyme, in 8% imprimé sans date ni nom 
de ville. Pierre Le Guillard ou l'Eghillàrd, avocat 
à Caen^ y publia^ Vers 1580, des Quatrains à la 
louange des barbes rouges ou rousses, sous ce titre 
bizarre tiré du grec, VEpénopogonérithée^ îti 4*. 
îîous avons encore une ancienne Pogonohgiey où 
Discours facétieux des Barbes^ par R. Dt P., ini'- 
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primé à Rennes en 1589, in*13« LesavaEtpèM 
Oodio^ jésaite, avait eomposé un Mémoire histo^ 
rique snr le même sojet, dont il se piH^posait d'en^» 
richir une nouvelle édition en Traité ées Berrvtquu^ 
par Thiers, etc. 



Juillet irsa 
Anecdotes du voyage de Louis XVI ex 

Normandie. 

d^HoudaD» le Si Juin 17S6» à 7 heures 
et demie du matin* 

Leroi» en passant par. cette ville, â été obligé 
de descendre de sa voiture pendant quelques ins* 
tans. Plusieurs femmes se trouvant sur son pas- 
sagey une d'elles, épouse du siéur Maréchal, éhirur» 
gien j s'est prosternée à ses pieds en lui baisant la 
main. Le roi Ta relevée avec bonté. Encouragée, 
elle s^est jetée à son cou, et Va embrassé à plusieurs 
reprises. Sa Majesté, soupçonnant qu'elle désirait 
quelques secours pour des malheureux, porte la 
main à sa poche, mais celle-ci lui avoue que c'est une 
grâce qu'elle ose loi demander, celle de faire termi* 
ner un procès dont dépendait le sort de la viefuve 
Leblanc, fermière de M. le duc de Luynes, et 
aubergistCi chargée de douze enfans. Le roi a eo 
la bonté de lai dire qu'il y prendrait le plus vif 
intérêt; la suppliante l'a embrassé de nouveau. Il 
rit beaucoup et demandé à la veuve Leblanc si elle 
Veut aussi l'embrasser ; celle-ci, pénétrée d'un pro« 
fond respect, s'est contentée de lui baiser le pan 
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de son habit Le roi lui a dit plusieurs fois de lai 
donner à Mantes où il passerait le 29 à qnatre 
heures du soir, un mémoire a6n de lui faire rendre 
justice, et a <çnc6re envoyé M. le duc de Coîgny lui 
réitérer de ne pas 7 manquer. 

Sa Majesté, infiniment satisfaite de la récep- 
tion de la ville d'Houdan, en est partie en riant 
beaucoup de cette aventure» 

De Caen, le 27 Juin 1786. 

Le rdiest arrivé le 21, à neuf heures du soir, 
au château d'Harcourt, après avoir dîné dans une 
auberge à Laigle avec ce qu'il avait apporté. 

. La maîtresse de la maison a été si contente, 
qu'elle lui a sauté au cou ; S. M. n'a fait quen 
rire. A Falaise^ cuiquante filles vêtues en rose et 
blanc ont entouré S. M., et Tout couverte de roses. 
Elle a comblé de bonté tous les lieux où elle a passée 
et s'est montrée populaire envers tout le monde. 

Elle a été reçue à Harcourt par M. le duc 
et madame la duchesse à la porte du vestibule avec 
toute sa société. Ses gardes-du-corps, qui étaient 
arrivés la veille, se sont emparés de la garde in- 
térieure du château* L'extérieur du château a été 
gardé par un détachement de grenadiers du régi» 
ment d'Artois^ en garnison à Caen. 

M. le duc de Mortemart, comme gendre de 
M. le duc d'Harconrti a voulu le servir, mais il 
Ta fait mettre à table. Tout le château était rem* 
pli : le monde venait de plus de dix lieues ; le roi 
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li pemits qu'on le vit souper. Les grenadiers for« 
maient. nne haie en avant du peuple. 
... Le lendemain il est parti à huit henres ponr 
Caen. Il y est arrivé à dix, et est vena relayer 
aux casernes^ oii le régiment d'Artois commençait 
une double haie jnsqu'à Textrémité de la ville. Sa 
voiture s' étant arrêtée, le corps-de-^ ville s'est avaneé/ 
ayant M. de Brou, intendant, à la tête ; M. le due 
d'Harcourt et M. le duc de Coigny, gouverneur de 
Caen, en sont descendus pour prendre les clefs de 
la Tille que leur présenta le maire^ et ils les offiirent 
au roi ; il y en avait une d'or et une d'argent avec 
cette inscription : Cordibas apertis inutiles. Le 
roi a ensuite traversé la ville au pas, pour éviter les 
accidens qu'aurait pu occasionner là grande afiiuence 
de peuple, au nombre de plus de 3o mille âmes ré- 
pandues dans les rues, qui ont fait retentir les airs 
des cris de vive le roi. 

Le premier acte d'humanité que S. M. à fait 
dans cette ville a été d'accorder^ aux sollicitations 
de madame la duchesse d'Harcourt, la grâce de six 
déserteurs détenus dans les prisons, dont quatre 
du régiment d'Artois et deux autres. MM. les 
maréchaux de Ségur et de Castries avaient précédé 
partout le roi d'un jour. Le premier a passé en 
revue le régiment d^ Artois. 

• ' Le roi est arrivé à Cherbourg à une heure 
après mifauit^ et dès quatre heures du matin il était 
sur un canot portant le pavillon royal pour aller 
voir partir le cOne, qui s'est mis sur-le«champ en 
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mouvement par «n caliM superbe. Cette marche 
ayant duré hait heures, k roi a été visiter les 
anciens c6ms/ Tîle Pélée^ qu'il a ])ermîs qu'on 
nomm&t k Pari RoyaL Le Patriote^ vaisseau 
amiral de Tobsenratmiiy est vaiu de Brest* Pen- 
dant sa marche, tons les bâtîmens et les forts Vont 
salué de trois décharges de qanon. Il a été voir 
coulier le cône. Sur le dernier placé cm avait dressé 
une tente sous laquelle madame la dnchesse d'Har* 
co9rt, venue exprès toute la nuit, lui avait £dt 
préparer à déjeuner. La manœuvre s'est exécutée 
avec le plus grand succès. S. M. a témoigné le 
plus grand contentement; elle n'a été interrompue 
qn49 pour faire place à la sensibilité qu'elle a té- 
moignée à un accident causé par une barre du ca^ 
bestan qui a manqué, et a tué un homme, et blessé 
deux autres. S, M>. leur a sur-le-champ envox^ 
le siear Andouillé, son chirurgien, pour les panser 
9t lui en rendre compte tous les jours. 

Le roi, après avoir fait à M. le duc d'Har* 
court tous les complimeus que cet ouvrage à jamais 
mémorable lui mérite, en a témoigné tout sou 
contentement au sieur Cessart, ingénieur des ponts 
et chaussées, qui a inventé les cônes, et à M« de la 
Minière, chdf de ce corps, devenu respectable 
dans la province de Normandie. 

Le 24, le roi s'est embarqué après avoir dé- 
jeûné avec toufl les seigneurs de sa suite, et a été 
k bord du Putriote^ vaisseau de 74^ oommaad^ 
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ainsi que Tescadre de 18 bâtimens^ par M. d'Al-»: 
bert de Reins ; le pavillon royal y était. Le i oi» 
accompagné de M. d'Hector^ commandant d^ 
Brest^ a visité le vaisseau dans le plus grand détaU». 
et a témoigné le plus grand contentement. Il a 
yn ensuite manœuvrer Tescadre d'évolution, qui & 
fait tous les simulacres de combat corps à corps et 
eu ligne^ tous les signaux étant faits par le vais- 
seaiL Le roi n^a pas bougé de dessus la lunette. 
Il s'est aperçu que son bâtiment ne tirait point, il 
en a demandé la raison ; on lui a dit qu*i| n'était 
point d'usage qu'il y eût ni feu ni poudre sur un 
bâtiment où était S. M. Il a sur*le-cbamp secoué 
cette étiquette, et a ordonné qu'on tirât à boulets^ 
plusieurs pièces de 1 S et de 36, pour voir Teflfet 
du ricochet dans Trau. 

Le roi se rembarqua à six heures sur son- 
canot, et trouva plus de vingt mille personnes sur 
le quai qui l'attendaient, et qui voulaient marcher 
dans Teau pour amener le canot à terre^ s'il ne l'eût 
empêché. 

Le 25j le roi étant parfaitement content de 
tout ce qu'il avait vu à bord, y retouma déjeûner 
sur le Patriote y où il fit ressentir à l'escadre l'effet 
de ses bontés* 

Le roi est parti le 26 pour Caen, où il a 
éprouvé de nouveaux effets de l'attachement de 
ses sujets. Cinquante jeûnes gens, tous en uni* 
forme et en écliarpe, furent au-devant lui demait* 
der la permission de dételer ses chevaux etTamener 
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à la ville, ce qu'il refusa ; mais il leur permit d'en-^ 
tourer sa voiture, ainsi qu'à cinquante jeunes filles 
qui lui présentèrent des fleurs^ et l'accompagnèrent 
chez lui, ayant de la musique à leur tête. ' > 

Le roi, craignant les accidens des cbevauxy 
avait fait ordonner qu'on lui envoyât un détache- 
ment de troupes pour le précéder; la compagnie 
des chasseurs du régiment d'Artois fut an-devant 
de lui, et entoura sa voiture jusqu'à l'hôtel d'Har- 
court, où il trouva son bataillon de gardes; com* 
mandé par M. de Guerchy, mestre-de-camp. ' S. M. 
fut descendre de voiture aux casernes^ accompa« 
gnée des grenadiers qui la précédaient, car elle dé- 
fendit que personne fût; autour d'elle^ ce quirap^ 
pelle le propos qu'elle tint aux troupes de Valogne : 
Laissez^les approcher , ce sont mes etifans. Le roi 
^ntra aux casernes, accompagné de son capitaine 
des gardes, du colonel de garde et de AJ.ledue 
d'Harcourt. 

S. M. fut de là, toujours à pied, vbiter le» 
travaux de la rivière, qu'elle passa dans 'Un petit 
bateau avec six personnes. Les plans . des opéra- 
tions qu'on a faites pour la rendre navigable . lut 
forent présentés par M. de Brou et M. Le Févre^ 
ingénieur de la province. Le roi, après avoir or* 
donné qu'on mît la plus grande diligence dans ces 
travaux, rentra chez lui par les jardins de rinten-* 
dance et de l'hôtel d'Harcourt, qui étaient illu" 
minés. 

Tons les pas de S. M. ont été marqués par de» 
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bienfaits. MM. les admiinstrateiirs de lliôpital loi 
représentèrent les besoins des pftovres; elle lenr 
aceoirda 6/)00 liv. Les officiers ttitlnidpanx loi 
présentèrent nne orpheline/ elle la marie et loi 
donne one dot* Hoit paroisses ont été grêlées de<» 
pois son passage^ elle donne 80,000 livé à M. Tin* 
tendant. 

S. M. est pattte et nkatin aojc aeclamatlons da 
people» en emportant les regrets de tout ce qui Ta 
voe^ et, laissant Tespoir à sea bons scgets Normands 
de la revoir dans quelques annéeSé 

Lfi reine^ qui n'a point quitté Venailles, a 
reçu tous les jours des nouvelles du roi« Far un 
des derniers couriers^ S, M. lui mandait 2 ^^ Vous 
'' B^PfsZf. j'espèfe^ contente^ car je ne crois pas 
" avoir fait encore une seule fois ma grosse voix.*' 
U y a dans cette attention et dans ce souvenir une 
giici^ et une bonté qui ne sauraient échapper aux 
âmes -sensibles. 



La Rose. — Chansofk 

Près de Daphnis unt me nouvelle 
Veniit d*éç|ore avec tous les eppes; 
Elle est pour moi» w disait-il tout bas; 
Ahl quel plaisir de la trouver si belle 1 

• 

Mais par malheur elle est trop jeune entore^ 
tJn jour de plus suffit pour rembellii^. 
U sera temps de venir la cueillir . 
Demain matin au lever de ràurore. 

lindor plus fin» la guette à la sourdine 
Saisit Tinstant, et rend grâce an hasard 
Daphn» revint» mais il revint trop tard» 
Bt de la fleur ae trouva que rèpUic. 

VOICE IXI» sr 



Mém^ir^s dfi madame^ àfi W0rr$s9j muMiéh 
de Clq^^ Jftff, puMéfi for Qf P^M* Pn 
servir d^qpohgip\aux ÇojrfesmmJe J,jJ, Baim^QU, 

q^vep cette épîgyapJj/B .: 

et ce que Je Jus, 

Ces mémoires sont éga^ment d($f»oonriis d'es* 
prit, d'intëpèt fit de seastfatlitë. Four prouver qee 
madame de Warrens tirent poioC les faiblesses qoef 
lui impnte J. J., on en fait l^héroïne de roman la 
pins plate et la pins insignifiante. Si ces mémc^tes 
étaient vrais, il faudrait oonveak que le mensoi^ 
a qnelqnefojs I^r infiniment pins tvrai.qne la vérité 
m6me. M. .Claude Anet nous assure qdll a sur- 
vécu plusieurs années à sa lHenfbltrke;< ced d^ 
range hepucoop les remords dp citoyen de Gefiève^ 
qui se reproche si naïvement d'avoir pensé avee 
plaisir, en voyant iQQurir ce pauyre Ânet, qu'il 
allait hériter de ses flippes, çt surtppt ^i/fn ^ habU 
noir ^i lui camt ftoa^ dom h vuep II y a liea de 
ôroire que cet ouvrage a été commandé par la fa- 
mille de madame de Warrens» mais elle a mal 
choisi son vengeur. 
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M. Garotf sur les Pyrsimides^ d^^gypte. 

Sans voulçîi: fi^^plf^ ^'opînjopi dç Vaijtçnr, nom 
is pensé que la manîèfiedoAt àl& est discutée 



i 



pourrait mériter TattentioQ de nos lectears, et serait 
propre eii ibêm^ iemps à Um donner quelque idée de 
rio^troclion intéressante qo'offre le nouvel étal)lisser 
nomlt da Lfcéid. 

*^ Le dîioat le ]dos fevoriisé de la nature a 
toiyoars ses inconvéaiens» et celui de TEgypte &ir 
sdit payer par do grands maox le miracle de 1% 
fécpndité de ses terres» Ce cid, qui touche presque 
ail tjropiqne^ est plus bnûlant encore qne celui de la 
mnetorride dam les autres parties du ^obe» Ces 
pluiss fréquentes, - ces orages bienfaitenrs, qui 
partout ailleurs tempèrent et rafiratchissent l'air 
embrasé des tropiques, en £gypte sont presque 
dntièrepient ignorés. Presqfie jamais no nuagç 
ne se met entra le sol^ et la terre, et les rayons 
de cet astre dr ftn, lancés presque perpendicu^ 
lairement, concentrés et réfléchis par les deux 
fhaiaes de montagnes qni suivent le cours du Nil, 
forment, du* centra* de la Thébaïde et de TUeptano* 
mide^ comme un vaste miroir ardent qui répand au 
loin le» flammes et l'incendie ; et lorsque le feu 
vous poursuit partout, la terre ne vous présente 
aucun refuge* UEgypte manque tptalemant de 
grands arl^res; elle n'a aucune de ces forôts dont les 
balancemens sont comme le ventilateur des mnes 
embrasées, dont lea sonmiets élevés et ombrageux 
arrêtent le soleil et entretiennent une éternelle frat'* 
theat h leurs pieds^ tandis que Tincendie est toujours 
sur lei^rs tâtes* La terre, pénétrée dans toute sa 
profondeur des eaox^ du Nil,r est fécondée par oet 
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embrasement; mnh'les être^ vivant ed sont coir^ 
stimés et dévorés : il est des moment de Fannéé oik 
les animaux qni- paissent dans les plaines resserrées 
de la Thébaïde et de PHeptanomide, brûlés comme 
dans une grange où Ton anrait mis le fèii^ remplis* 
senties airs de leurs ifiugissemen^, et se précipitent^ 
dans lès eansc du' Nil, oir nuit et jour i ils restent^ 
plongés.;' le buffle, le porc, le cheval, le bœtit y 
sont presque devenus àmplribies ; il est des temps oik' 
!*oû croirait qu'en Egypte II n'y a d^étres rîvans que 
les poissons. • Atissî, est-'ce etf E^pte qu'an I^ran* 
çais a écrit lé TW/lnmt^^ cet ouvrage sîngafier où 
Ton prétend que tous les animaux, et inémerhomme, 
ont commencé par être un poisson. Les hommes, 
en eflet, et même ' les femmes, y Yivent beaucoup 
avec les poissons dans les edux dti Nil. Des milliers 
d'enfans, répandus sur les bords de ce fleuve et des 
canaux, les traversent à la nage et se jouent conti- 
nuellement dans les eaux ; les jeunes filles mêmes 
sont extrêmement habiles à c^ exercice, et y mon- 
trent autant de courage et plus de grâce. Du temps 
d'Hérodote et de Thaïes, on les voyait sortir dû 
sein des eaux, entourer en cercle les bateaux qui 
montaient et descendaient le Nil, et les accom- 
pagner de leurs chants, et on peut croire aussi que 
c'est ce spectacle qui a fait naître la faUe charmante 
'des Néréides. .•• Homère l'avait vu; le génie 
d*Hômère était composé en partie de ce qu'offre la 
nature de TEgypte. Mais ce climat a quelqne 
chose de plus ternble encwe que sa chaleur brû» 
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Japte ; G^est n» fléau 4q^ 1o9 ^stox, ida NU ne pmi- 
. vent pas s^ver^ f t qui empêche mèm^ trègs-âouvent 
xf aller chM'çbtr dans le fleui^e un refage eontra les 
feux 4tt ciel,; des vents 4^ la pins grande. wiolenoe 
partent de ces 4^ierts de sable de TAfri^e et de 
rArabie, dopt TEgypte estenvironnée ; en nn mor 
jnent le cieli la terre^ tonte ratn^phère est C9Uverte 
d*lin sable qa'oa croirait rongt au fea et qui pépètre 
dans les: moindres interstices des mars et ' des elptr 
JKm8« Les maisons. n*en mettent point à Tabrif et 
souvent des £uniUes entières ont été ensevelies dans 
}eor lit par ces torrens de sable enflammé*; il n'e^ 
contre ce fléau qu^uq seul refnge qui soit sûr^ ce 
scmt les eii^aiUes de la /terr^^ et les habitaus de 
TEgypte, ^ en général tons ceux de VAfric]^,:y 
.4ont toujours cherché lear sûreté. JU'l$gyptieu et 
^^Africaîn put toujours beaucoup plus véoi sons 
terre, que sur la terrç, et q^ souterraiusj ces dfr 
meures sombres qui effrayent notre iraj^qation, 
sont les domiciles q)]^'ils préfèireut, sont pour eux des 
asiles délicieux. Presque dans toute l'étendue de 
TAfriqne 1^ climat a. rendu, ces habitationd né^ 
cassaires dans beaucoup de momens^ et. agréables 
dans tous les temps. Loi^que I^annoo partit de 
Cartfaage pour faire des découvertes dans les mers» 
comme Cook de nos jours, en longeant la côte oc* 
cidentale de K Afrique, la nuit il voyait toujcnirs sijur 
les côtes des feux allumési il entendait des chants 
jpyeux» le bruit des instramens et de la danse ; le 
jouTi lorsque le solml reparaissait dans le deli tout 



leiif mit daas k éfl^oe ; en ne voyak mUm vl^nipa-^ 
4ait DU héinttie ; on eAt ék que tofite cette côte «fo 
TAfriqne était aaè plag^ déserte, riM m ^ A e miée a^ 
MUea et aux flots clela iner. Toits les peuple» dp 
eette partie de !a presqti*lle étaieiït réfogitéf alorç 
dans dea souterrains et dans des caTfrrnes. A Vtx^ 
trémité oj^Kisée^ snr là côte orientale, nons arons va 
les Ethiopiens Icbtyi^hsçe^ ne sortir de lenr sta- 
pide ' indolence que ponr trouver et se choisir des 
cavernes impéiiétrohlcs au soleS; nous les avons 
¥ns, aveo la moosse de mer et le saUe de lenr rî- 
ti^) se eonsirnire des rochers artificiels^ dont la 
forme devait être à peu près cette d^nne pyramide 
grossière. Dans tonte la Hante Ethiopie an* dessus 
et a«t boipd des cataractes, le p^s est ouvert dTex- 
oaiTttli^S profondes que les babttans ont creusées 
pom* en faire pi^sque toojourB leur séjonn C^es| 
là que les prêtres élikiopiens faisaient leort sacri« 
iees et teurs' initiations, et qnehjues-nns y pa»* 
taient leur vie sans voir ce ciel; ce soleil et ces 
aatim qn^ils adtmdènt. Les Ethidpiens, en diss- 
cendattU dé PEgypte, conservèrent Ib goût èo ces 
ésmeillies, qui leur deviurtnt mdme pitis néces^ 
sidres eqtre les rochers cfalcinés de FAraUé et de (a 
I^ybie* Tbèbes aux cents portes a^ cotnmencé par 
être une vÀlte tonterrâine ; 1k première- rue à ThSbes 
et ses pxemièreR maisons ftrrent credsées dans Anix 
Toehers parralINès à droite et à gauche èe cdte 
capitale. €e qu^on appelait les tombeaoi^ des nrii 
de Tkèbes étdent^ ponr amsi dhe^ des eùntréet 



•odtëiTfttnes ok nh peuple eûtiet pckvnk se ré^ 
pftndré,6t iA Vaù trotivdit dés phitc^ iAtmensfés, dëè 
gdemsiV dêsf férittiiésy d«is' sblotfdy dttâl palaià; dcfé 
tenjolles. Je ne doute pas que ce^t soatieyniitit^i^ 
fiissent les tombe^raK des roîÉ ; m^r je e^oii^'aQMt 
riiistmre, ^ me dit expressëmen^ qtte e*étàk Ift 
cpie Ic^éaient lei premiers roîrde Thèbes^^ et i^ fMi 
Bons œcoQtamer à savoir c|^e lé^ ifiânm lâaitoné 
et les mêmes pakia en ESgypte logeaient sonvéâf 
enéeihble les Tivatis et les morts. Une fouh ùi 
temples en Egypte étaient creusés dans le ro6. • . • 
Voyez dans . Diodbre de Sictte la desdriptioh dé- 
taillée dn tombean d'Omnandre, vôw y troir?êai 
des vestibnles^ des péristiles^ où nn^ ville entière 
pnit se promener à Tabri deé f&ax dn soleil, de^ 
places où tout nti peuple peut se rassembler, mi 
temjiù de justice où* une nation petit être jugée^ 
des palais où le»* rdis pen^nt être juges^ nnd 
bibliothèque où ils peuvent s'éclairer, et des tem- 
ples où> avec leur sujets^ ih peuvent adorer les 
Dieux. Voilà des notions justes que sa descrip* 
tion nous donne, et que le mot de totnbéau'^ noue 
cadiait. Actuellement nous pouvons voir qpë 
beaucoup d^autres édifices de TEgypte, qtei.por*' 
tuent des noms différens, ressemblaient aa toni* 
beaa d'Osimandre; tel est, entre autres, le laby- 
rinthe, le plus famcQZ des édifices égyptiens, qm 
sont tous fieuneux^ et dont Hérodote parle pour 
Favoir vu, pour l'avinr visité. Ce labyrinthe sér» 
vail aux assemblées des rois lorsqu^ilii étaiMt an^ 
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jiorobre d^ doQze dans TEgypte, àox asisemblées 
des prêtres et de la iiatipQ lorsqu'ils déiy^étaient Mir 
les intérêts publies* Ce qti*il faut lemarquep encore 
davipitiige» c*est que U labyrinthe, dont les appar* 
jte^içns a9-dessus de t^*re étaient innomlHttbles, en 
ayait le même nombre sons terre. - Hérodote von* 
lut y pénétrer, ses conducteurs fy opposèrant, ot 
tout Gç qu il put eu ^pprendre^ c*est que dans ces 
yastiss souterrains étaient les crocodiles sacrés et 
I^s sépulcres des rois cpii avaient construit le laby- 
ripthe^ etc." 

De toutes ces considérations accumulées, M. 
Garât conclut que ces immenses demeures étaient 
destinées essenliellement à garantir les prêtres 
et les peuples duis les* dérémonies puUiqnes, soit 
apolitiques^ ^ soit religieuses, des feux dévorans du 
soleil et de ces tourbillons de sables brûlans qui 
pénétraient d^ns Tintérieur de tons les autres édi» 
fiçes. 

^ Iflps de la moitié, ajonte*t-il, des pyra* 
mides était souterraine, et la partie même qui s*éle* 
yait à six cents pieds» formée d*teormes rochers 
de trente et quarante pieds d^épaisseûr, fermée 
presque heimétiqnement dans toute sa circonfé- 
rencei était encore» pour ainsi dire, un souterrain 
élevé dans les airs. On y a trouvé quelques sou* 
piraux, et c'était sans doute pour renouveler Tair 
de la pyramide dans les saisons et dans les heures 
ou celui de TEJgypte était mmns embrasé. Cest 
là que les prêtres de TËgypte se retiraient pour 
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méditer «ur Unn Dieux et ra faire djBaoQ veaux, 
povr prendre des mesures contre les usurpations 
de quelques-uns de .Içurs rois; sans doute aussi 
pour célébrer ces mystères si fameux dans Tan^ 
ti^tëy ces initiations dans lesquelles on soumet* 
tait à tant d'épreuves les étrangers qui . voulaient 
connaître toute la , sagesse égyptienne. Ces de*' 
meunes si obscures étaient très-propres à pprier 
la terreur dans Tâme des aspirans*. Ces édifices^ 
qui s*élevaient si haut et qui descendaient si bas» 
étaient admirablement imaginés pour persuader 
à Tinitié qu*on relevait dans les deux et qu*on 
le précipitait dans les enfers. Ces longs canaux, 
ces galeries où le bruit d'un coup dci pistolet se 
répète en longs échos vingt ou trente fols comme 
le bruit d*un canon^ étaient merveilleuseiment 
construits ponr faire entendre à Toreille des ini* 
tiés les longs retentissemens du tonnerre : en un 
mot» tout me persnade qne ces pyramides ser* 
valent à un gr^md nombre des fonctions de la 
société» comme tous les édifices du mâme genre..... 
Il y avait deux Egyptes, Tune sur terre» Tautre 
{SOUS terre, et les pyramides participaient de l'une 
et de Fautre ; elles descendaient sous terre» elles 
s*éleva|ent dans les airs» mais toujours avec des 
moyens de défendre les Egyptiens des deux grands 
0éaux de leur climat» la sécheresse brûlante du 
del et les tourbillpns de sable enflammé. Je ne 
sais si cette explication sera approuvée» mais elle 
est puisée dai)s la nature du climat» dans Tesprit 



général èe iWirîteéttki^ lies Ékrtitieû^^^ daW$ )&é# 



goût ou plutôt datis leur (msféioif jjoôr Ië¥ 
lions sondterrahiés, daA^ les rites ê6 lènr reI^ido> 
dans tout ce qne Thistôfre rîacbnte dieis prodiges 
de leur initiation. Les antfés conjectures attH* 
buent de si grands édifices à une petite cause ; nta 
conjecture les attribue à toutes les causes qui agts^ 
saient avec le plus de puissance sur toute la na- 
tion/' 



i» I 



STANCES 

lyun provincial è Paris. 

Enfin j'ai va la ville immense 
Gâ lei prbviaciinx fH>iit chercher le bonheor } 
«Tai diteil la voyant : QqeUe magnificence 1 
Le rapnde est un grand corps dont Paris est le cœur. 

J*ai vu ces tours où Fart insultç à la nature» 
Temples saints que Torgueil bâtit. 
J*ai vu ces longs bosquets» colosses de verdure» 
ib ces palàla A grandi où rhdmnie eslïii petit. 

Dans des chars ttransparens^ où le luxe se joue» 

J^ài vtl^et'Afiuk nooelfaiimmentpoftéai 

«Pai mieux iaitque les voir» ils m*ont couvert de boue» 
Noble émanatioù de ces diviiiités. 

iTai vu multiplier les Muses et les Grâces ; 

J*ai vu sur cinq ou six Pâmasses 
Lie^chtiste Chérabin et le décent Jèànnot» 
I^t'prisonrde'âcâaine erieB/cercaetfad*Aroatt4 



Dàtû oti tèiÂple^dë la Magie» 
Oft^ lestArts^liés joignent lemr énergie» 
J*airvu des palladlns qui» par un rare efiTort» 
Dasbaient à Tagonie» et'même après la mort. 
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J*alTfrdi|iifai|ihf»tiirMiiiétt 7 

Insoriresurleurfrontteclûftttâeving^âiiii : . 
iJ*ai TU det fleart d'hiver et des roses fanées 
DisjHiter la fraîcheur aux fiilef du Printemps* 

JTat vu plu« â*nii« wentetHàft 
A^ckerk plaisir» le chagrin ^ans le c<Bur» 

Et des Vénus dans la misère 
^cr : Tenez ici, nous vendons le bonheur ! 

JSufin dans ce Paris chacun veut allei vivre } 

Cest le reudèz-vous des souhaits ; 

Gependantje n*y vit janmia 
Un seul homme content, à moins %ttl^ aèfiàl ivre.. 



A une vieille coguette. — Pjut M. Ricoaiig, 

L*homme en vain d'un frivole espoir 
Veut noanir son âme abtsée; 
Jeune le matin« vieux le soir» 
En un jour sa vie est usée. 
Mais tel n*ést pas votre destin, 
flère, immortelie Rosalie ; 
Grâce au coiffeur, grâce ao carmin^ 
Grâce aux parfuma de TArabie» 
Vous êtes vieille le matin. 
Le soir voua êtes njeunie* 



'^»m 



QyATRAiN impromptu^ em voyant U mÊfpn^è^far^ 
tait de tégUse de Sainte^Geneviève. 

Cette église est faite de serte 
Que, pour y loger le bon Dieu 
Dans le plna bel endroit de lien» 
Il faudrait le mettre à la porte. 
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La Fie de M. de FMûire, parM.M^*^. Un 
voL iQ-8% avec cette épigmphe: 

V exemple d'un grand homme eut unjlamheau sacré 
Sue ie ciel àierifaiêant en cett^. nuit profonde 
AIlu$na quelqûefm pour ie ionAeur du monde. . 

Od assare que cet oavrage est de Tabbé Belo- 
nejj que nona ne coonaissons que par quelques pe- 
tites pièces de vers citées dans Touvrage même. On 

Tavait attribué d'abord à M. Delille, Fantenr de la 

■ 

Philosophie de la Nature, eqsoite à Tabbé Davernet, 
Téditenr des Lettres de M. de FoUaire à Tabhé 
Moitsnnot (l). On y trouve peu de détails qoi ne 
soient déjà fort connus, mais il en est plusieurs 
qn*on retrouve avec plaisir. Le style en est fort 
in^al^ souvent plus que négligé^ surtout dans la 
dernière partie : mais il a en général de la rapidité, 
quelquefois même une hardiesse assez piquante ; on 
sent que Fauteur a beaucoup lu M. de Voltaire, et 
qu'il a tâché d'imiter sa manière, ce qui ne lui a 
jamais mieux réussi que lorsqu*iI a pris son parti de 
le copier tout uniment. Voici une épigramme de 
M. Voltaire contre Rousseau, que nous ne noos 
ra^peloôa pas d'avoir vue ailleurs ; 

On dit qu*oii va donner Alzire^ 

Rousseau va crever de d^pit, . 

S*il est vrai qu*encore ilreq>ire} 

Car il est mort qaant à Fesprit i 

£t s*il est vrai que Rousseau vit, ^ 

Cestdu seul plaisir de médire. 

(1) Nous venons d^appreodre querouvras;eest très-décidément 
de Tabbé Duvemet. 



I 
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Vers laissés à la Grande Chartreuse de Grenoble^ 
sur le livre qu'on présente aux étrangers pour y 
inscrire leurs noms.-^Vtut M. Ducïs, de TAca- 
démie française. 

Quel calme ! quel déaertt dant une paix profondet 

Je D*eiitends plus mugir les tempêtes du monde; 

Le monde a disparu» le temps s*est arrêté..» 

Commences-tu pour moi, terrible éternité ? 

Abl j^ sens que d^à dans cette anguste enceinte 

Un Dieu consolateur daigne appaiser ma craiatei 

Je le sais, c*est uu père, il chérit les humains | 

Féurquoi briserait-il FouTrage de ses mains ? 

C*est lui qui m*a formé dans le sein de ma mère; 

Il veut mon repentir» mais il veut que j*espère. 

O toi qui, sur ces monts blanchis par les hivers» 

Vins chercher les frimas, un tombeau, des déserts» 

Et qui, volant plus haut, par ton amour extrême^ 

Semblais voisin du ciel, habiter le ciel même; , 

Que j*aime à voir tes pas empreints dans ces saints lieux! 

Le berceau de ton ordre est caché dans les cieux : 

Oest là que, du Seigneur répétant les louanges» 

La voix de tes enlkns 8*unit au chœur des singes. 

Là, de ses faux plaisirs, par le siècle égaré» 

Le voyageur pensif a souvent soupiré. 

Ces'rûGfamv, ces sapins, ce torrent soRtaire» 

Tout parle, toutm*inst#uit àtnépiiser.latenre» 

La terre où le bonheur est un fruit étranger» 

Que toujours quelque ver en secret vient ronger j 

Partout dé la douleur j*y trouve les images. 

L*amottr a ses tourmens, ramitlé ses onttnget. 

Que de désirs trompés, de travaux superflus; 

Vous qui, vivant pour Dieu, mourez dans ces retraites» 

Beiirtux qni vient vous voir dans le port où vous ètesl 

Unii plus henrenx cent fHu cdui qui n*en sort phis! 
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Anecdote, a$iglais€. 

Wîck perd sft^mmie letnardu 
. Etl*eiiUi!reteinfrcvedi; 
Une autre» qu*tl prend le jeudi» 
Accouche dès le vendredi» 
^t4iii se pead le samedi. 



Couplet impromptu à madame Lebrun^ sur sa 

lettre insérée dans k Journal de Parisi fowr dé^ 

savouer ta€quisitian du Moulin Joli y de M. fVa^ 
tehtn 

. ^t» Tàlr êe /MoiMir. 

Souffrez qu*un critrqiie poli 

En public vous réponde» 
Vous possédez Mouliti«Jo]i» 

Le plus joli du monde» 
Pourtant ne Tavez acheté» 

Meunière belle et tendre» 
Et l*on enragée» en vérité» 

Qu'il ne soit pas à vendre. 



La séance pnbli(jue de rAcadémie Française^ 
le jour de Saint-Louis» ea% une des plu» trâte» séan* 
ces. qne non& ayons vms depois long^temps. M. do 
Champfort) en qualité de chancelier^ remplissant 
les fonctions du directeur al^seAt» M«Tai|;et, a la 
quelques obsa-vatkms iaitesi par ee dernier sur le» 
cent huit pièces de vers qui ont concouru pour le» 
prix de. rAcadénjiie, $oi:»|iate-hqjt pour VEU^ du 
prince de Brummchy et quoninto po«r I» prix 



uaire, sans oublier les Trogt-huit discours en prose 
«nvoyés encore cette année pour VEloge de Louis 






XI f.; mienii de ces ocfvr^^ges sTa para inéritei; la 
palme aeadémlqae, pas même les bonnenrs dç Tac^ 
€M«î/'. Les pifx de vers ont été remis à Tannée pni^ 
cbakif^ et celui d'élfqpeace pour Fâogeda Père da 
Peuple^ à Tannée 1788 ; FEloge. du maréchal de, 
Vaûban est ;paor Tannée 1/87^ ainsi que celai de 
M» d'Alemb^t^ pôis^r leqtiel peysoaqe, jtisqn*à pré* 
flbnt, Je cMîs/ n'a même essayé de concQUiir. Ua 
part<ocdi«riavak anssi prié TAcadétoie de proposée 
eu sdnném un prïK pooi* ie ineilieor Cat4chisme d§ 
$hùri^ei il a été remis également à Tancée prochaine, 
pour la quatrième et dernière fois. Np dirait-on 
pad que Jes.taléus diminuent en raison des epcoii* 
ragemens pix^igués pour exciter leur émulation h 
Ge qlii a^éti^le plus applaudi dans les instructbns 
àB> M;^Tai^^^ c^est le squvefdr du conseil que M» 
d*AIembert avait coutume de donner aux jeunea^ 
gens : Sur toutes choses, leur disait-il^ n'oubliez 
Jamais dans vos compositions ces deux mots : ^oà 
viens-je P o4 vpis-je ? . - \ 

On nous ji epsuite annoncé que M. Roucher a 
obtenu 1^ prix d'enoaurageaieiit fosd^ par M. de 
Valbelle ; M, LacreteUe celui d'utilité, pour son 
ouvrage sur les peines infamantes ; M. Tabbé Rou* 
baadi œ même prix, qui p'awii paa. été (bnné 
Tannée dernière^ pour ses Synoi^/vm F^Ç^V^i 

Joseph Chrélien^ qui a aaavé» au fénV <i« m \oxxrSf 
iiois en&Qs prte à périr mm un canal çlao^ 4p ^V: 
aAîHf 4, }a prb; de la pl^ belle des actifliw ; mth 44^' 
«ais^ ÛwfA ui 8fiÇo«d prix du mkB»^^^ i^^t 
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né par la Société du Salooi poor s'être détroiiée |ieiw 
dant qojQze ans de suite an service de sa maîtresse 
tombée dans rindigence. On voit que T Académie 
a trouvé cette année beaucoup plus de vertus que de 
taléns à couronner. 

M^Lemierre a terminé la séance par la lecture 
dé quelques fragmens de son Keyage en Suisse, en 
vers de sept syllabes. Ces morceau^j assez mal 
choisis et hors du cadre qui peut €eul en faire excu- 
ser les disparates» ont paru souvent d'une tournure 
plus biaearre qu^ori^nale ; plusieurs trûts cependant 
ont été applaudis^ mais on ne peut se dissimuler 
qu'en général cette lecture n*était guère propre à jus* 
dfier la sévérité de goût dont T Académie venait de 
faire preuve en rejetant, sans exception^ cette foule 
d'ouvrages qui s'étaient présentés cette année an 
concours. 



Octobre^ 1786L 

Fie de M. Tïtrgof^ avec cette épigraphe: 

Secta fuit servare modûnh fidemque tenére^ 
Naturamque Sêqùip patriœfw impendere vitom ; 
Non si^B itdMigmitum ic crcdere mundo. 

Un volume in-8vo, à LcmdreSy IJSS, c^est-ik 
&Tt k Amsterdam. 

Les Mémoires sut lame de M. Tisrgat, qui pa** 
Airent il y a quelques années^ et dont nous avons eu! 
rhônneur de vous rendre compte dans le temps, sont 
de M. Dupoiït, Tauteor de la Phisiocratie^ im^ 



Ephénéridès du citoyen, etc. La nouvelle Vie êo 
Mi Turgot est de M. le maniais de Coodoi^cet ; IV 
vantage qu'a le plas évideimnent ce dernier ouvrage 
mx le piremicar^ e'ett qu'il n*est qa'en un volume, l'au-f 
tre en a deux. Un autre avantage qui doit encore 
le faire distinguer» c'est un style et plus ferme e* 
f^us pur ; on peut juger par ce dâb^ut^ qui noqs d 
paru plein de noUesse et d*iutéarêt : *^ Dans cette 
*' foule de ministres qui tiennent pendant quelques 
*' instans entre leurs mains le destin des peuples, il 
^^ en est bien peu qui scient dignes de fixer les le^ 
'^ gards de la postérité. Slls n*ont eu que les prin^ 
cipea ou les préjugés de I^ir siècle, qu'importe le 
nom de l'homme qui a fait ce que mille autres 
à sa place eussent fait comme lui..«.Mais si 
^^ dans ce noJtnfare il se rencontre un homme à quS 
^^ la natnre ait donné une raison supérieure avea 
^^ des. principes ou des vertus qui n'étaient qu'à lui, 
^' et dopt le génie ait devancé son siècle assee poui? 
*^ en être méconnu, alors rhistoite d'un tel homme 
^ pçut intéresser tous les âges et tontes les nations^ 
^ son exemple peut être long^temps utile, et peuf 
^ dauber h des vérités importantes cette autorité 
^' nécçsptaire quelque&is à la raison même. Tel fut 
^* le ministre dont j'entreprends d'écrire rhistoire.^ 
hà vie publique et particulière de ce ministre 
n'iMCQpe qu'une très-petite partie de Touvrage de 
Mt àd Condoreet. Après nous avoir appris que U 
fanille de M. Tniget est une des plus andsnnes de 

TOM£ III. 3 Q 
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la Normandie, qne son nom signifie le dîea Uun^^ 
dans la langue de ces conquérans du Nord qai rar« 
vagèrent nos provinces pendant la décadence ^e lac 
race de Charlemagne ; après nous avoir rappelé 
quelques traits assez peu intéressans de son en&nce 
et de sa première éducation, on se borne presque 
uniquement à nous donner Tanalyse de ses études, 
des écrits qu*il composa lorsqu*il fit sa licence en 
Sorbonne, de ceux qu'il composa depuis dans son 
intendance de Limoges et au contrôle-général ; on 
t^mine ce précis par Tbistoire plus étendue de tous 
ses grands projets de réforme et d'administration. 
Loin d'aucun esprit de critique ou de satire, il est 
diflicile de remarquer sans étonnement le peu de 
difl^rence qu'il y a des idées de M. Turget au sémi- 
naire à celles qu'il a déployées depuis dans le minis-' 
tère. Une constance si merveilleuse fait an moins 
l'éloge le plus rare de la justice et de la pureté de 
ses intentions : et mihi res^ disait Horace^ non me 
rehfAS subjungere conor ; c'était la devise de l'esprit 
. de M. Turgot, et surtout celle de son système. II 
pensait que tout devait être soumis à l'empire d'une 
bonne logique, sans en excepter ni les préjugés, ni 
les circonstances, ni les passions^ quelque invincible 
que soit quelquefois leur influence. 

L'envie a souvent reproché à M. Necker de n'a- 
voir fait qu'exécuter les plans conçus par M. Tur* 
got. Pour être le plus violent des ennemis de M. 
Necker^ M, de Condorcet n'en a pas été moins Ues^ 
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sé de cette injustice ; il semble snrtout avoir pris à 
tâche de la repousser en exposant, dans le plus 
grand détail, le projet ^e M. Tnrgot sar les admi- 
nistrations provinciales. En comparant cet exposé 
avec le mémoire de M. Necker snr le même objets 
il est aisé de voir le peu de rapport qu'il y a entre 
ces deux plans ; Tun est d*nn homme vertueux, Tau-' 
trcd'un homme d*£tat ; le premier d'on philosophe 
qui ne voyait aucune difficulté à réfondre tout-à- 
coup le gouvernement de France, Tautre d'dn mi'^ 
nistre qui, en ayant saisi tous les ressorts, avait cal- 
culé avec la plus grande justesse le degré de perfec-^ 
tion dont on pouvait les rendre susceptibles ; et ce 
qui pourra sans doute étonner beaucoup de lecteurs 
français, c*est que le premier de ces plans était du 
maître des requêtes, et l'autre du citoyen de Genève* 

La manière dont M. de Condorcet justifie les 
torts reprochés à M.Turgotest spécieuse sans doute^ 
mais elle est en même temps assez naSve pour lais* 
ser entrevoir ce qu*il y eut dans ces reproches de 
juste et de vrai. 

" Tous les séntimens de M. Turgot étaient 
une suite de ses opinions^ . • # Sa haine était fran- 
che et irréconciliable ; il prétendait même que les 
honnêtes gens étaient les seuls qui ne se réconcilias- 
sent jamais, et que les fripons savaient nuire ou se 
venger, mais ne savaient point haïr. ... Il paraissait 
minutieux^ et c'était parce qn*il avait tout embrassé 
dans ses vastss combinaisons, que tout était devenu 

8 a 3 
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impOriaHih ses yeux par des liaisons que lui êeul 
soaveat avait su apercevoir. On le croyait euscepfi^ 
ble de préventiany parce qu'il ne juge^dt que d'a- 
près lui -même, et que ropinion commuDe n'avait 
sur lui aucun empire. On lui croyiût de Vorgtml, 
parce qu'il ne cachait ni le sentiment de sa force, ni 
la conviction ferme de ses opinions, et que, sentant 
combien .elles étaient Uées entre eUes, il ne voulait 
mJes abanéhnner dans la convenation, ni en défm* 
dre séparément quelque partie isolie^ etc. Toua 
ces traits ne décèlent*ils pas une téte^ un caractère 
à système^ un esprit qui, ne combinant jamais que 
ses propres idëes^ ignorait Tait de les lier avec celles 
des autres, de les combiner avec Tascendairt tmpé^ 
rieux des eircopstances, avoc )a nécessité même des 
choses, qui ne changeant au gré de nos calcnb^ 
•t que nous ne pouvons soumettre à Fautorité de 
nos opinions, quelques raisonnables qu*elies eoieét^ 
ou du moins cpielque ferme que puisse ôtre à ort 
égard notre conviction ? 

Nous ne devons point terminer cet ardcle sans 
observer pour la satisfaction des puissances inté* 
ressées, et surtout pour la tranquillité de leur cods^ 
ciaioe» que la vertu de M. Torgot ne se serait fiot 
aucun scrupule de la destruction de Tempire Otto» 
man* /^ C'est ainsi, lui fait dire sou panégyriste, 
c'est ainsi que la destruction de Traupire Ottoman 
serait un bien rëel pour toutes les nations de TEu* 
rope, en ouvrant au commerce des routes nouveHes, 
en détruisant le mosiofiole de celui de llnde ; et un 
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bien pour rhomanité entière, en entraînant Taboli- 
tion de Tesclavage des nègres, et parce que dépouil- 
ler un peuple opprôâsenr ennemi de ses propres su^ 
jets^ ce n'est point attaquer, mais venger les droits 
communs de rhamanîté.** 

II semble, en effet, qu'il y aurait bien de Tha- 
meur aux puissances naturellement les plus dispo- 
sées à conquérir la Turquie de s'y refuser encore, 
si nous n'y mettions point d'autres conditions que 
de pouvoir nous débarrasser bientôt après de no9 
liègres, et par la même raison, suivant toute ap« 
parencci du produit de nos colonies, de ce revena 
maudit de plus de. cent vingt millioBS. • • • Oh ! 
puissante politique ! 

NoTembre 17^ 

Théâtre morale ou Pièces dramatiques nou* 
veUeSy par M. le chevalier de Cuhières, des Atadé* 
mies et Sociétés Royales de Lyon^ Dijon, Marseille^ 
JRouens Hesse-Cassl, etc.j second volume. 

Ce second volume contient V Amant Gardé* 
Malade^ la Diligence de Lyon^ V Epreuve Singulière 
ou la Jaanbe de Bois^ un Mélodrame dans le genre 
de Pygmalian, les Bracelets. 

Le sujet et la composition de la première de ces 
pièces sont également tristes et bizarres. On y vpit 
-deux ou trois personnes empoisonnées, et l'une en 
meurt ; cependant Fauteur appelle cela une comé- 
die, et en voici la raison. Madame de Sévigné a 
dit) dans une de ses lettres, que Racine îait des co* 

2 G 3 
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médies pour la Champmêlé ; M* de Cobières en con- 
dut qu'il peut donc bien donner ce nom aux sien- 
nes^ qui ne sont pas, à beaucoup près^ aussi tra- 
giques que celles de Racine. 

Le comique, dans la DiUgence de Lyon^ pour 
en paraître plus original, est porté jusqu'à la plus 
basse bouffonnerie. Le sujet de Y Epreuve singulière 
est l'histoire de cet Anglais qui, parce que sa mat«* 
tresse avait une jambe de moins, se détermine à s^en 
faire couper une* Il faut laisser à Tauteùr le soin 
d'expliquer lui-même quelles ont été ses vues dans la 
composition de ce sublime ouvrage. ^' La nation 
^' française, dit^il, serait la première de toutes les 
^^ nations si les individus qui la composent avaient 
*^ plus d'énergie et de caractère. J'ai voulu renfor- 
*^ cer l'un et l'autre en offrant à mes concitoyens des 
*^ exemples extraordinaires de grandeur d'âme et de 
** délicatesse et de courage. ..." Quel poète citoyen I 

Tous ces cbefs-^d'œuvre sont précédés d'un 
Dialogue entre V auteur et un homme de go4t. Le 
Journal de Paris a cru pouvoir prédire, sans ma- 
lice, que ces deux interlocuteurs ne seraient jamais 
d'accord. A la galanterie française, aux grâces et 
à la frivolité de la muse de Dorât, M. de Cubières 
a prétendu associer la philosophie de Jean-Jacques^ 
la profondeur et l'originalité du génie anglais ; de 
toutes ces prétentions il est résulté une des combi- 
naisons les plus étranges que puisse offrir notre lit- 
térature moderne, et ce Théâtre Moral en est um 
exemple vraiment curieux. 
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A la Mémoire de Diderot. ' 

O Diderot ! que de joors sont écoulés déjà de* 
pnis que ton génie s'est éteint, depuis que Tobscu- 
rite de la tombe a couvert ta cendre inanimée ! et de 
tant d'amis à qui tu consacras tes veilles^ à qui tu 
prodiguais, et les ressources de ton talent^ et les 
richesses de ton imagination^ aucun ne s'est encore 
occupé à t'élever un monument digne de la recon- 
naissance que te doivent l'amitié^ ton siècle, et Tave* 
nir. 

Quel est l'homme de lettres cependant dont l'é* 
loge puisse être plus intéressant à transmettre à la 
postérité ? Il est vrai qu'il ne fit aucune découverte 
qui ait agrandi la sphère de nos connaissances, peut- 
être même n'a-t-il laissé après lui aucun ouvrage qui 
seul puisse le placer au premier rang de nos orateurs, 
de nos philosophes, de nos poètes ; mais j'ose en 
appeler à tous ceux qui, capables de l'apprécier^ 
eurent le bonheur de le connaître, eu fut-il moins 
un des phénomènes les plus étonnans de la puissance 
de l'esprit et du génie ? 

S'il est des hommes dont il importe à la gloire 
de l'esprit humain de conserver un souvenir fidèle^ 
ce sont ceux qui eurent des droits réels à Testime, 
à l'admiration publique, mais à qui des circons- 
tances particulières, je ne sais quelle fatalité atta- 
chée à leur destinée, n'ont jamais permis de déve- 
lopper toute la force, toute l'étendue de leurs fa- 
cultés. Qnel éloge de Virgile pourrait ajouter en . 

2 G4 
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cote à ridée qae nous en a l^iiddée YMnéide ? quel 
éloge de Racine à Tidée que nous en donne Phèdre 
un /Italie 9 Mais combien de sages révérés de Tan- 
tiqnité dont là mémoire serait perdue pour nons, si 
elle n'avait pas été consacrée par les hommages de 
lenrs contemporains ? 

Ce n'est point ton élog^, ô Diderbt, qne y ose 
entreprendre : à peine mes faibles talens osent^ls se 
flatter de rassembler ici qnelqnts fleurs dignes de pa- 
rer ton nrne itinéraire ; mais moi aussi j'eus souvent 
le bonheur d'approcher le modeste asile où tu t'é- 
tais renfermé : mais moi ans^si j'ai partagé souvent 
les dons précieux qne ton génie répanda;it atitonr de 
toi avec un abandon si facile et si génétcfux^ avec une 
chaleur si douce et si intéressante. Ce n'est point 
dans de vaines louanges que s'épanchera ma recon-* 
naissance, mais j essayerai du moins d'exprimer ce 
que j'ai vu, ce que j'ai senti, et ceux de tes amfs qui 
Verront cette faible esquisse y trouveront peut-être 
quelques traits de ton image fidèlement rendus. 

L'artiste qui aurait cherché l'idéal de la tète 
d'Aristote ou de Platon eût difiicilement rencontré 
une tétè moderne plus digne de ses études qne celle 
de feu M. Diderot. Son front large, élevé, découvert 
et mollement arrondi, portait l'empreinte imposante 
d'un esprit vaste, lumineux et fécond. Notre grand 
physionomiste Lavater croit y reconnaître quelques 
traces d'un caractère timide^ peu entreprenant ; et 
cet aperçu, formé seulement d'après les portraits 
qu'il a pu voir^ nous a toujours paru d'un obser- 
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vatenr très-fin. Son née étak d*une beauté mâle, le 
(Kmtoar de la paapière supérieure plein de délicatesse^ 
1 expression habituelle de ses yeux sensible et douce; 
mais lorsque sa tête commençait à s'écfaauflfer^ on les 
trouvait étincelans de feu ; sa bouche respirait un 
mélange intéressant de finesse^ de grâce et de bon* 
homie. Quelque nonchalance qu*eût d'ailleurs son 
maintien, il y avait naturellement dans le port de sa 
tête, et surtout dès qu'il parlait avec action, beau* 
coup de noblesse, d'énergie et de dignité. Il sem* 
ble que Tenthousiasme fût devenu la manière d'être 
lapins naturelle de sa voix, de son âme, de tous ses 

* 

traits. Dans une situation d'esprit froide et paisible^ 
on pouvait souvent lui trouver de la contrainte, de 
la gaucherie, de la timidité, même une sorte d*af«* 
fectatidn ; il n'était vraiment Diderot, il n'était vraî- 
mieiit lui que lorsque sa pensée l'avait transporté 
hors de lui-même. 

Pour prendre quelque idée de l'étendue et de 
la fécondité de son esprit, ne suffit-il pas de jeter un 
eoup-d'œil rafHde, je ne dis pas sur tout ce qu'il a 
fait, mais sur les seuls ouvrages que le public con» 
natt de lui ? (1) Le même homme qui conçut le pro- 

(1) Noas B*ayoDS parlé de ses premiers essais, de sa traduction 
du Traiti de mylord Shaftsàurt/f du Mirite €t de la vertu, de celle 
éeVHiMieêre grecque de Stanian, du Dictionnaire de Médecine, etc.» 
etc.; noua ne ferons quUadiquer ici une partie des ouvrages qu*il 
a laissés en manuscrit. Son Jacques le Fataliste, et sa Beligieute 
•ont deux romans dont le premier offre une grande variété de traits 
•t d*idé^ fotts une forme t«ut, à la fois simple, neuve et orïgi- 
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jet dn pins bean monninent qu'aucun siècle ait ja- 
mais élevé à la gloire et à Finstruction du genre bu- 
main^ qui en exécuta lui même une grande partie» 
a fait deux pièces de théâtre d'un genre absolument 
neuf» et auxquelles le goût le plus sévère ne saurait 
disputer au moins de grands effets dramatiques» un 
style plein de cbalenr et de passion ; le même 
homme à qui nous devons tant de morceaux de la 
métaphysique la plus subtile dans ses Lettres sur 
les Aveugles^ sur ks Sourds et Muets; dans ses Pen* 

nalej Taotre un grand tableau plein d*|ime et de passion, de la 
touche la plus pure, et dont Tobjet moral est d*autant plus frap- 
pant que Tauteur Ta su cacher avec une adresse extrême; c*est en 
dernier résultat la satire la plus terrible des désordres de la vie mo« 
nastique» et Ton ne trouve pas dans tout Touvraçe un seul Inot qui 
semble aller directement à ce but. Son Supplément au Voyage de 
M» de Bougainvilief ses Entretiens sur ^origine des êtres, plusieurs 
autres dialogues sur différentes questions de morale et de méta- 
physique» prouvent avec quel naturel il savait allier aux diiscna- 
fiions les plus abstraites tous les charmes de rimagination la plus 
vive et la plus brillante. Le discours du chef des Otaîtiens» dans 
le Supplément au Voyage de M. de Bougainvillée est un des plus 
beaux morceaux d'éloquence sauvage qui existent en aucune laa» 
gue« Le Plan d'une nouvelle Université qui lui avait été demandé 
par rimpératrice de Russie» et ses réflexions sur le dernier ouvrage 
deM.Hclvétius» sont de tous ses écrits» peut-être» ceux où l'on 
trouvera le plus de méthode et de raison j il y a» dans le premier 
surtout» prodigieusement de connaissances et de savoir. Ses Salons 
ou ses critiques de différentes expositions de tableaux au Louvre 
ne satisferont pas sans doute la plupart de nos artistes ^ mais qui a 
jamais parlé des arts et du yrai talent avec une sensibilité plus 
douce» avec un enthousiasme plus sublime ? A travers une foule 
de jugemens qui peuvent n'appartenir qu*à une imagination pré- 
venue ou exaltée» que de vues nouvellesi que d'observations égale- 
ment jttstesi fines et profondes ! etc. 
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sées philosophiques, dans son Interprétation de la 
Nature^ dans cette foule d'articles qn*il a fonrais à 
Y Encyclopédie snr Thistoire de la philosophie an- 
cienne ; le même a fait la description la pins claire, la 
plus exacte et la plus détaillée qu'on eût encore faite 
avant lui de tous nos arts^ de tous nos métiers. Per^^ 
sonne n^ignore sans doute combien ce travail a 
été perfectionné depuis; mais pentron oublier 
qu'avant M. Diderot Ton n'avait pas écrit sur cet 
objet important une page qui put se lire? Le 
même homme qui nous a laissé tant d'ouvrages 
pleins de connaissances, de philosophie et d'éni- 
dition> même un recueU d'opuscules mathéma- 
tiques que j'ai souvent entendu citer avec éloge 
an premier de nos géomètres, a fait encore des 
contes, des romans ; il en a fait, un surtout plein 
d'originalité, de verve et de folie ; et c'est par vJk 
des meilleurs livres de morale qui existent dans notre 
langue^ son Essai sur les règnes de Claude et de 
Néron, qu'il s est plu à terminer utilement sa car» 
rière littéraire. 

Si Ton pense que tant d*ouvrages, et des où*- 
vrages d'un genre si différent, sont d'un homme 
qui long- temps ne put donner à leur composition que 
le temps dont il n'avait pas besoin pour s'assurer sa 
propre subsistance et celle de sa famille, qui dans 
la suite ne leur donna que le peu d'instans que lui 
laissaient rimportunité des étrangers, l'indiscrétion 
de ses amis, et surtout l'extrême insouciance de 
son caractère, on avouera sans doute que peu d'ô» 
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très fareiit doués d'on esprit plus vasfei d ane faci- 
lité de talent plus rare et plus féconde ( 1 )• 

Le génie de M. Diderot ressemblait à ces fils 
defamiile^qui^ nés et élevés au sein de la plus grande 
opulence^ croient le fonds de leurs richesses iné- 
puisable, et ne mettent par conséquent aucune borne 
à leurs fantaisies, aucun ordre dans leur dépense» 
A quel degré de supériorité ce génie ne se fùt-il 
pas élevé^ à quelle entreprise ses forces n^auraient- 
elles pas pu suffire s'il les avait dirigées vers un 
seul objet, s*il eût seulement réservé pour la perfec- 
tion de ses propres ouvrages le temps, les efforts 
qu'il prodiguait sans cesse à quiconque venait réda*» 
mer le secours de ses conseils ou de ses lumières ! 
Ce qu'il n'avait fait d'abord que par bonhomie, par 
habitude^ par je ne sais quel eutratnement de ca- 
ractère^ il le fit ensuite par nécessité^ par principe, 
et voici comment, soqs ce rapport, il s'est peint très- 
naïvement lui-même. *^ On ne me vole point 
*^ ma vie, dit-il, je la donne ; et qa'ai«je de mieux 
^^ à faire que d'en accorder une portion à celui qui 
^^ m'estime assez pour solliciter ce présent ?• • • • Le 
^^ point important n'est pas que la chose soit fiûte 
^^ par un autre ou par moi, mais qu'elle soit faite et 
^^ bien faite par un méchant même ou par un 
^^ homme de bien..«*On ne me louera, j*en conviensi 

(I) L'éloquente Apologie de Vabbi de Prades, nn des meillcnn 
écrits polémiques qui nent paru dans ce siècle» fut rouTrage de 
quelques jours ; le sublime Ehge de Bichardson celui d^une matinée; 
àpeine employa-tôl ane qtinzaine à faire les Bijims inditcrett. 
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^^ ni dans ce moment oh je anfo, ni qnand je ne 
'' serai plus, mais je m'en estimerai moi-mâme et 
^' l'on m'en aimera davantage. Ce n*est point nn 
** mauvais échange qne celui de la biénfiusanee 
^^ dont la récompense est sûre^ contre de la célébrité 
qu'on n'obtient pas tQi\)onrs et qu'on n'iQibtient jftr 
mais sans inconvénient.. ..Peut-être m'en impœé' 
je par des raisons spécieuses^ et ne suiS'^je pro** 
digue de mon temps que par le peu de cas que 
j'en fais ; je ne dissipe que la chose que je méprise; 
on me la demande comme rien» et je l'accorde 
^* de même (l)." (Ne pouirait-^xn pas prendre ce 
qu'il ajoute pour un remords échappé à la ooii^ 
science de l'homme de lettres r) *^ Il faut Uen que 
'^ cela soit ainsi, pnisque je blâmerais en d'autres 
" ce que j'approuve en moi." 

Les circonstances, les habitudes de la vie que 
ces circonstances nécessitent^ ont sans donte uae 

<l) Cest c« qui soutenait son courte et sa patlencQ j^ndant 
les deux années entières qu*il s^est occupé presque uniquement de 
Y Histoire philosophique et politique des Deux Indes, Qui ne sait 
aiyoiird*htti qoe prâs d*UB tiers de ce grand omvrage lui appartient? 
Nous Jui en avons yu composer un« bonne partie ww» ePi ytw* 
Luirmème était souvent effrayé de la hardiçsse avec laquelle il di- 
sait parler son ami ; mais qui, lui disait-ïl, osera signer cela f Moi» 
lui répondait l'abbé» «idt, wms dis-je^ aHez toujours. Quel est 
eocofe nMHBine de lettres qui ne reoManitae fiuottêBMnl» et 4am le 
livre de r Esprit et dans le Système de la NaUtre, toutes les belles 
pages qui sont» qui ne peuvent être que de Diderol ?.....Si nous 
entreprenions de faire une énumération plus complète» nous ris- 
qe^rioea de nomnwr trop d'ingiels» et ce «erMt aSiigec les mânes 
que nous voulons honorer. 
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grande inflaence sur le caractère^ retendue on les 
bornes de nos facultés, mais la nature les a souvent 
modifiées ellenoiénie d'une manière toute partica- 
lière, et c'est en vain qu'on voudrait chercher à ces 
singularités quelque autre origine. S'il y eut jamais 
iiBe> capacité d'esprit propre à recevoir et à féconder 
tontes les idées que peuvent embrasser les connais <- 
sances humaines^ ce fut celle de M. Diderot; c'était 
la tète la plus naturellement encyclopédique qui ait 
peut-être jamais existé ; métaphysique subtile, cal* 
cul profond, recherche d'érudition^ conception poé- 
tique, goût des arts et de l'antiquitié, quelque divers 
que fussent tous ces objets, son attention s'y atta* 
chait avec la même énergie, ' avec le même intérêt» 
avec la même facilité ; mais ses pensées se passion- 
naient tour à tour si vivement, qu'elles semblaiisnt 
plutôt s'emparer de son esprit que son esprit ne sem- 
blait s'emparer d'elles. Ses idées étaient plus forteê 
que lui» elles l'entraînaient, pour ainsi dire, sans 
qu'il lui fût possible ni d'arrêter, ni de régler leur 
mouvement. 

Quand je me rappelle le souvenir de M* Dîde* 
rot, l'immense variété de ses idées, Fétonnante mul« 
tiplicité de ses connaissances, l'élan rapide^ la cha- 
leur, le tumulte impétueux de son imagination^ toat 
le charme et tout le désordre de ses entretiens^ j'ose 
comparer son âme à la nature telle qu'il la voyait 
lui-même, riche, fertile, abondante en* germes de 
toute espèce^ douce et sanvage, simple et ouyes* 
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tente, bonne et snblime, mais sans aucun principe 
dominant^ sans maître et sans dieu. 

Je ne suis point disposé à m*affliger ici sur 
rincrédulité de mon siècle ; la superstition a fait 
tant de mal aux hommes qu*il faut bien remercier 
la raison, d'être enfin parvenue à en briser le joug ; 
mais quelque yolontiers que je pardonne à tous les 
hommes de ne rien croire, je pense qu'il eût été fort 
à désirer, pour la réputation de M. Diderot^ peut** 
être même pour Vbonneur de son siècle^ qu'il n*eût 
point été athée. La guerre opiniâtre qull se crut 
obligé de faire à Dieu lui fit perdre les momens les 
plus précieux de sa vie, le détourna souvent de la 
culture des lettres et des arts^ lui fit négliger sur- 
tout le talent qui semblait devoir lui assurer le plus 
de renommée. Il s'était fait philosophe, la nature 
Tavait destiné à être orateur ou poète. Qui nous 
assurera même que dans quelque autre siècle elle 
ii*eùt pas encore mieux réussi à en faire un père de 
Téglise ? Il n'aurait pas été moins propre à marcher 
sur les traces de Luther ou de Calvin^ s'il eût été 
capable d'une conduite plus soutenue, ou s*il n*avait 
pas eu dans le caractère autant die faiblesse qu'il 
avait dans l'esprit de force et de fermeté. 

Toutes les vertus^ toutes les qualités estima» 
fales qui n'exigent pas une grande suite dans les 
idées^ une grande constance dans les affections, 
étaient naturelles à M. Diderot. 11 avait l'habitude 
de s'oublier lui-même, comme la plupart des 
hommes ont celle de ne penser qu^à eux. 11 se 
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plaisait à se rendre utile aiu autres, comme on se 
platt à nn exercice agréable et salutaire. Tonte 
la finesse, toute Tactivité d^esprit que Ton emploie 
ordinairement à faire sa propre fortune^ il Fem-t 
ployait à obliger le premier venu, souvent même il 
se permettait de passer la mesure nécessaire ; une 
intrigue bien compliquée^ lorsqu'il la croyait propre 
à le çoudqire à ce but, prétait un nouvel intérêt 
au plaisir qu'il avait de rendre service. Timide et 
maladroit pour son propre compte» il ne Tétait ja- 
mais poui: celui des autres* Est-il bon ? est-il mé* 
chant ? c*e&t le titre d'une petite comédie où il von» 
lut se peindre lui-même* Il avait, en eSkî, plus de 
douceur que de v^itable bontés quelquefois la ma<r 
lice et le courroux d'un enfant, mais sartoot un fonds 
de bonhomie inépuisable. 

C'est de la meilleure foi du monde qu'il se sen- 
tait port^ à aimer tous ses semblables, jusqu'à ce 
qu'il eût de fortes raisons de les mépriser on de 
les haïr ; lorsqu'il avait même de trop justes motifs 
de s^m plaindre, il courait ^core grand risque de 
Toublier; Il fallait bien que cela fût ainsi, puisque 
toutes les fois qu'il se croyait sérieusement engagé è 
s'en souvenir, il s'était imposé la loi d'en prendre 
note sur des tablettes qu'il avait consaorées à cet 
usage ; mais ces tablettes demeuraient cachées dans 
nn coin de sofi secrétaire, et le. fantaisie de consulter 
ce singulier dépOt le tourmentait rarement. Je ne 
Tai vu y recourir qu'une seule fois pour nw raeontei 
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les torts qu'avah eus avec lai le malheareox Jean- 
Jacques. 

M. Diderot conversait bien moins avec les 
hommes qu'il ne conversait avec ses propres idées. 
Défenseur passionné du matérialisme, on peut dire 
qu'il n'en était pas moins l'idéaliste le plus décidé 
quant à sa manière de sentir et d'exister ; il Tétait 
malgré lui par l'ascendant invincible de son carac* 
tère et de son imagination. Le plus grand attrait 
qu'eût pour lui 1^ société où il vivait habituellement^ 
c'est qu'elle était le seul théâtre où son génie pût 
se livrer à sa fougue naturelle et se déployer tout en- 
tier. Lorsque Tàge eut refroidi sa tête» la société 
parut lui devenir assez indifférente^ souvent même 
il y trouvait plus de peine que de plaisir^ et rentrait 
avec délice dans sa retraite. Ses livres, qui servi- 
rent de prétexte aux bienfaits de Catherine II» et 
dont elle lui avait assuré la jouissance avec tant de 
grâce et de bonté ; ses livres, quelques promenades 
solitaires^ une causerie très-intime^ surtout celle de 
sa fiUe^ devinrent alors ses délassemens les plus 
doux. Cette fille, si tendrement chérie et si digne 
de l'être, fut jusqu'au dernier moment le charme 
et la consolation de sa vie ; elle lui a fait suppor- 
ter avec une patience, avec nne douceur inaltérable^ 
les longues douleurs et le pénible ennui d'une mala* 
die dont il avait prévu depuis long-temps le terme 
sans crainte et sans faiblesse. 

TOME m. 2 H 
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Vers au Rossignol. 

Quêta voix est triste et plaintive 
Tendre oiseau, dis-moi tes regrets i 
Est-ce une amante fugitive 
Que tu pleures dans ces forêts ? 

Hélas ! nous gémirons ensemble. • • • 
Chantre des nuits et de Tamour, 
Un même destin nous rassemble 
Dans ces bois reculés du jour. 

Comme toi je cherche un asile 
A mes solitaires douleurs» 
Je fuis eommè-toî d'une ville 
Où je n'ose verser des pleurs j 

Où mes yeux» chargés de tristetue^ 
Ne trouvent que des yeux sereins ; 
Où le plaisir me dit sans cesse: 
^ Quand finiront tes noirs chagrins?*' 

Des cœurs heureux» des insensibles 
Que la vUle soit le séjour! 
Forêts, sous vos ombres paisibles» 
Cachez rinfortune et TamouH 

Echappé de ma servitude» 
Impatient de soupirer» 
Cher oiseau» dans ta solitude» 
Je viens t^écouter et pleuretr. 

Ta voix. . • .elle irrite ma peine. 
Laisse à mon cœur cçs longs soupirs. 
Un rapide essor te ramène 
Près de Fobjet àe. tes désim. 

Des Y^M%€8 cieux qui vous sépaMO* 
Ton aile franchit les déserta , 
Mais en vain tous mes vœux s*égarent» 
£t se fatiguent dans les airs. 



1786 LITTiltAIRES ET ANBCDOTIâUES. 467 



Hélas 1 soas ces mêmes ombrages 
Toujours mes pas sont arrêtés» 
Et toujours ces mêmes rivages 
De mes larmes sont humectés. 

Si comme toi j'avais des ailes. 
Bientôt mes pleurs seraient taris $ 
Bientôt par des routes nouvelles 
J'aurais volé vers Lycoris. 



On a donué^ le mardi 3 octobre, snr le 
théâtre Italien, la première représentation de Féo^ 
dor et Lîsinka, ou Novogorod sauvée^ drame en 
trois actes et en prose de M. Desforges, Tauteur 
de Tom^ Jones à Londres^ de la Femme jalouse^ de 
V Epreuve villageoise, etc. 

C'est une anecdote rapportée, il y a quelques 
années, dans les papiers publics, qui a fourni le 
fond de ce nouveau drame. 

** Deux jeunes gens de Novogorod-la-Grande 
s'aimaient, et comme leurs pères étaient mal en- 
semble, les yeux seuls avaient parlé. L'amant dé- 
sespéré tomba dans une langueur mortelle, et, prêt 
à quitter la vie, se traîna jusqu'à la maison de sa 
maîtresse. Il obtint de sa gouvernante la faveur 
de lui apporter son dernier soupir* Le père sur- 
vint ; on cacha le jeune homme sous des matelas 
roulés, à la manière russe, au fond de la chambre. 
Le père s*y assit sans le savoir, et sortit ensuite. 
Après son départ on s'empressa de faire sortir le 
malheureux amant ; il n'était plus. L'embarras fut 
au moins aussi grand que la douleur. Après beau- 

2h3 
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coup de combats, un esclave cru fidèle fut appelé^ 
on loi exposa le fait. Son imagination alla plu9 
loin^ et supposant que Tamant mort avait été heu- 
reux^ il voulut l'être aussi pour prix du service 
qu'on lui demandait. La malheureuse victime éva^ 
nouie se trouva, à son affreux réveil, l'esclave de 
son esclave. 11 la traînait les nuits^ pendant le 
sommeil de son père, dans les tavernes où il avait 
coutume de s'enivrer/ et For de l'infortunée servait 
à payer ses infâmes débauches. Une nuit, entre 
autres^ il alla jusqu'à vouloir la livrer à ses compa* 
gnons d'esclavage et de désordres. L'infortunée alors 
retrouve tout son courage, s'arme d'un flambeau, 
et, profitjint de leur brutale ivresse, met le feu à la 
cabane de bois, repaire impur de ces malheureux ; 
ils périssent tous dans les flammes. De là l'hé- 
roïne courageuse et intéressante courut à Péters- 
bourg, se jeta aux pieds de Catharine 11» dont le 
nom seul dit tout. Cette auguste souveraine lui paiv* 
donna, et la fit mettre, de son consentement, dans 
un monastère, où probablement elle est encore." 

Cette piècC; grâce à la nature même du sujet 
ou au talent de Tanteur, a paru plus froide encore 
qu'elle n'est atroce, et ce n'est pas peu dire sans 
doute ; on n'y a pas trouvé très-heureusement une 
seule situation qui produise son effet. 
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Décembre» 17861 

La Nouveauté^ fable ; par M. Hoffman. 

Aux lieux où règne la folie. 

Un jour la Nouveauté parut; 

Aussitôt chacun accourut. 

Chacun disait: Qu^elIe est jolie ! 

Ah 1 madame la Nouveauté» 

Demeurez dans notre patrie ; 

Plus que Tesprit et la beauté 

Vous y fûtes toujours chérie • . • • 

Lors la déesse à tous ces fous 

Répondit: Messieurs, j'y demeure; 

Et leur donna le rendez-vous 

Le lendemain à la même heure. 

Le jour vint» elle se montra 

Aussi brillante que la veille. 

Le premier qui la rencontra 

S*écria: Dieux 1 comme elle est vieille l 



Inscription mise au bas du tableau de la bou- 
tique dune nouvelle marchande de Modes, rue 
Neuve'deS'PetitS'ChampSm 

Ici les fleurs s^épanouissent 

Pour parer leur Divinité; 

Pour rendre hommage à la Beauté. 

De la Nature avec succès 

Ici TArt jaloux suit les traces : 

Le goût naquit chez les Français 

Exprès pour habiller les Gritcef. 
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AQtûiQe-Marie-Gaspard Sacchini, né àNaples 
eo \7S4^ l'un des plus grands musiciens dont puisse 
s*honorer l'Italie, est mort à Paris le 8 Octobre. A 
Fâge de dix ans, il entra dans un de ces collèges 
établis à Naples et à Venise sous le nom de Conser^ 
vatoires^ oii se forme cette foule de virtuoses et de 
compositeurs qui, destinés à répandre dans l'Europe 
entière la gloire d'un art né, comme tous les autres, 
au sein de la belle Italie, servent eucore les intérêts 
de leur pays, par les sommes considérables qu'ils 
y apportent chaque année. 

Sacchini employa les premières années de ses 
études, dans le conservatmre de Lorette, à celle du 
violon. Il acquit une très-grande force sur cet ins- 
trument, et ce fut peut-être à ce premier succès 
qu'il dut ensuite cette facilité si heureuse qu'il eut 
de donner à la partie instrumentale de ses compo- 
sitions ces dessins brillants, ingénieux et variés qui 
la distinguent. La nature, cependant, appelait M. 
Sacchini à un talent plus rare que celui de l'exécu- 
tion. Un des plus grands maîtres de contrepoint 
qui aient jamais existé en Italie, et qui fut celui des 
Pergolèse, des Piccini, des Goglieln)i, des Traetta, 
etc., le célèbre Durante, entendit quelques airs que 
Sacchini avait composés dans les momens de loisir 
que lui laissait Fétude du violon ; des intentions, des 
pensées neuves, auxquelles, il ne manquait que d*être 
embellies par ces formes régub'ères que T'on n'ob- 
tient qu'à l'aide des bons principes, firent présager 
dès lors à ce grand homme ce que pouvait devenir 
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quelque jour un pareil élève ; en conséquence, il lui 
fit quitter le violon pour l'appliquer uniquement à 
Tétude du contrepoint. Sacebini en sut bientôt les 
élémens^ et, ce qui est beaucoup plus difficile, il 
saisit encore prompteroent le dessin, la marche, Tor* 
dre et rencbaînement processif des phrases musi- 
cales^ qualités qui seules constituent l'élégance du 
chant et la pureté de Tharmonie. Sacchini sortit 
du conservatoire en 17^0^ et donna, en 1756, à 
Naples, un opéra comique, son premier ouvrage, 
dont le succès annonça ceux qu'il devait obtenir 
dans le genre sérieux, genre auquel son goût, son 
caractère personnel semblaient le rendre plus pro- 
pre. Il composa successivement, pour les théâtres 
de Rome, de Naples et de Venise/'les opéras de la 
Sémiramide^ VArta^ersCy il Cid," V Andromaca^ il 
CresOi tEziOy VOlympiade^ VArmida^ VAdriano^ 
etc. Il fut appelé à Brunswick, cour si célèbre 
ak>rs par Téclat de ses fêtes, et les succès qu'il y eut 
pendant quatre ans furent les mêmes que ceux qu'il 
avait obtenus sur les théâtres d'Italie. L'amour de 
la patrie le rappela à Venise ; il y fut maître du 
conservatoire de FOspidaletto. C'est dans cette 
école, destinée uniquement à l'éducation des jeu- 
nes filles, que Sacchini développa le talent qu'il 
devait aux leçons de Durante, par la manière dont 
il traita les chœurs de plus de trente oratorio, qu'il 
composa et fit exécuter dans ce conservatoire, qui 
les possède et les gaarde encore précieusement. Sac* 
chiui quitta ensuite Venise pour aller à Rome; il 
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rencontra dans cette ville le célèbre chanteur 
Guarducci^ qui revenait de Londres; ce fut lut 
qui engagea Sacchini à passer dans ce pays, qui 
paye à grands frais les arts qu'il fait semblant 
d'aimer. Sacchini resta douze ans en Angleterre ; 
il y composa, entre autres opéra, ceux de 7b- 
merlan JCAntigono^ de PerseOj Montessuma^ il 
Creso, rEri/UCf etc. ; et ce sont celles de ses 
compositions que la proximité du pays qu'il ha- 
bitait a fait connaître davantage en France. Il 
eut envie de voir cette patrie des beaux arts, chez 
laquelle aucun n'a pris naissance, à la vérité, mais 
qui les aime avec idolâtrie, et qui en a perfectionné 
plusieurs (ce n'est pas encore cdui de la musique) ; 
Sacchini fit un petit voyage à Paris, en 178O.; 
il y rencontra son camarade d'études et le rival 
de ses succès en Italie, Piccini. 11 vit à Paris 
ce célèbre compositeur aux prises avec les par- 
tisans de Gluck, acharnés encore à disputer les 
succès de Roland^ d^Atis et dilphigéfde efi Tau* 
ride. Ce fut Piccini qui engagea son compatriote 
à essayer ses talens sur notre théâtre lyrique ; ce 
fut lui-même qui, pour attacher ce grand talent 
à sa nouvelle patrie^ et soutenir la cause qu'il y 
défendait de toutes les forces de ce nouvel athlète, 
le fit connaître d'une reine si disposée à protéger 
un art à qui elle se plaît souvent à prêter eHe- 
même tout le chariqe que peuvent inspirer les grâ- 
ces et la beauté. Sacchini, beaucoup plus touché 
def bontés avec lesquelles* Sa Majesté daigna Tac- 
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cueillir que des 6^000 livres de pension qu'elle vou- 
lut bien lui faire assurer^ consentit à quitter Lon- 
dres pour se fixer à Paris. Il y donna bientôt son 
opéra de iieftatiiif. Le succès de cet ouvrage^ dou« 
teux aux trois premières représentations, finit par 
être complet. Piccini tricnnphait ; il voyait dans 
le succès de la première composition de son ami 
une preuve de plus en faveur de la musique ita- 
lienne, et il était loin de s'attendre que les Glnc- 
kistes chercheraient, dans ce succès de Sacchini, 
un moyen de se venger des siens. Il ne savait 
point encore assez que les gens de lettres qui 
s'étaient déclarés contre lui avaient des principes 
qui ne leur permettraient jamais de lui pardonner 
d'avoir détruit par des faits leurs assertions con- 
tre les procédés de la musique italienne, quoique 
Gluck lui-roènTe en eût fait souvent l'emploi le 
plus heureux dans ses meilleures compositions. Cet 
homme^ justement célèbre, à qui la révolution 
qu'il a opérée sur notre théâtre lyrique assure 
une gloire qu'on voudrait en vain lui disputer, 
venait d'être frappé de plusieurs attaques d'apo- 
plexie ; ses partisans ne pouvaient plus espérer de 
ce grand homme de nouvelles compositions, si né- 
cessaires pour réveiller l'attention publique un peu 
lasse d'admirer ses chefs-d'œuvre. Roland^ Atis^ 
Iphigénie en Tauride, réunissaient chaque j our plus 
de suffrages ; le culte décerné à Gluck cessait d'être 
exclusif, et Piccini menaçait ses détracteurs de 
l'opéra de Didon. Des succès ainsi renouvelés 
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prouvaieat trop contre la doctrine de ceux qtA 
avaient magistralement prononcé que la mosiqnd 
italienne n'était et ne pouvait pas être dramatique ( 
ils . pensèrent que l'honneur de leur opinion, phid 
encore que celui de Gluck, demandait qu'ils se 
hâtassent d'opposer au succès renaissant de son ri-^ 
y^9l un homme dont le talent pût offrir à sa secte 
des objets de comparaison^ et surtout de nouveaux 
moyens de dénigrement. Cet homme, ils ne pou- 
vaient le trouver parmi les compositeiïrs nationaux ; 
le succès de Renaud^ qui venait de justifier la grande 
réputation de Sacchini, bien plus encore que leur 
goût, leur indiqua celui qu'ils pouvaient opposer à 
Piccini. Sacchini fut bientôt entouré. Son esprit 
faible, plus susceptible que jaloux^ se laissa facile- 
ment persuader que son compatriote, Tami de sa 
jeunesse, qui Tavait attiré et fait retenir en France, 
était envieux de ses succès^ et cherchait à les dépri- 
mer ; dès-lors il s'éloigna de Pîccini. Cest à cette 
scission que nous avons dû un troisième parti, ce- 
lai des Sacchinistes^ sorte de Gluckistes mitigés 
qui n^appartiennent païfaitement à cette secte que 
par leur jalousie contre Piccini. C'est ainsi que, 
dans des circonstances bien moins importantes sans 
doute, les diverses factions qui divisent un empire 
ne se réunissent parfaitement que dans leur haine 
contre celle qui menace d'obtenir la supériorité; 
mais ces petites manœuvres, fruit de cet esprit de 
parti qui, depuis Charlemagne jusqu'à nos jours, 
a divisé les Français sur le genre de musique qui 
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leoi' convient^ sans leur apprendre à en faire de la 
bonne^ étaient absolument inutiles au mérite réel des 
opéra de Chimène et de DardanuSy que Sacchini 
fit succéder à celui de Renaifd. Il eut la faiblesse 
de penser devoir étayer leur succès du crédit de la 
cabale, et elle eut la sottise de croire y avoir contri- 
bué ; mais cette faiblesse de caractère ne doit en 
rien diminuer la gloire qu*ont méritée à M. Sacchi- 
ni les trois ouvrages qu'il a donnés sur notre théâtre 
lyrique. Son opéra d'Œdipe à Colone, joué seule* 
ment sur le théâtre de la Cour, et q.u'on attend avec 
impatience sur celui de la capitale, doit encore 
nous faire regretter davantage ce grand homme, 
qui s'occupait d'un nouvel ouvrage (1), qu'il n'avait 
pas entièrement, achevé lorsque la mort nous Ta 
ravi. 

M« Sacchini est mort d'une goutte remontée, 
que l'on a traitée comme une fièvre maligne. Com- 
bien ii*est*il paâ à regretter que Tignorance d*un 
médecin nous ait privés d*nn talent si supérieur, et 
dans rinstant de sa plus grande force ! Nous n*en» 
treprendrons point de faire l'éloge d'un homme que 
pleureront long<4emps les divers théâtres qu'il avait 
enrichis de ses productions; il n'appartient qu'aux 
grands mitres d'un art de louer dignement ceux 
qui, comme eux^ ont a^uté à sa gloire. C'est ce 
que. vient de faire Piccini dans un éloge de Sac- 
chini, qu'il a fait imprimer dans le Journal de Po' 

(l) L'opéra d*£t7é/i«(i| tiré d'une tragédie aDglaise. 



